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ou   l'on   montre 

Quelle  e(l  l'étendue  de  nos  connoïjfances  certai- 
nes ,  &  la  manière  dont  nous  y  parvenons. 

par     M.    LOCKE. 

Traduit  de  l'Anglois  par    M.    C  O  S  T  E, 

NOUVELLE     ÉDITION, 

Revue,  corrigée  &  augmentée  de  quelques  Additions 
importantes  de  l'Auteur  ,  qui  n'ont  paru  qu'après  fa 
mort  ,  &  deplufieurs  Remarques  du  Traducteur,  dont 
quelques-unes  paroiflent  pour  la  première  fois  dans 
cette  Edition. 

Çuàm  bellum  eft  vcllc  confteri  potins  ne/cire  quod  nef- 
cias  y  quàm  ifta  effutientem  nauj'eare  ,  at que  ipfum  Jibi 
difplicere  !  Cic.  de  Nat.  Deor.  Lib.  I. 
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SUITE    DU  LIVRE  IL 


Chapitre     XIV. 


De   la   Durée ,    &   de  fes   Mcdcs  Simples. 
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L  y  une  autre  efpece  de  Diftance 


ou  de  Longueur  ,  dont  l'idée  ne  nous  efr  pas  Chap.  XIV. 
fournie  par  les  parties  permanentes  de  l'hf-    Ce  que  c'eft 
pace ,   mais  par  les  changemens  perpétuels  <luelaDurée. 
de  la  SucceJJion  ,  dont   les  parties  dépérif- 
fent  inceffamment  :  c'eft  ce  que  nous   ap- 
pelions  Durée.  Et    les  Modes    fimples  de 
cette  durée  font  toutes  fes  différentes  par-. 
Tome  IL  A 


1  De  la    Dur  éc  , 

. =  ties ,  dont  nous  avons  des  idées  diftincres» 

Ciiap.  XIV-  comme  les  Heures  ,  les  Jours ,  les  années , 

. ,.   ,  &rc.  le   Temps  ,  &  l'Eternité. 

nous  en  a-  §.  i.  La  réponfe  qu'un  grand  homme  fit 
vons  ,  nous  à   celui    qui    lui  demandoit  ce  que   c'étoit 

réflexion  que  ?ue  le   TemPs  :   #   non    rogas  >   intelligo  , 

nous  fdifons  je  comprens  ce  que  c'eft ,  lorfque  vous  ne 
Air  la  fuite  des  me  ie  demandez  pas;  c'eft-à-dire ,  plus  je 
feeefuccédent  m'applique  à  en  découvrir  la  nature ,  moins 
dans  notre  ef-  je  la  comprends  :  cette  réponfe  ,  dis-je , 
Pnt>  pourroit  peut-être  faire    croire  à   certaines 

perfonnes  ,  que  le  Temps  ,  qui  découvre 
toutes  chofes ,  ne  fauroit  être  connu  lui- 
même.  A  la  vérité,  ce  n'eft  pas  fans  rai- 
fon  qu'on  regarde  la  durée  ,  le  temps  & 
l'Éternité  ,  comme  des  chofes  dont  la  na- 
ture eft  ,  à  certains  égards ,  bien  difficile 
à  pénétrer.  Mais  quelquéloignées  qu'elles 
paroiHent  être  de  notre  conception  ,  cepen- 
dant ,  fi  nous  les  rapportons  à  leur  vérita- 
ble origine ,  je  ne  doute  nullement  que  l'une 
des  fources  de  toutes  nos  connoiïfances  , 
qui  font  la  Senfation  &  la  réflexion  ,  ne 
puiffe  nous  en  fournir  des  idées  auifi  clai- 
res &  auiïidiftincles  ,  queplufieurs  autres  qui 
pafient  pour  beaucoup  moins  obfcures  ;  & 
nous  trouverons  que  ridée  de  Y  Eternité  elle- 
même  découle  de  la  même  fource  d'où  vien- 
nent toutes   nos  autres   Idées. 

Ç.  3.  Pour  bien  comprendre  ce  que  c'eû 
que  le  Temps  &  l'Éternité  ,  nous  de- 
vons confidérer  avec  attention  quelle  eft 
l'idée  que  nous  avons  de  la  durée  ;  &  comme 


&  defcs  Modes  Simples.    Liv.  1 1.        3 
elle  nous  vient.  Il  eft  évident  à  quiconque  «= 


voudra  rentrer  en  foi-même  Se  remarquer  Chat.  XîV. 
ce  qui  fe  pafTe  dans  fon  efprit  ,  qu'il  y> 
a  dans  fon  entendement ,  une  fuite  d'idées 
qui  fe  fuccédent  confbamment  les  unes  aux 
autres  ,  pendant  qu'il  veille.  Or  la  réfle- 
xion que  nous  faifons  fur  cette  fuite  de 
différentes  idées  qui  paroiifent  l'une  après 
l'autre  dans  notre  efprit ,  eft  ce  qui  nous 
donne  l'idée  de  la  fuccejfion  ;  &  nous  appel- 
ions durée  ,  la  diftance  qui  eft  entre  quel- 
ques parties  de  cette  fucceffion  ,  ou  entre 
les  apparences  de  deux  idées  qui  fe  pré- 
fentent  à  notre  efprit.  Car  ,  tandis  que  nous 
penfons  ,  ou  que  nous  recevons  fuccefïïve- 
ment  plufieurs  idées  dans  notre  efprit ,  nous 
connoiflons  que  nous  éxiftons  ;  &  ainfi  la 
continuation  de  notre  être,  c'eft-à-dire  , 
notre  propre  exiftence  ,  &  la  continuation 
de  tout  autre  être  ,  laquelle  eft  commen- 
furableà  la  fucceifion  des  idées  qui  paroif- 
fent  &  difparoiffent  dans  notre  efprit,  peut- 
être  appellée  durée  de  njus -mêmes,  endu- 
rée de  tout  autre  être  coéxiftant  avec  nos 
penfées. 

$.  4.  Que  la  notion  que  nous  avons  de 
la  fuccefïion  &  de  la  durée  nous  vienne 
de  cette  fource  ,  je  veux  dire  ,  de  la  ré- 
flexion que  nous  faifons  fur  cette  fuite 
d'idées  que  nous  voyons  paraître  l'une 
après  l'autre  dans  notre  efprit  ,  c'eft  ce 
qui  me  femble  fuivre  évidemment  de  ce 
que  nous  n'avons  aucune  perception  de  la 


4  De  la  Durée  , 

'-'    '        =  durée  ,  qu'en  confidérant  cette  fuite  d'idées 
Chap.  XIV.  qui  fe  fuccédent  les  unes  aux  autres  dans 
notre  Entendement.  F.n  effet ,  dès  que  cette 
fuccefiion  d'ide'es  vient  à  cefTer,  la  percep-. 
tion   que  nous  avious    de  la  durée  ,  cefTe 
aufîi  ,    comme  chacun  l'éprouve  clairement 
par  lui-même  lorfqu'il  vient  à  dormir  pro- 
fondément :  car  qu'il  dorme  une  heure  ou 
un  jour  ,  un  mois  ou  une   année  ,   il  n'a 
aucune  perception  de  la  durée   des  chofes 
tandis  qu  il  dort  ou   qu'il  ne  fonge  à  rien. 
Cette  durée  efl  alors  tout-à-faiî  nulle  à  fon 
égard  ;  &  il  lui  femble  qu'il  n'y  a  aucune 
diflance  entre  le  moment  qu'il  a  cefTé  de 
penfer  en  s'endormant ,  &  celui  auquel  il 
efl    réveillé.  Et  je  ne    doute   pas  ,   qu'un 
homme  éveillé  n'approuvât  la  même  chofe, 
s'il  lui  étoit  poiîible  de  n'avoir  qu'une  feule 
idée  dans  l'efprit ,  fans  qu'il  arrivât  aucun 
changement  à  cette  idée ,  &  qu'aucune  au- 
tre vînt    fe  joindre  à  elle.  Nous  voyons, 
tous  les  jours  ,   que  ,  lorfqu'une  perfonne 
fixe  fes  penfées  avec  une  extrême  applica- 
tion  fur  une  feule  chofe ,   enforte  qu'il  ne 
fonge   prefque   point  à    cette  fuite    d'idées 
qui  fe  fuccédent  les  unes  aux  autres  dans  fon 
efprit ,  il  laiffe  échapper  ,  fans  y  faire  réfle- 
xion ,  une  bonne    partie  de   la  durée  qui 
s'écoule  pendant  tout  le  temps  qu'il  efl  dans 
cette  forte  de  contemplation  ,   s'imaginant 
que  ce  temps-là  eft  beaucoup  plus  court  , 
qu'il  ne  l'efl  effectivement.  Que  fi  le  fom- 
meil   nous  fait  regarder  ordinairement  les 
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parties  difhntes  de  la  durée  comme  un  fcnl  -+-  —s 

point  ,  c'eft  paice  que  ,  tandis  que  nous  Chap.  XIV. 
dormons  ,  cette  fuccefP.on  d'idées  ne  fe  pré- 
fente  point  à  notre  efpri:.  Car ,  fi  un  hom- 
me vient  à  fonger  en  dormant  &  que  fes 
fonges  lui  préientent  une  fuite  d  idées  dif- 
férentes ,  il  a  pendant  tout  ce  temps-là  une 
perception  de  la  durée  &  de  la,  longueur 
de  cette  durée.  Ce  qui  ,  à  mon  avis  ,  prou- 
ve évidemment ,  que  les*  hommes  tirent  les 
idées  qu'ils  ont  de  la  durée  ,  de  la  réflexion 
qu'ils  font  fur  cette  fuite  d  idées  dont  ils 
obfervent  la  fucceiTion  dans  leur  propre  en- 
tendement ,  fans  quoi  ils  ne  fçauroient  avoir 
aucune  idée  de  la  durée,  quoi  qu'il  pût  arriver 
dans  le  Monde.. 

$.    5.  En  effet ,  des  qu'un  homme  a  une   N"005  po«- 
fois   acquis  l'idée  de  la   durée  par  la  réflé-  quer  l'idée  de 
xion  qu'il  a  fait  fur  la  fucceffion  &  le  nom-  la    Durée    à 
bre  de  fes  propres  penfées  ,  il  peut  appli-  deschofesqui 
quer  cette  notion  à  des  chofes  qui   exiftent  dant  que  nous 
tandis  qu'il  ne  penfe  point  ;   tout  de  même  dormons, 
que  celui  à  qui  la  vue   ou    l'attouchement 
ont  fourni  l'idée  de  l'étendue,  peut  appliquer 
cette  idée  à  différentes  diflances   où   il  ne 
voit    ni    ne    touche    aucun   corps.    Ainfi  , 
quoiqu'un  homme   n'ait  aucune   perception 
de    la   longueur   de   la  durée  qui    s'écoule 
pendant  qu'il  dort   ou  qu'il  n'a  aucune  peu» 
fée  ;  cependant  comme  il  a  obfervé  la  révo- 
lution des  jours   &  des  nuits  ,   &  qu'il  a 
trouvé  que  la  longueur  de  cette  durée  eft  9 
en  apparence  ,  régulière  &  confiante,  dès» 

A  3 


6  De  la  Durée , 

«--- a  là  qu'il   fuppofe  que  ,  tandis  qu'il  a  dormi 

U:ai\  XIV.  ou  qu'il  pcnfc  à  autre  chofe,  cette  révolu- 
tion s'ePc  faite  comme  à  l'ordinaire  ,  il  peut 
juger  de  la  longueur  de  la  durée  qui  s'eft 
écoulée  pendant  fon  fommeil.  Mais  lorfqu'^4- 
dam  &  Eve  étoient  feuls  ,  fi  au-Iieu  de  ne 
dormir  que  pendant  le  temps  qu'on  em- 
pbye  ordinairement  au  fommeil  ,  eu/Tent 
dormi  vingt-quatre  heures  fans  interrup- 
tion ,  cet  efpace  de  vingt-quatre  heures 
auroit  été  abfolumen<-  perdu  pour  eux  ,  & 
ne  feroit  jamais  entré  dans  le  compte  qu'ils 
faifoient  du  temps. 
L'Idée  de  la  $.  6.  C'eft  ainfi  qu'en  réfléchijfant  fur 
SitccdTïon  ne  cette   çu'lU  fa  nouvt  lies  idées  qui  fi  vréfen- 

r.ous     vient  /  „  ,      „  1       J     r    j 

pas  du  Mou-  tenta  nous  l  une  après  l  autre  ,  nous  acque- 
veir.ent.  yons  Vidée  de  la  Succejfidn.  Que  fi  quel- 
qu'un fe  figure  qu'elle  vient  plutôt  de  la 
réflexion  que  nous  faifons  fur  le  mouvement 
par  le  moyen  des  fens  ,  il  changera  , 
peut-être  ,  de  fen riment  pour  entrer  dans 
ma  penfée  ,  s'il  confidére  que  le  mouve- 
ment même  excite  dans  fon  efprit  une  idée 
aefucceffwn  ,  justement  de  la  même  ma- 
nière qu'il  y  produit  une  fuite  continue 
d'idées  dinftinctes  les  unes  des  autres.  Car 
un  homme  qui  regarde  un  corps  qui  fe 
meut  actuellement  ,  n'y  appercoit  aucun 
mouvement  ,  à  moins  que  ce  mouvement 
n'excite  en  lui  une  fuite  confiante  d'idées 
fucceffives  :  Par  exemple ,  qu'un  homme  foit 
fur  la  Mer  lorfqu'elle  eft  calme  ,  par  un 
beau   jour  &  hors  de  la   vue  des    terres  , 
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s'il  jette  les  yeux  vers  le  foleil  ,   ou    fur  e 


fon  vaiffeau  ,  une  heure  de  fuite  ,  il  n'y  Chap.  XIV. 
appercevra  aucun  mouvement  ,  quoiqu'il 
foit  affuré  que  deux  de  ces  corps,  &  peut- 
être  tous  trois  ,  ayant  fait  beaucoup 
de  chemin  pendant  tout  ce  temps  -  là  : 
mais  s'il  apperçoit  que  l'un  de  ces  trois 
corps  ait  changé  de  diflance  à  l'égard  de 
quelqu'autre  corps ,  ce  mouvement  n'a  p.is 
plutôt  produit  en  lui  une  nouvelle  idée, 
qu'il  reccnnoît  qu'il  y  a  eu  du  mouvement. 
Mais  quelque  part  qu'un  homme  fe  trou- 
ve ,  toutes  chofes  étant  en  repos  autour 
de  lui ,  fans  qu'il  apperçoive  le  moindre 
mouvement  durant  l'efpace  d'une  heure,  s'il 
a  eu  des  penfées  pendant  cette  heure  de 
repos ,  il  appercevra  les  différentes  idées 
de  fes  propres  penfées ,  qui  tout  d'une 
fuite  ont  paru  les  unes  après  les  autres 
dans  fon  efprit  ;  &  par-là  il  obfervera  &  trou- 
vera de  la  fuccefïion  où  il  ne  fauroit  remarquer 
aucun   mouvement. 

$.  7.  Et  c'eft-là  ,  je  crois ,  la  raîfon  pour- 
quoi nous  n'aepercevrons  pas  des  mouve- 
mens  fort  lents  ,  quoique  conflans  ,  parce 
qu'en  pafTant  d'une  partie  fenfible  à  une  au- 
tre ,  le  changement  de  diflance  efl  fi  lent , 
qu'il  ne  caufe  aucune  nouvelle  idée  en  nous, 
qu'après  un  long-temps  écoulé  depuis  un 
terme  jufqu'à  l'autre.  Or  comme  ces  mou- 
vemens  fuccefiifs  ne  nous  frappent  point 
par  une  fuite  confiante  de  nouvelles  idées 
qui    fe    fuccédent   immédiatement    l'une    à 

A  4 
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é.'nA*.  XIV.  l'autre  dans  notre  efprit ,  nous  n'avons  au- 
cune perception  de  mouvement  :  car  comme 
ie  mouvement  confifie  dans  une  fucceffion 
continue  ,  nous  ne  (aurions  appercevoir  cette 
fucceflîon  ,  fans  une  fucceffion  confiante 
d'idées  qui  en  proviennent. 

$.  8.  On  n'apperçoit  pas  non  plus  les 
chofes  ,  qui  fe  meuvent  fi  vite  qu'elles  n'af- 
fectent point  les  Sens  ;  parce  que  les  dif- 
férentes diftances  de  leur  mouvement  ne 
peuvent  fr.ipper  nos  fens  d'une  manière 
diftinSe  ,  ci!es  ue  produifent  aucune  fuite 
d'idées  dans  l'efprit.  Car  lorfqu'un  corps  fe 
meut  en  rond  y  en  moins  de  temps  qu'il 
a'en  faut  à  nos  idées  pour  pouvoir  fe  fuc- 
céder  dans  notre  efprit  les  unes  aux  autres  > 
il  ne  paroit  pas  être  un  mouvement ,  mais 
femble  être  un  cercle  parfait  &  entier  , 
de  la  même  matière  ou  couleur  que  le 
corps  qui  eft  un  mouvement ,  Se  nulle- 
ment une  partie  d'un  cercle  en  mouve- 
ment. 
Nos  îdées  $.  9.  Qu'on  juge  après  cela  ,  s'il  n'eft 
fe  fuccédent  pas  fort  probable  ,  que  pendant  que  nous 
Efprit  dans  fommes  éveillés ,  nos  idées  fe  fuccédent  les 
«n  certain  unes  aux  autresdans  notre  efprit,  a  peu-près 
eefjre  de  vi-  ^e  ja  j^^q  uuniere  que  ces  ligures  dif- 
pofées  en  rond  au  dedans  d'une  lanterne , 
que  la  chaleur  d'une  bougie  fait  tourner 
fur  un  pivot.  Or  quoique  nos  idées  fe  fui- 
vent  peut-être  quelquefois  un  peu  plus  vî- 
re  &  quelquefois  un  peu  plus  lentement, 
elles  vont  pourtant  à   mon  avis  ,  prefque 
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toujours  du  même  train  dans  un   homme  =* 

éveillé  ;  &  il  me  femble  même,  que  la  vî-  Chap.  XIV. 
tefle  6c  la  lenteur  de  cette  fucceffion  d'idées, 
ont  certaines   bornes  qu'elles   ne  fauroient 
paner. 

$.  10.  Je  fonde  h.  raifon  de  cette  con- 
jecture ,  fur  ce  que  j'obferve  que  nous  ne 
faurions  appercevoir  de  la  fuccelfion  dans-, 
les  iinprcifions  qui  fe  font  fur  nos  fens  , 
que  lorfqu'elles  le  font  dans  un  certain  de- 
gré de  vîteflfi  ou  de  lenteur;  fi,  par  exem- 
ple, l'impreilion  cfr  extrêmement  prompte, 
nous  n'y  fentons  aucune  fucceffion  ,  dans 
les  cas  même  où  il  cft  évident  qu-'il  y 
a  une  fuccelfion  réelle.  Qu'un  boulet  ce 
canon  paffe  au  travers  d'une  chambre ,  & 
que  dans  fon  chemin  il  emporte  quelque 
membre  du  corps  d'un  homme  ,  c'eit  une 
chofe  aufii  évidente  qu'aucune  démmfha- 
tion  puilfe  être ,  que  le  boulet  dbii  percer 
fucceinvement  les  deux  côtés  oppofés  de 
la  chambre.  Il  n'eu  pas  moins  certain  qu'il 
doit  toucher  une  certaine  partie  de  la  chair 
avant  l'autre  ,  &  ain'i  de  fuite  ;  &:  cepen- 
dant je  ne  penfe  pas  qu'aucun  de  ceux  qui 
ont  jamais  fcn  i  ou  entendu  un  tel  coup 
de  canon ,  qui  ait  percé  deux  muraille* 
éloignées  l'une  de  l'autre,  ait  pd  obferver 
aucune  fuccelfion  dans  la  douleur ,  ou  dans. 
le  fon  d'un  coup  fi  prompt.  Cette  portion* 
de  durée  où  nous  ne  remarquons  aucune 
fucceffion,  c'eft  ce  que  n^us  appelL.ns  ans 
jjijldiu,  poitioti  de.  durée  gui  n'occupe  jujtc* 

h  5 
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M*AS»  XIV.  ment  que  le  temps  auquel  une  feule  idée 
efl  dans  notre  efprit  fans  qu'une  autre  lui 
fuccéde  ,  &  où  par  conséquent ,  nous  ne 
remarquons  abfolument  aucune  fuccefTion. 
$.11.  La  même  chofe  arrive,  lorfque 
le  mouvement  efl  iï  lent  f  qu'il  ne  four- 
nit point  à  nos  fens  une  fuite  confiante  de 
nouvelles  idées ,  dans  le  degré  de  vîtefîe 
qui  efl  requis  pour  faire  que  l'efprit  foit 
capable  d'en  recevoir  de  nouvelles.  Et  alors 
comme  les  idées  de  nos  propres  penfées  trou- 
vent de  la  place  pour  s'introduire  dans  notre 
efprit  entre  celles  que  le  corps  qui  efl  en 
mouvement  prélente  à  nos  fens  ,  le  fenti- 
ment  de  ce  mouvement  fe  perd  ;  &  le  corps 
quoique  dans  un  mouvement  acluel ,  femble 
être  toujours  en  repos  ,  parce  que  fa  diflance 
d'avec  quelques  autres  corps  ne  change  pas 
d'une  manière  vifible  ,  auifi.  promptement 
que  les  idées  de  notre  efprit  fe  fuivent 
naturellement  l'une  l'autre.  C'efl  ce  qui  pa- 
roît  évidemment  par  l'aiguille  d'une  montre , 
par  l'ombre  du  cadran  à  foleil ,  &  par  plu- 
îieurs  autres  mouvemens  continus  ,  mais 
fort  lents,  où  après  certains  intervalles, 
nous  appercevons  par  le  changement  de 
diflance  qui  arrive  au  corps  en  mouve- 
ment, que  ce  corps  s'efl  mû  ,  mais  fans 
que  nous  ayons  aucune  perception  du  mou- 
Cette  fuite  vement  acluel. 
ce  nos  idées  $.  11.  C'efl  pourquoi  il  me  femble  , 
dîsl3a™resre  ^'t  ne  confiante  &  régulière  fuccefiion  d'idées 
ùicediions,    dans  un  homme  éveillé  >  efi  comme  la  me- 
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fure  &  la  régie  de  toutes  les  autres  fuccef-  =a 

Jions.  Ainfi ,  lorfque  certaines  chofes  fe  fuc-  Chaf,  XIV* 
cèdent  plus  vue  que  nos  idées ,  comme 
quand  deux  fons  ,  ou  deux  fenfations  de 
douleur  &c.  n'enferment  dans  leur  fuccef- 
fion  que  la  durée  d'une  feule  idée ,  ou  lors- 
qu'un certain  mouvement  eft  fi  lent  qu'il 
ne  va  pas  d'un  pas  égal  avec  les  idées  qui 
roulent  dans  notre  efprit ,  je  veux  dire  avec 
la  même  vîteffe  que  ces  idées  fe  fuccédent 
les  unes  aux  autres  ,  comme  lorfque  dans 
le  cours  ordinaire ,  une  ou  plufieurs  idées 
viennent  dans  l'efprit  entre  celles  qui  s'of- 
frent à  la  vue  par  les  différens  changemens 
de  difrance  qui  arrivent  à  un  corps  en  mou- 
vement ou  entre  des  fons  &  des  odeurs 
dont  la  perception  nous  frappe  fuccefllve- 
ment  ;  dans  tous  ces  cas,  le  fentiment  d'une 
confiante  &  continuelle  fucceffion  fe  perd  , 
de  forte  que  ncus  ne  nous  en  appercevons 
<m'à  certains  intervalles  de  repos  qui  s  "écou- 
lent entre-deux. 

$.  13.  Mais,  dira-t-on,  »  S'il  eft  vrai,  Notre  ef- 
»  que ,  tandis  qu'il  y  a  des  idées  dans  notre  P™  ne  Peut 
3)  efprit,  elles  fe  fuccédent  continuellement;  temps  fur  une 
»  il  eft  impoffible  qu'un  homme  penfe  long-  feule  idée  qui 

t)  temps  à  une  feule  chofe.  »  Si  l'on  entend       e  Pure"„ 

,v r      ,         ,  ,  „  r    .  ™ent    la  me- 

par-la   qu un  homme  ait   dans  lelprit  une  me. 

feule  idée  qui  y  refîe  long-temps  purement 
la  même  ,  fans  qu  il  y  arrive  aucun  chan- 
gement, je  crois  pouvoir  dire  qu'en  effet 
cela  n'eft  pas  poffible.  Mais  comme  je  ne 
fais  pas  de  quelle  rnaniére  fe  forment  nos 

A  6 
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—  ■■  "  »  idées ,  de  quoi  elles  font  compofées  ,  d'où 
Chai>.  XIV.  elles  tirent  leur  lumière  &  comment  elles 
viennent  à  paroître  ,  je  ne  faur^is  rendre 
d'autre  railon  de  ce  Fait  que  l'expérience  , 
&  je  fouhaitercis  que  quelqu'un  voulût  ef- 
fayer  de  fixer  fon  efprit  pendant  un  temps 
confide'rable,  fur  une  feule  idée  qui  ne  fût 
accompagnée  d'aucune  autre ,  ik  Lns  qu'il  s'y 
fît  aucun  changement. 

§.  14.  Quil  prenne,  par  exemple ,  une 
certaine  figure  ,  un  certain  degré  de  lumi  're 
ou  de  blancheur,  ou  telle  idée  qu'il  voudra  , 
&  il  aura,  je  m'affure,  bien  de  la  peine  à. 
tenir  fon  efprit  vuide  de  toute  autre  idée  ,, 
ou  plutôt  il  éprouvera  qu'effectivement  d'au- 
tres idées  d'une  eipece  différente  ,  ou  di- 
verses confédérations  de  la  même  idée  ,  (  cha- 
cune deïquelles  eft  une  idée  nouvelle  •) 
viendront  fe  préfenter  inceiTamment  à  fon 
efpnt  les  unes  -près  les  autres  ,  quelque  foin 
qu'il  prenne  p;  ur  fe  fixer  à  une  feule  idée.. 
$.  15.  Tout  ce  qu'un  homme  peut  faire 
en  cette  occafion  ,  c'efr ,  je  cr  is ,  de  voir 
&  de  coniidérer  quelles  font  les  idées  qui 
fe  fuccédent  d  ns  fon  entendement,  ou  bien 
de  diriger  fon  efprit  vers  une  certaine  eipe- 
ce d'idées,  &  de  rappeller  celles  qu'il  veut, 
ou  dont  il  a  befoin.  Mais  d'empêcher  une 
confiante  fucceffion  de  n  uvelles  idées,  c'eft, 
à  mon  avis,  ce  qu'il  ne  fçauroie  f.ire,  quoi 
qu'-  rdin.iiiement  il  foit  en  fon  pouvour  de 
fe  dérerminer  à  les  confidérer  avec  applica-^ 
tk>n ,  s'il  le  trouve  a  propos* 
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$.   16.  De  feavoir  fi  ces  différentes  idées  s= 
que  m  us  avons  dans  l'elprit  (ont  produites  Chap  XIV, 
p.  r  certains  mouvements  ,  c'eft  ce  que  je  ne     De  quelque 
prétens  pas  examiner  ici  ;  mais  une  chofe  manière  que- 
dont  je  fuis  certain,  c'eft  qu'elles  n'enfer-  jy*,^  î?Qm 
ment  ^ucun  idée  de  mouvement  en  fe  mon-  duites   en 
trant  à  nous,  &  que  celui  qui  n'^uroit  pas  nous,  elles 

,,.,,,  \      ,  ■        n'enferment 

ildée  du  mouvement  par  quelqu  autre  voie,  ancunefenfa- 
n'en  amoit  aucune ,  à  mon  avis  ;  ce  qui  iufîit  rion  He  mou* 
pour  le  deifein  que  j'ai  prélcntement  en  vue,  veinent, 
comme  auifi ,  pour  faire  voir  que  c'eit  par 
ce  changement  perpétuel  d'idées  que  nous 
remarquons  dans  notre  eiprit,  &  par  cette 
fuite  de  nouvelles  apparences  qui  fe  prélen- 
tent  a  lui ,  que  nous  acquérons  les  idées  de 
la  Succcjfion  &  de  la  Durée ,  fans  quoi  elles 
nous  feroient  abfclument  inconnues.  Ce  n'eft 
dune  pas  le  Mouvement,  m  is  une  fuite  con- 
fiante d'idées  qui  fe  présentent  à  notre  ef- 
pnt  pendant  que  nous  veillons,  que  nous 
donne  l  idée  de  la  Durée,  laquelle  idés  le 
mouvement  ne  nous  fait  appercevoir  qu'en 
tant  qu'il  produit  dans  notre  eiprit  une  cen- 
itante  lacceifion  d  idées ,  Comme  je  l'ai  déjà. 
montré,  de  forte  que  fns  l'idée  d'aucun 
m  -uvement  nous  avons  une  idée  autii  cl  ire  de 
la  fucceilion  &  de  la  durée  p*r  cette  fuite 
d'idées  qui  fe  présentent  à  notre  efprit  les 
unes  après  les  autres,  que  p.T  une  iucceiîion- 
«Tidées  produites  p  r  un  ch.  ngement  iën- 
iible  &  continu  de  dilt  .nce  entre  deux 
Orps,  c'eft-à-dire  par  des  idées  qui  n^us. 
•viennent   du   niguveiûenu  C'eit  pourquoi 


14  De  la  Durée , 

3  nous  aurions  l'idée  de  la  durée  ,  quand  bien 


Chap.  XIV.  nous  n'aurions  aucune  perception  de  mou- 
vement. 
Le  Temps       $.    17.  L'efprit  ayant   ainfi  acquis   l'idée 
rée  "diftin-11"  ^e 'a  durée,  'a  première  chofe  qui  fe  pré- 
guée  par  cer-  fente  naturellement  à  faire  après  cela  ,   c'elr. 
tames  melu-  de  trouver  une  mefure  de  cette   commune 
durée,  par  laquelle  on  puiffe  juger    de  fes 
différentes  longueurs,  &  voir  l'ordre  diftincî 
dans  lequel  plufieurs  chofes  exifrent ,  car  fans 
cela  ,  la  plupart  de  nos  connoifTances  tom- 
beroient  dans  la   confufion  ,  &  une  grande 
partie  de  l'Hiftoire  deviendroit  entièrement 
inutile.  La    durée  ainfi  diftinguée  en    cer- 
taines périodes  ,    &   délignée  par  certaines 
mefures  ou  Epoques,  c'efr,  à  mon  avis,  ce 
que    nous    appelions    plus    proprement    le 
Temps. 
Une  bonne        §'   7  8.  Pour   mefurer  l'étendue,  il   ne 
mefure  du      faut  qu'appliquer  la  mefure  dont  nous  nous 
Temps    doit  fervons  f     à    la    chofe    dont     nous     voû- 
te fa    durée  l°ns  fçavoir  l'étendue.  Mais  c'efr  ce  qu'on 
en    Périodes  ne    peut  faire    pour    mefurer   la    durée  ; 
cga  es#  parce    qu'on    ne  fauroit    joindre   enfembîe 

deux  différentes  parties  de  fucceffion  pour 
les  faire  fervir  de  mefure  l'une  à  l'autre. 
Comme  la  durée  ne  peut  être  mefurée 
que  par  la  durée  même  ,  non  plus  que 
-l'étendue  par  autre  chofe  que  par  l'éten- 
due ,  nous  ne  faurions  retenir  auprès  de 
nous  une  mefure  confiante  ck  invariable 
de  la  durée  ,  qui  confifle  dans  une  fuccef- 
fio;i   perpétuelle  ,    comme   nous    pouvons 
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garder  des  mefures  de  certaines  longueurs  ~ 

d'étendue,  telles  que  les  pouces,  les  pieds,  Chap.  XIY« 
les  aulnes ,  &c.  qui  font  compofées  de  par- 
ties permanentes  de  matière.  Aufïï  n'y  a- 
t-il  rien  qui  puifle  fervir  de  règle  propre 
à  bien  mefurer  le  temps  ,  que  ce  qui  a 
divifé  toute  la  longueur  de  fa  durée  en 
parties  apparemment  égales  ,  par  des  pé- 
riodes qui  fe  fuivent  conlramment.  Pour 
ce  qui  eft  des  parties  de  la  durée  qui 
ne  font  pas  diftiguées  ,  ou  qui  ne  font 
pas  confidérées  comme  diflincles  ,  &  me- 
surées par  de  femblables  périodes  ,  elles  ne 
peuvent  pas  être  cemprifes  fi  naturelle- 
ment fous  la  notion  du  temps ,  comme  il 
paroît  par  ces  fortes  de  phrafes  ,  avant 
tous  les  temps  ;  &  lorfqu'il  n'y  aura  plus 
de  temps. 

$.  19.  Comme  les  révolutions  diurnes  &  Les  Révo- 
annuelles  du  foleil  ont  été,  depuis  le  SoVeiTS&"de 
commencement  du  monde,  confiantes,  ré-  ia  lune  font 
guliéres ,  généralement  obfervées  de    tout  'es  mefures 

le  Genre-Humain  ,  &  fuppofées  égales  en-  dJl  Tems  les 
'         •/-  1        »         />      •    P'us  commo- 

tr  elles  ,     on   a    eu   raiion    de   s  en   lervir  des. 

pour  mefurer  la  durée.  Mais  parce  que  la 
diftindion  des  jours  &  des  années  a  dé- 
pendu du  mouvement  du  foleil  ,  cela  a 
donné  lieu  à  une  erreur  commune  ,  c'efî: 
qu'on  s'eft  imaginé  que  le  mouvement  & 
la  durée  étoient  la  mefure  l'un  de  l'autre. 
Car  les  hommes  étaient  accoutumés  à  fe 
fervir,  pour  mefurer  la  longueur  du  temps, 
des  idées  de  Minutes ,  d'Heures  ,  de  Jours  3 
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***  =  de   Mois  ,   à' Années  ,    &c.  qui  fe  préfen~ 

Ckaf.  XIV.  tent  à  l'efprit  dès  qu'on  vient  à  parler  du 
temps  ou  de  la  durée  ,  &  ayant  mefure 
difiirentes  parties  du  temps  par  le  mou- 
vement des  corps  céleftes  ,  ils  ont  été  por- 
tés à  confondre  le  Temps  &  le  mouve- 
ment ,  ou  du  moins  à  penfer  qu'il  y  a  une 
liiiion  nécelfaire  entre  ces  deux  chofes. 
Cependant  tout  autre  apparence  périodi- 
que ,  ou  altération  d'idées  qui  arriveroit 
dans  des  efp:ces  de  durée  équidifians  en 
apparence  T  &c  qui  ferait  conftamment  & 
universellement  obfervée  ,  lèrviroit  àufli 
bien  à  diihnguer  les  intervalle,  du  temps, 
qu'aucun  des  moyens  qu'on  ait  employés 
pour  cela.  Supputons  ,  p.ir  exemple  ,  que 
le  foleil  ,  que  quelques-uns  ont  regardé 
comme  un  feu  ,  eût  été  allumé  a  la  nume 
diïtance  de  temps  qu'il  p^roît  maintenant 
chaque  jour  fur  le  même  méridien  ,  qu'il 
s'éteignît  enfuite  dou^e  heures  après  ,  & 
que  dans  î'efp?.ce  d'une  révolution  an- 
nuelle ,  ce  feu  augmentât  lenfiblement 
en  éclat  &  en  chaleur  ,  &  diminuât  dans 
la  même  prépofition  ;  une  apparence  ainfi 
réglée  ne  ferviroit-elle  pas  à  tous  ceux  qui 
pourroient  l'obferver ,  a  mefurer  la  dis- 
tance de  la  durée  lans  mouvement ,  t°ut 
auffi  bien  qu'ils  pourroient  le  faire  à  l'aide 
du  mouvement  ?  Car  fi  ces  apparences 
étoient  confiantes  ,  a  portée  d'être  univer- 
Tellement  obfervées ,  &  dans  des  Pério- 
des e^uidijîantcs  9  elies  feivirokni  é&M~ 
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ment    au     Genre.    Humain   à   mefurer   le  " 

Temps  ,    quand   bien  il  n'y   auroit  aucun  Chap.  XIV. 
mouvement. 

$.  ao.  Car  fi  la  gelée ,  eu  une  certaine   Ce  n'eft  pas 
cfpèce  de  fleurs  revenoient  règlement  dans  Par  Ie  m°u" 

r  •         j       t  x  ■  vement    du 

toutes  les   parties  de    la  terre  a   certaines  Soleil  &  de 

périodes  équidiftantes ,   les  hommes  pour-  la  Lune  que 

roient  auiïi  bien  s'en  fervir  pour  compter  e  r  emps  e- 

r  r        mehirc ,  mais- 

les  années  que  des  révolutions  du  loleil.  par  leurs  ap- 
Et  en  effet ,  il  y  a  des  peuples  en  Amè-  t»r*nces  Pé" 
rique  qui  comptent  leurs  années  par  la  nouKlue  * 
venue  de  certains  oifeaux  qui  dms  quel- 
ques unes  de  leurs  faifbns  paroiflent  dans! 
leur  Pays  y  &  dans  d'autres  fe  rerirent. 
De  même  un  accès  de  fièvre  ,  un  f'enti- 
ment  de  faim  ou  de  foif ,  une  odeur , 
une  certaine  faveur ,  ou  quelqu'autre  idée 
que  ce  fût  ,  qui  revînt  confhmment  dans 
des  périodes  équidijiantes  ,  &  fe  fît  uni- 
verfellement  fentir  ,  tout  cela  feroit  éga- 
lement propre  à  mefurer  le  cours  de  la 
fucceffien  &  diftinguer  les  difknces  du 
temps.  Ainfi  ,  nous  voyons  que  les  aveu- 
gles-nis  comptent  allez  bien  par  années 
dont  ils  ne  peuvent  pourtant  pas  diftin- 
guer les  révolutions  par  des  mouvemens 
qu'ils  ne  peuvent  appercevoir.  Sur  quoi  je 
demande  fi  un  homme  qui  diftingue  les 
années  par  la  chaleur  de  l'Eté  &  par  le 
froid  de  l'Hiver  ,  par  l'odeur  d'une  fleur 
dans  le  Printemps ,  ou  par  le  goût  d'un 
fruit  dans  l'Automne  ;  je  demande  ,  fi 
un  tel   homme    n'a  point    une   meilleure 
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à.-    î  i        ,-  mefure  du  temps ,  que  les  Romains  avant 
Çhap.  XIV.  ^a  réformation  de  leur  Calendrier  par  Ju- 
les   Céfar  ,    ou  que  plufieurs  autres   peu- 
ples dont  les  années  font  fort  irréguliéres 
malgré   le    mouvement  du    foleil   dont   ils 
prétendent  faire  ufage.  Un  des   plus  grands 
embarras  qu'on   rencontre  dans  la    Chro- 
nologie ,    vient   de  ce  qu'il    n'efè  pas  aifé 
de   trouver    exactement    la    longueur   que 
chaque  Nation  a  donnée  à  fes  années ,  tant 
elles    différent    les    unes   des    autres  ,    & 
toutes    enfemble  ,    du    mouvement    précis 
du  foleil  comme  je  crois   pouvoir  l'aflurer 
hardiment.    Que  fi  depuis  la  Création  juf- 
qu'au    Déluge  ,    le    foleil    s'eft  mû  conf- 
tamment  fur    l'Equateur  ,   &  qu'il  ait  ainfi 
répandu  également  fa  chaleur  &  fa  lumière 
fur  toutes  les  parties  habitables  delà  terre, 
faifant   tous    les    jours   d'une    même  lon- 
gueur ,  fans  s'écarter  vers  les  Tropiques , 
dans  une  révolution  annuelle,  comme  l'a  fup- 
*  M.  Brumt  poiê  un  favant  &   ingénieux  *  Auteur  de 
dans  un  Livre  Ce  temps  ,    je  ne   vois  pas  qu'il  foit  fort 
;lltltUTÀ    e~  aifé   d'imaginer,   malgré  le  mouvement  du 
Sacra.  Il  eft  foleil  ,     que    des    hommes     qui   ont   vécu 
différent    de  avant  le   Déluge  ayent  compté  par  années 

G.  Burnet       ,  ,  °        J  , r    ,/      , 

qui  eft  mort  depuis  le  commencement  du  Monde  ,  ou 
Evêque  de  qu'ils  ayent  mefuré  le  temps  par  pério- 
Salisbury,  Scjgg  ^     puifque    dans    cette    fuppofition    ils 

o  un   cintre         «        *  *  1  **  iï 

Burnet y  Mé-  n  avoient  point  de  marques  tort  naturelles 
decin    Ecof-  pour  les  diftinguer. 

£*„„„,„        Ç.   s.1.   Mais,    dir.i-t-on  peut-être,   le 
Un  ne  peut         -v  *  r  »  _ 

point  connoî- moyen  que  fans  un  mouvement    régulier 
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•omrne    celui    du  foleil  ,    ou    quelqu'autre  —     '   -     =i 

femblable  ,    on    pût    jamais  connoître  que  Chap.  XIV. 

de  telles  périodes   fuirent   égales  ?   A  quoi 

je  répons  ,     que    l'égalité    de   toute  autre  tre  «rtaine- 
'  r  '7  .  °  ,     .     „  .  ment    que 

apparence    qui    reviendroit  a    certains  in-  ^eux  parties 

tervalles ,  pourroit  être  connue  de  la  même  fie  Durée 
manière  ,  qu'au  commencement  on  con-  'oient  e8aleSi 
nut  ,  ou  qu'on  s'imagina  de  connoître  l'é- 
galité des  jours  ,  ce  que  les  hommes  ne 
firent  qu'en  jugeant  de  leur  longueur  par 
cette  fuite  d'idées  qui  durant  les  inter- 
valles leur  panèrent  dans  l'Efprit.  Car  ve- 
nant à  remarquer  par-là  qu'il  y  a  voit  de 
l'inégalité  dans  les  jours  artificiels  ,  & 
qu'il  n'y  en  avoit  point  dans  les  jours 
naturels  qui  comprennent  le  jour  &  la 
nuit,  ils  conjecturent  que  ces  derniers  jours 
étaient  égaux  ,  ce  qui  fuffifoit  pour  les 
faire  fervir  de  mefure  ,  quoiqu'on  ait  dé- 
couvert après  une  exacte  recherche ,  qu'il 
y  a  effectivement  de  l'inégalité  dans  les 
révolutions  diurnes  du  foleil  ;  &  nous  ne 
favons  pas  fi  les  révolutions  annuelles  ne 
font  point  aufli  inégales.  Cependant  par 
leur  égalité  fuppofée  &  apparente  elles 
fervent  tout  aufli  bien  à  mefurer  le  temps , 
que  fi  l'on  pouvoit  prouver  qu'elles  font 
exactement  égales  ;  quoiqu'au  refte  elles 
ne  puiflent  point  mefurer  les  parties  de 
la  durée  dans  la  dernière  exactitude.  Il 
faut  donc  prendre  garde  à  distinguer  foi» 
gneufement  enTe  la  durée  en  elle-même , 
&  entre  les  mefures  que  nous  employons 
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■■'   ■        .j=  pour  jugçr   de  la   longueur.  La  durée  en 
Chap.  XIV.  elle-même    doit    être     confidérée    comme 
allant  d'un  pas  conftamment  égal  tout-à- 
fait     uniforme.    Mais    nous    ne    pouvons- 
point  favoir  qu'aucune   des  mefures  de  la 
durée  ait  la  m." me  propriété ,  ni  être  afTu- 
rés  que  les  parties  ou  périodes  qu'on  leur 
attribue    foient    égales    en    durée    l'une  à 
l'autre  :    car   on    ne   peut    jamais   démon- 
trer ,    que    deux    longueurs  fuccefîives  de 
durée     ibient    égales  ,    avec   quelque   foin 
qu'elles   ayent    été   mefurées.    Le   mouve- 
ment du  foleil ,  dont  les  hommes  fe  font 
fervis  fi   longtemps   &   avec    tant    d'affu- 
rance  comme  d'une  mefure   de  durée  par- 
faitement exacle,  s'eft  trouvé  inégal  dans 
fés  différentes  parties  ,  comme  je  viens  de 
le  dire.    Et    quoique   depuis  peu    l'on    ait 
employé  le   Pendule    comme    un    mouve- 
ment plus  confiant  &  plus    régulier    que 
celui   du    foleil  ,    eu  ,    pour  mieux   dire  , 
que  celui  de  la   terre  ,    cependant  fi  l'on 
demandait    à    quelqu'un    comment    il    fait 
certainement  que  deux  vibrations  fuccefHves 
d'un   Pendule  font  égales  ,    il  auroit  bien 
de    la    peine   à    fe    convaincre    lui-même 
qu'elles    le  font     indubitablement  ,    parce 
que    nous   ne  pouvons  point    être    afiûrés 
que  la  caufe   de  ce  mouvement ,  qui  nous 
eft   inconnue  ,    opère  toujours   également  , 
&  nous  favons  certainement  ,     que  le  mi- 
lieu dans  lequel  le  pendule  fe  meut  ,   n'efl 
pas  conftamment  le    même.    Or   l'une   de 
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ces  deux  chofes  venant  à  varier ,  légalité  à 

de  ces  périodes  peut  changer  ,  &:  par  ce  Chap.  XIV. 
moyen  la  certitude  &  la  juflerTe  de  cette 
mefure  du  mouvement  peut  être  aufïi 
bien  détruite  que  la  juftefle  des  périodes 
de  quelqu'autre  apparence  que  ce  loir.  Du 
relie  ,  la  notion  de  la  durée  demeure 
toujours  claire  &  diflincle  ,  quoique  parmi 
les  mefures  que  nous  employons  pour  en 
déterminer  les  parties  ,  il  n'y  en  aie  aucune 
dont  on  puilfe  démontrer  qu'elle  efl  par- 
faitement exacte,  luis  donc  que  deux  par- 
ties de  fucceiïion  ne  fauroient  être  join- 
tes enfemble ,  il  efl  impofhbie  de  pou- 
voir jamais  s'afTurer  qu'elles  font  égales. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  faire ,  pour 
mefurer  le  temps  ,  c'efl  de  prendre  cer- 
taines parties  qui  femblent  fe  fuccéder 
constamment  à  diflances  égales  :  égalité 
apparente  dont  nous  n'avons  point  d'autreme- 
fureque  celle  que  la  fuite  de  nos  propres  idées 
a  placée  dans  notre  mémoire  ;  ce  qui  avec 
le  concours  de  quelques  autres  raifons 
probables  nous  perfuade  que  ces  périodes 
font  effectivement  égales  entr'elles. 

$.  21.     Une  chofe  qui   me   paroît  bien     Le  Temps! 
étrange  dans   cet   article,   c'efl  que   pen- ne?  pa*    Ia 

°  . r        r  meiure   du 

dant  que  les  hommes  mefurent  viiiblement  mouvement, 
le  temps  par  le  mouvement  des  corps  céleftes, 
on  ne  laiffe  pas  de  finir  le  temps , 
la  mefure  du  mouvement  ;  au  lieu  qu'il 
efl  évident  à  quiconque  y  fait  la  moin- 
dre réflexion ,  que  pour  mefurer  le  mou- 
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bb===  vement ,  il  n'eft  pas  moins  néce/Taire  de 
Çhap.  XIV.  confidérer  l'efpace  que  le  temps  :  &  ceux 
qui  porteront  leur  vue  un  peu  plus  loin, 
trouveront  encore  ,  que  pour  bien  juger 
du  mouvement  d'un  corps  ,  &  en  faire 
une  juire  eftimation  ,  il  faut  néceflaire- 
ment  faire  entrer  en  compte  la  groiTeur 
de  ce  corps.  Et  dans  le  fond  le  mouvement  ne 
fert  point  autrement  à  mefurer  la  durée, 
qu'en  tant  qu'il  ramené  conftamment  cer- 
taines idées  fenfibles  ,  par  des  périodes 
qui  paroifTent  également  éloignées  l'une 
de  l'aurre.  Car  fi  le  mouvement  du  foleil 
étoit  aulïï  inégal  que  celui  d'un  vaifTeau 
poufle  par  des  vents  inconftans ,  tantôt 
foible  &  tantôt  impétueux  ,  &  toujours 
fort  irréguliers  ;  ou  fi  étant  conflamment 
d'une  égale  vîtefTe ,  il  n'étoit  pourtant  pas 
circulaire  ,  &  ne  produifoit  pas  les 
mêmes  apparences  ,  nous  ne  pourrions  non 
plus  nous  en  fervir  à  mefurer  le  temps 
que  du  mouvement  des  Comètes  ,  qui  eft 
inégal  en  apparence, 
tes  M'mu-  $.  it,.  Les  minutes  ,  les  heures ,  les 
eesyles  Heu-  jours  fc  \es  années  t   ne  font  pas  plus  né- 

res ,  les  Jours      /r  .  r  ,      .        r        *.       , 

6  les  Années  cejj  aires  pour  mejurer  le  temps  ou  la  du- 
ne font  pas  rée  que  le   pouce  ,     les  pieds  ,  Y  aune    ou 

de,s  i?.e     f s  la  lieue  qu'on  prend  fur  quelque  portion  de 
neceflniresde  .        ^      -  f  ,,_.'        *       x  - 

k  durée.        matière  ,    iont    neceilaires    pour    melurer 

l'étendue.  Car  quoique  par  l'ufage  que 
nous  en  faifons  conftamment  dans  cet  en- 
droit de  l'univers ,  comme  d'autant  de  pé- 
riodes déterminées  par  les  révolutions  du 
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foleil ,    ou  comme   de  portions  connues  de  —  ■  ^ 

périodes  ,    nous  ayons  fixé   dans  notre  ef-  Chap.  XIV« 
prit  les  idées  de  ces  différentes  longueurs 
de   durée  ,    que   nous   appliquons  à  toutes 
les   parties  du  temps    dons    nous    voulons 
confidérer  la  longueur  ;  cependant  il  peut 
y    avoir    d'autres   parties   de   l'univers   oit 
l'on  ne  fe  fert  non  plus  de    ces  fortes  de 
mefures ,    qu'on  ne  fe  fert  dans  le  Japon  de 
nos  pouces  ,  de  nos  pieds ,  ou  de  nos  lieues. 
Il  faut  pourtant   qu'on   employé   par    tout 
quelque  chofe  qui  ait   un  rapport  à  mefu- 
rer.    Car    nous    ne  faurions    mefurer  ,    ni 
faire    connoître    aux    autres  ,    la  longueur 
d'aucune   durée  ,    quoiqu'il  y   eût   dans   le 
même  temps  ,  autant  de  mouvement  dans 
le    monde    qu'il    y    en   a     préfentement  , 
fuppofé  qu'il  n'y  eût  aucune  partie  de  ce  mou- 
vement qui  fe  trouvât  difpofée  de  manière 
à  faire  des  révolutions  régulières  &  appa- 
remment équidiflantes.   Du   reite  ,  les  dif- 
férentes mefures   dont   on    peut  fe   fervir 
pour  compter  le  temps  ,    ne   changent  en 
aucune  manière   la    notion    de    la    durée  , 
qui  eft  la  chofe  à  mefurer  ;  non  plus  que 
les   différens    modèles     du    pied  &   de    la 
coudée  n'altèrent  point  l'idée  de  l'étendue  , 
à  l'égard   de   ceux  qui   employent  ces  dif- 
férentes mefures.  Notre  mefo 
*               r  >  r    •                               r  •               .    re    du  temps 
Ç.  14.    L  elpnt    3yant  une  fois    acquis  peut  être  ap- 

l'idée    d'une   mefure  du  temps  ,    telle  que  pliquée  à  la 

la    révolution    annuelle    du    foleil  ,      peut  duFi*  qui  \ 
,■  -         v  .         ,       exifie     ayant 

appliquer  cette  meiure  a  une  certaine  du-  le  temps. 
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f  — =  rée  ,  avec  laquelle  cette  médire  ne  cet- 
Chap.  XIV.  Xlftc  point ,  &  avec  qui  elle  n'a  aucun 
rapport»,  confiderée  en  elle-même.  Car  dire 
par  exemple  qu' 'Abraham  naquit  l'an  0.7 1  a 
de  la  période  julienne  ,  c'elt  parler  aufîi 
intelligiblement ,  que  fi  l'on  comptoit  du 
commencement  du  monde  ;  bien  que  dans 
une  diltance  fi  éloignée  il  n'y  eût  ni 
mouvement  du  foleil  ni  aucun  Lutte  mou- 
vement. En  effet  ,  quoiqu'on  fuppofe  que 
la  période  Julienne  a  commencé  plufieurs 
centaines  d'années  avant  qu'il  y  eût  des 
jours  ,  des  nuits  ou  des  années  délignées 
par  aucune  révolution  folaire  ,  nous  ne 
laiflons  pas  de  compter  &  de  mefurer 
aufîî  bien  la  durée  par  cette  époque  ,  que 
fi  le  foleil  eût  réellement  exiité  dans  ce 
temps-là  ,  &  qu'il  fe  fût  mû  de  la  même 
manière  qu'il  fe  meut  préfentement.  L'i- 
dée d'une  durée  égale  à  une  révolution 
annuelle  du  foleil  ,  peut  aufîî  être  aifé- 
ment  appliquée  dans  notre  efprit ,  à  la 
durée  ,  quand  il  n'y  auroit  ni  foleil  ni 
mouvement ,  que  1  idée  d'un  pied  ou  d'une 
aulne  ,  piife  fur  les  corps  que  nous  vo- 
yons fur  la  terre  ,  peut  être  appliquée 
par  la  penfée  ,  à  des  difiances  qui  foient 
au-delà  des  limites  du  monde  ,  où  il  n'y 
a  aucun  corps. 

$.  2.5.  Car  fuppofé  que  de  ce  lieu 
jufqu'au  corps  qui  borne  l'univers  il  y  eût 
5639.  lieues  ou  millions  de  lieues,  (car 
le   monde  étant  fini  ,    fes  bornes  doivent 

être 
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être  à  une   certaine  difhnce  )  comme  nous  •=» 

fuppofons  qu'il  y  a  5639  années  depuis  le  Chap.  XIV* 
temps  préfent  jufques  à  la  première  exis- 
tence d'aucun  corps  dans  le  commence- 
ment du  monde  ,  nous  pouvons  appliques 
dans  notre  efprir  cette  mefure  d'une  année 
à  1j  durée  qui  a  eiifté  avant  la  création, 
au-delà  de  la  durée  des  corps  ou  du  mou- 
vement ,  tout  de  même  que  nous  pou- 
vons appliquer  la  mefure  d'une  lieuë  à 
Y efpace  qui  cil  au-delà  des  corps  qui  ter- 
minent le  monde  ;  £c  ainfi  par  Tune  de 
ces  idées  ,  nous  pouvons  aulîi-bien  mefu- 
rer  la  durée  là  ou  il  n'y  avoit  point  de 
mouvement ,  que  nous  pouvons  par  l'au- 
tre ,  mefurer  en  nous-mêmes  l'efpace  là 
où  il  n'y  a   point  de  corps. 

§.  16.  Si  l'on  m'objefle  ici  ,  que  de  la 
m?.nierre  dont  j'explique  le  temps ,  je  n'^i 
pas  droit  defuppoler,  fçavoir,  que  le  mon~ 
denefl  ni  éternel  ni  infini ,  je  réponds  qu'il 
n'e-ft  pas  néceffaiie  pour  mon  deiTein  ,  ds 
prouver  en  cet  endroit  que  le  monde  eil  fîni^ 
tant  à  l'égard  de  fa  durée  que  de  Ton  étendue"* 
Mais  comme  re  fuppofition  ei\ 

pour  le  moins  aufiï  fuci'e  a  concevoir  que 
celle  qui  efl  ppofée,  j'ai  fans  ccritredit  Ji 
liberté  de  m'en  fervir  :   qu'un  ;.u:re 

a  cellçtfepofer  le  contraire;  &  ;e  m  douteras 
que  quiconqp  ,   '..j>i  .n  fur  cfe 

P  int ,    ne  puilîe  ailément  c  .neevoir  en  lui- 
même  le    coi  léfjt   dû   meuve  m:nt, 
quoiqu'il   ne  ouille  comprendre  celui  de  la 
Tome.  Ji.  B 
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y————?  durée  prife  dans  toute  fon  étendue.  Il  peut 
Chap.  XIV.  au^">  en  confidérant  le  mouvement ,  venir  à 
un  dernier  point,  fans  qu'il  lui  foit  pofiible 
d'aller  plus  avant.  Il  peut  de  même  donner 
des  bornes  au  corps  &  à  l'étendue  qui  appar- 
tient au  corps  ;  mais  c'eft  ce  qu'il  ne  fçauroit 
faire  à  l'égard  de  l'efpace  vuide  de  corps  , 
parce  que  les  dernières  limites  de  l'efpace  èc 
de  la  durée  font  au-deflus  de  notre  concep- 
tion ,  tout  ainfi  que  les  dernières  bornes  du 
nombre  paifent  la  plus  vafte  capacité  de  l'ef- 
prit ,  ce  qui  efr  fondé,  à  l'un  Ce  à  l'autre 
égard,  fur  les  mêmes  raifons  •  comme  nous 
le  verrons  ailleurs. 
Comment       $.  2.7.  Ainfi  de  la  même  fource  que  nous 

Wons  vient  vjent  \'idée  du  temps .  nous  vient  aufil  celle 
Vidée     de  r    '         .    ,    _, 

f éternité.  clue  nous  nommons  éternité.  Car  ayant  ac- 
quis l'idée  de  la  fuccelîlcn  &  de  la  durée  en 
réfléchifTant  fur  cette  faite  d'idées  qui  fe 
fuccédent  en  nous  les  unes  aux  autres,  la- 
quelle eft  produite  en  nous ,  ou  par  les  appa- 
rences naturelles  de  ces  idées  qui  d'elles- 
mêmes  viennent  fe  préfènter  conftamment 
à  notre  efprit  pendant  que  nous  veillons ,  ou 
par  les  objets  extérieurs  qui  affecTent  fuccef- 
îivement  nos  fens  ;  ayant  d'ailleurs  acquis , 
par  le  moyen  des  révolutions  du  foleil,  les 
idées  de  certaines  longueurs  de  durée  ,  nous 
pouvons  ajouter  dans  notre  efprit  ces  fortes 
de  longueurs  les  unes  aux  autres,  aufll  feu- 
vent  qu'il  nous  plaît  ;  &z  après  les  avoir  ainfi 
ajoutées ,  nous  pouvons  les  appliquer  à  des 
durées  pailées  eu  à  venir  s  ce  que  nous  pou- 
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vons  continuer  de  faire  fans  jamais  arriver  à  '  '  ■'  '-i 
aucun  bout ,  pouffant  ainfi  nos  penfées  à  Chaf.  XIV. 
l'infini ,  &  appliquant  la  longueur  d'une  ré- 
volution annuelle  du  foleil  à  une  durée  qu'on 
fuppofc  avoir  été  avant  l'exiftence  du  foleil  % 
ou  de  quelque  autre  mouvement  que  ce  foit. 
Il  n'y  a  pas  plus  d'abfurdité  ou  de  difficulté 
a  cela,  qu'à  appliquer  la  notion  que  j'ai  du 
mouvement  que  luit  l'ombre  d'un  cadran 
pendant  une  heure  du  jour,  à  la  durée  de 
quelque  chofe  qui  foit  arrivée  la  nuir  palTc'e, 
par  exemple  à  la  flamme  d'une  chandelle  qui 
aura  brûlé  pendant  ce  temps-là,  car  cette 
flamme  étant  préfentement  éteinte,  eft  en- 
tièrement féparée  de  tout  mouvement  ac- 
tuel ;  &  il  eft  aufll  impoffibie  que  la  durée  de 
cette  flamme ,  qui  a  parue  pendant  une  heure 
la  nuit  pafiée ,  co-exifte  avec  aucun  mouve- 
ment qui  éxifte  préfentement  ou  qui  doive 
exifter  à  l'avenir  ,  qu'il  eft  impoffibie  qu'au- 
cune portion  de  durée  qui  ait  exifté  avant 
le  commencement  du  monde  ,  co-exifte  avec 
le  mouvement  prélent  du  foleil.  Mais  cela 
n'empêche  pourtant  pas ,  que  fi  j'ai  l'idée  de 
la  longueur  du  mouvement  que  l'ombre  fait 
fur  un  cadran ,  en  parcourant  l'efpace  qui: 
marque  une  heure,  je  ne  puifie  mefurer  aufll 
diftinckment  en  moi-même  la  durée  de  cette 
chandelle  qui  a  ti  dit  la  nuit  paiîée ,  que  je 
puis  mefurer  la  durée  de  quoi  que  ce  foit 
qui  exifte  préfemement  :  &  ce  n'eft  faire 
dans  le  fond  autre  chofe  que  d'imaginer  que 
û  le  foleil  eût  éclairé  de  fes  rayons  un  cadran^ 


S.  3  De  la  Durée , 

j     —  8c  qu'il  Te  fut  mû  avec  le  même  degré  de 

Ctur.  XIV.  v^te^e  qu'à  cette  heure,  l'ombre  auroit  pafïé 
fur  ce  cadran  depuis  une  de  ces  divifions  qui 
marquent  les  heures  jurqu'a  l'autre,  pendant 
le  temps  que  la  chandelle  auroit  continué  de 
truîer. 

$.  2.8.  La  notion  que  j'ai  d'une  heure ,  d'un 
jour  eu  d'une  année ,  n'étant  que  l'idée  que  je 
me  fuis  fermé  de  la  longueur  de  certains  mou- 
vemens  réguliers  Ôz  périodiques,  dont  il  n'y 
en  a  aucun  qui  exifte  tout  à  la  fois,  mais  feu- 
lement dans  les  idées  que  j'en  conferve  dans 
ma  mémoire ,  &  qui  me  font  venues  par  voye 
de  fenfation  ou  de  réflexion;  je  puis  avec  la 
même  facilité ,  par  la  même  raifon ,  appli- 
quer dans  mon  efprit  la  notion  de  tcutes  ces 
différentes  périodes  à  une  durée  qui  ait  précé- 
dé toute  forte  de  mouvement,  toutaufll-bien 
qu'à  une  chofe  qui  n'ait  précédé  que  d'une 
minute  ou  d'un  jour,  le  mouvement  où  fe 
trouve  le  foleil  dans  ce  moment-ci.  Tcutes 
les  chofes  pifTées  font  dans  un  égal  &  parfait 
repos  ;  &  à  les  confidérer  dans  cette  vue,  il 
eft  indifférent  qu'elles  ayent  éxifté  avant 
le  commencement  du  monde  ou  feule- 
ment hier.  Car  peur  mefurer  la  durée 
d'une  chofe  pur  un  mouvement  particulier , 
il  n'eft  nullement  néceffaire  que  cette  chofe 
coéxiite  réellement  avec  ce  mouvement-là 
ou  avec  quelqu'au're  révolution  périodi- 
que; mais  feulement  que  j'aye  dans  mon 
efprit  une  idée  claire  de  la  longueur  de 
quelque    mouvement    périodique  ,    eu    de 
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quelqu'autre  intervalle    de  durée  ;    &  que  = 

je  l'applique  à   la   durée   de  la  chofe   que  Chap.  X1Y« 

je  veux  mefurer. 

$.  19.  Aufli  voyons-nous  que  certaines 
gens  comptent  que  depuis  la  première 
exifrence  du  monde  jufqu'a  l'année  1689. 
il  s'eft  écoulé  5639  années  ,  ou  que  la 
durée  du  monde  eft  égale  à  5639  révo- 
lutions annuelles  du  foleil ,  &  que  d'autres 
l'étendent  beaucoup  plus  loin  ,  comme  les 
anciens  Ecyytiais ,  qui  du  temps  à\ilcxdii" 
dre  comptoient  a.3000  années  depuis  le  rè- 
gne du  foleil ,  &  les  Chinois  d'aujourd'hui 
qui  donnent  au  monde  3,  269,  000  an- 
nées ,  ou  plus.  Quoique  je  ne  croye  pas  que 
les  Egyptiens  &  les  Chinois  ayent  raifon 
d'attribuer  une  fi  longue  durée  à  l'univers  , 
je  puis  pourtant  imaginer  cette  durée  tout 
aufli  bien  qu'eux ,  &  dire  que  l'une  eft  plus 
grjnde  que  l'autre,  de  la  même  minière  que 
je  comprens  que  la  vie  de  Mathufalem  a  été 
plus  longue  que  celle  à' Enoch.  Et  fuppofé 
que  le  calcul  ordinaire  de  5639  années  foit 
vé.itabie,  qui  peut  l'être  aufli-bien  que  tout 
î.utre,cela  ne  m'empêche  nullement  d'ima- 
giner ce  que  les  autres  penfent  lorfqu'ils  don- 
nent au  monde  mille  ans  de  plus  ,  parce  que 
c  ;un  peu:  aufli  aifemem  imaginer  ,(  je  ne 
dis  pas  croire  )  que  le  monde  a  duré  50000 
ans,  que  5639  années,  par  la  raifon  qu'il 
peut  auffi -bien  concevoir  la  durée  de  50000 
ans  que  de  5639  années.  D'où  il  paroît  que 
peur  mefurer  la  durée  d'une  chofe  par  le 
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i»1  "  =  temps ,  il  n'elt  pas  nécefîâire  que  la  chofé 

Chap.  XIV.  £°n  coex; fiante  au  mouvement ,  ou  à  queî- 
qu'autre  révoluticMi  périodique  que  nous  em- 
ployions pour  en  mefurer  la  durée  :  il  fuiiit 
pour  cela  que  nous  ayions  l'idée  delà  longueur 
de  quelque  apparence  régulière  &  périodique 
que  nous  puiflions  appliquer  en  nous-mêmes 
à  cette  durée ,  avec  laquelle  le  mouvement 
eu  cette  apparence  particulière  n'aura  pour- 
tant jamais  exiité. 
De  l'idée  ^.  30.  Car  comme  dans  l'hifîoire  de  la  crea- 
»e  termte.  tjonjteue  qUC  MoifenousVa.  rapportée,  je  puis 
imaginer  que  la  lumière  a  exiité  trois  jours 
avant  qu'il  y  eut  ni  folei!,ni  aucun  mouvement, 
&  cela  fimplcment  en  me  repréfentant  que  la 
durée  de  la  lumière  qui  fut  créée  avant  le  fb- 
leil ,  fût  fi  longue  qu'elle  auroit  été  égale  à 
trois  révolutions  diurnes  du  fcîeiî  ,  fi  alors 
cet  aftre  fe  fût  m  Ci  comme  à  prêtent  ;  je  puis 
avoir,  par  le  même  moyen,  une  idée  du  calics 
ou  des  Anges,  comme  s'ils  avoientété  créés 
une  minute  ,  une  heure  ,  un  jour,  une  an- 
née ou  mille  années  ,  avant  qu'il  y 
eût  ni  lumière  ,  ni  aucun  mouvement 
continu.  Car  fi  je  puis  feulement  confide- 
rer  la  durée  comme  égale  à  une  minute 
avant  l'exiitence  ou  le  mouvement  d'aucun 
corps  ,  je  puis  ajouter  une  minute  de 
plus  ,  &  encore  une  autre  ;  jufqu'à  ce 
que  j'arrive  à  60  minutes  ,  &  en  ajoutant 
de  cette  forte  des  minutes  ,  des  heures  ou 
des  années  ,  c'eft-à-dire ,  telles  ou  telles 
parties  d'une  révolution  folaire ,  ou  de  quel- 
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que  autre  pe'riode  ,  dont  j'aye  l'idée ,  je  puis 

avancer  à  l'infini ,  «Se  fuppofer  une  durée  qui  Chap.  XIV, 

excède  amant  de  fois  ces  fortes  de  périodes  , 

que  j'en  puis  compter  en  les  multipliant  aufîi 

ibuvent  qu'il  me   plaît ,  &   c'eft-là  à    mon 

avis,  l'idée  que  nous  avons  deV  éternité ,  dont 

l'infinité  ne  nous  paroît  point  différente  de 

l'idée  que  nous  avons  de  ïinfinité  des  nombres 

aufqueîs  nous  pouvons  toujours  ajourer,  fans 

jamais  arriver  au  bout. 

$.31.  Il  eft  donc  évident  ,  à  mon  avis  , 
que  les  idées  &  les  mefures  de  la  durée  nous 
viennent  des  deux  fourcesde  toutes  nos  con- 
noi fiances  dont  j'ai  déjà  parlé  ,  feavoir  la  ré- 
flexion &  hfenfation. 

Car  premièrement  ,  c'eft  en  obfervant  ce 
qui  fe  paife  dans  notre  efprit ,  je  veux  dire 
cette  fuite  confiante  d'idées  dont  les  unes 
paroilTent  à  mefure  que  d'autres  viennent 
à  difparoître  ,  que  nous  nous  formons  l'idée 
de  la  fuccefïïon. 

Nous  acquérons  ,  en  fécond  lieu  ,  l'idée 
de  la  durée  en  remarquant  de  la  diflance  dans 
les  parties  de  cette  fucceffion. 

En  treifiéme  lieu  ,  venant  à  obferver  , 
par  le  moyen  des  fens ,  certaines  apparences  , 
diftinguées  par  certaines  périodes  régulières 
&  en  apparence  éq nidifiantes  ;  nous  nous 
formons* l'idée  de  certaines  longueurs  ou  me- 
fures de  durée  ,  comme  font  les  minutes  , 
les  heures ,  les  jours  ,  les  années  ,  &c. 

En  quatrième  lieu  :  Par  la  faculté  que 
nous  avons  de  répéter  aufli  fouvent  que  nous 
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32.  De  la  Dune  ,  &c. 

voulons ,  ces  mefures  du  temps ,  ou  ces  idées 
C»aj?,  X1Y.  ^e  longueur  &  de  durée  déterminées  dans 
notre  eforit,  nous  pouvons  venir  à  imaginer 
ïa  durée,  la-même où  rien  n'exifle  réellement. 
C'eft  ainfi  que  mus  imaginons  demain  , 
l'année  j lavante ,  ou  festonnées  qui  doivent 
fuccéder  au  temns  croient. 

x      r 

En  cinquième  lieu  :  Par  ce  pouvoir  que 
nous  avons  de  répéter  telle  ou  telle  idée 
d'une  certaine  longueur  de  temp's ,  comme 
d'une  minute ,  d'une  année  ou  d'un  fiècle , 
aufîi  fouvent  qu'il  nous  plaît  ,  en  les  ajou- 
tant les  unes  aux  autres  ,  fans  jamais  appro- 
cher plus  près  de  h  fin  d'une  telle  addition 
que  de  la  fin  des  nombres  aufquels  nous  pou- 
vons toujours  ajouter  ,  nous  nous  formons 
à  nous-mêmes  l'idée  de  Y  éternité  9  qui  peut 
être  aulïï-bien  appliquée  à  l'éternelle  durée 
de  nos  âmes  qu'à  l'éternité  de  cet  Etre  infini 
qui  doit  néceiîairement  avoir  toujours 
exiiH. 

6.  Enfin  en  cœïfiqerant  une  certaine  par- 
tie de  cette  durée  infinie  en  tant  que  défsgnée 
par  des  mefures  périodiques,  nous  acquérons 
l'idée  de  ce  qu'on  nomme  généralement  le 
temps. 


33 

CHAPITRE     XV. 

De  la  Durée  &  de  lExpanjion  , 
confédérées  enfembk. 

$.    t.    V-^  UoiQUE  dans  les  chapitres  pré- 

is  je  me  fois  arrêta  ig-temps  à       AP" 

confidJrcr  l'crp.îce   &  la  durée  :  cependant      T    ~    , 

,.    r  .  ,  .        ,.         '.  La  Durée 

comme  ce  ion:  des  idées  g  une  importance  &  rExpan- 

gcnérale  ,  &  qui  de  leur  nature  ont  quelque  fion  »  «•*•*- 
chofe  de  fort  abltrus  &  de  fert  particulier ,  J5^,  ^Qf^ 
je  vais  les  comparer  Tune  avec  l'autre  ,  pour 
les  faire  mieux  connoître,  perfuadéque  nous 
pourrons  avoir  des  idées  plus  nettes  &  plus 
difHnctes  de  ces  deux  chofes  en  les  exami- 
nant jointes  enfemble.  Pour  éviter  la  cônfu- 
fion  ,  je  donne  à  la  Diffcnce  Ou  à  l'Efpace 
confidérée  d;,ns  une  idée  fimple  &  abftraite, 
le  nom  d'ExpànJion  ,  afin  de  le  diftinguer 
de  T.  terme  que  quelques-uns  n'em- 

ployent  que  pour  exprimer  cette  diftance 
en  tant  qu'elle  èlî  dans  les  parties  fol  ides  de 
la  matière  :  auquel  fens  il  renferme  ,  eu  dé- 
figne  du  moins  l'idée  du  corps  ;  au  lieu  que 
l'idée  d'une  pure  diftance  n'enferme  rien  de 
femblable.  Je  préfère  aum"  le  mot  tfexpqn- 
f.on  à  celui  à" efface ,  parce  que  ce  dernier 
efl  fouvent  appliqué  a  la  diftance  des  parti 
fucedaves  &  traniiîcires  qui  n'exiftent  ja- 
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'^  mais  enfemble ,    auiTi-bien  qu'à  celles  qui 

Çhap,  XV.  font  permanentes. 

Pour  venir  maintenant  à  la  comparaiibn 
de  l'expanfion  &  de  la  durée ,  je  remarque 
d'abord  que  l'efprit  y  trouve  l'idée  commune 
d'une  longueur  continuée  ,  capable  du  plus 
ou  du  moins  ;  car  on  a  une  idée  aufll  claire 
de  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  longueur 
d'une  heure  &  celle  d'un  jour  ,  que  de  la 
différence  qu'il  y  a  entre  un  pouce  ckun  pied. 
L'expan-        y.  2,.  L'efprit  s'étant  formé  l'idée  de  la 

Son  n'eft  pas  longueur  d'une  certaine  partie  de  Vexpanfion 
bornée  par  la  j*  i,  i      _  ,-.       , 

matieref  empan,   d un  pas,  ou  de  telle   lon- 

gueur que  vous  voudrez  ,  il  peut  répé- 
ter cette  idée  ,  comme  il  a  été  dit ,  &  airjfi 
en  l'ajoutant  à  la  première  ,  étendre  l'idée, 
qu'il  a  de  la  longueur  &  l'égaler  a  deux  em- 
pans ,  ou  à  deux  pas ,  &  cela  auffi  fouvent 
qu'il  veut  ,  jufqu'a  ce  qu'il  égale  la  diftance 
de  quelques  parties  de  la  terre  qui  fcient  à  tel 
eloignement  qu'on  voudra  l'une  de  l'autre  , 
&  continuer  ainfi  jufqu'à  ce  qu'il  parvienne 
à  remplir  la  diftance  qu'il  y  a  d'ici  au  foleil , 
eu  aux  étoiles  les  plus  éloignées.  Et  par  une 
telle  prcgrefilon ,  dont  le  commencement, 
foit  pris  de  l'endroit  où  nous  femmes ,  ou  de 
quelqu'autre  que  ce  foit ,  notre  efprit  peut 
toujours  avancer  éc  paifer  au-delà  de  toutes 
ces  diftances  ;  en  forte  qu'il  ne  trouve,  rien 
qui  puiffe  l'empêcher  d'aller  plus  avant ,  foit 
dans  le  lieu  des  corps  ,  ou  dans  fefpace 
vuide  des  corps.  Il  eft  vrai  ,  que  nous 
couvons  aifément  parvenir  à  h  fin  de  fêtera* 
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duc  folide,  &  que  nous  n'avons  aucune  peine  ■'■*■  '■  -  v-u 
à  concevoir  l'extrémité  &  les  bornes  de  tout  Ghap.  XY> 
ce  qu'on  nomme  corps  ;  m  ùs  lorfque  l'efprit 
eft  parvenu  à  ce  terme  ,  il  ne  trouve  rien 
qui  l'empêche  d'avancer  dans  cette  expanfion 
infinie  qu'il  im.igine  au-delà  des  corps  &  où 
il  ne  fçauroit  ni  trouver  ni  concevoir  aucun 
bout.  Et  qu'on  n'oppofe  point  à  cela  ,  qu  il 
n'y  a  rien  du  tout  au-delà  des  limites  du 
corps  ,  à  moins  qu'on  ne  prétende  renfer- 
mer Dieu  dans  les  bornes  de  la  matière. 
Salomon  ,  dont  l'entendement  étoit  rempli 
d'une  fàgefCe  extraordinaire  ,  qui  en  avoir 
étendu  &  perfectionné  les  lumières ,  femble 
avoir  d'autres  penfées  lorfqu'il  dit  en  parlant 
à  Dieu:  Les  deux  &  les  Lieux  des  deux  ne 
peuvent  te  contenir.  Et  je  crois  pour  moi  que 
que  celui-là  fe  fait  une  trop  haute  idée  de  la 
capacité  de  fon  propre  entendement ,  qui 
fe  figure  de  pouvoir  étendre  fes  peniées  plus 
loin  que  le  lieu  où  Dieu  exifle ,  ou  imagi- 
ner une  expanfion  où  Dieu  n'eil  pas. 

§.  3.  Cequejeviensdedirederopanfion,     *-a   forée 
convient  parfaitement  à  la  Durée.  L'efprk  £eftnp0ans  Jj£ 
ayant  conçu  l'idée  d'une  certaine  durée,  peut  par  le  mou- 
la doubler  ,  la  multiplier,  &  l'étendre  non-  vemenr> 
feulement  au-delade  fa  propre  exiftence ,  mais 
au-delà  de  tous  les  êtres  corporels ,  Se  de  toutes 
les  mefures  du  temps,  prifes  fur  le  corps  ce- 
Jefte  &  fur  leurs  mouvemens.  Mais  quoique 
nous  taifions  la  durée ,  infinie  ,  comme  elle 
l'eft  certainement ,  perfonne  ne  fait  difficulté 
<iejeconn©îtrçquenousne  pouvons  pourtant 
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*====»  pas  étendre  cette  durée  au-delà  de  tout  être  ; 

ChÀf,  XV.  car  Dieu  remplit  l'éternité,  comme  chacun 
en  tombe  aifement  d'accord.  On  ne  convient 
pas  de  même  que  Dieu  remplifierimmenfité  ; 
mais  il  ei\  mal-aiféde  trouver  la  raifon  pour- 
quoi l'on  douteroit  de  ce  dernier  point ,  pen- 
dant qu'on  allure  le  premier  ;  car  certaine- 
ment fon  être  infini  eil  aufll-bien  fans  bor- 
nes à  l'un  qu'à  l'autre  de  ces  égards  ;  &  il  me 
femble  que  c'eft  donner  un  peu  trop  à  Ja 
matière  que  de  dire,  qu'il  n'y  a  rien  là  où 
il  n'y  a  point  de  corps. 

Pourquoi  on      $.  4.  De-là  nous  pouvons  apprendre ,  à 

ac.metpIusai-mon  ay-$       ^^  vjenc  que  cnacun  parle  fa_ 
leinent    une        .  .  .  '  .  '  r 

durée  infinie,  milierement  de  l'eternite  ,  «Se  la  fuppofe  fans 
qu'une  expan  héfiter  le  moins  du  monde,  ne  faifant  aucune 
difficulté  d  attribuer  1  înnnict  a  la  durée,  quoi- 
que plufieurs  n'admettent  ou  ne  fuppofent 
l'infinité  de  l'efpace  qu'avec  beaucoup   plus 
de  retenue  &  d'un  ton  beaucoup  moins  affir- 
matif.  La  raifen  de  cette  différence  vient , 
ce  me  femble ,  de  ce  que  les  termes  de  Durée 
&  d'Etendueétznz  employés  commedes  noms 
de  qualités  qui  appartiennent  à  d'autres  êtres, 
nous  concevons  fans  peine  une  durée  infinie 
en  Dieu  ;  &  ne  pouvons  même  nous  empê- 
cher de  le  faire.  Mais  comme  nous  n'attri- 
buons pas  l'étendue  à  Dieu  ,  mais  feulement 
à  la  matière  qui  eli  infinie ,  nous  fommes  plus 
fujetsàdouterdel'exifrence  d'une  expanfion 
fans  matière ,  de  laquelle  feule  nous  fuppo- 
fons  communément  que  l'expanfion   efî  un 
attribut,  Voilà  pourquoi ,  lorfque  les  hommes 
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fuivent  les  penfées  qu'ils  ont  de  l'efpace    ils   -  = 

font  portés  à  s'arrêter  fur  les  limites  qui  ter-  CHAr.  XV. 
minent  les  corps ,  comme  fi  l'efpace  étoit 
là  aufli  fur  fes  lins  &  qu'il  ne  s'étendît  pas 
plus  loin  :  ou  fi ,  confidérant  la  chofe  déplus 
près ,  leurs  idées  les  engagent  à  porter  leurs 
penfées  encore  plus  avant ,  ils  ne  biffent  pas 
d'appeller  tout  ce  qui  eft  au-de-là  des  bornes 
de  l' Univers  ,  ejpace  imaginaire ,  comme  fi  cet 
efpace  n'étoit  rien,  dès-làqu'il necomient  au- 
cun corps.  Mais  à  l'égard  de  la  durée  cui  précè- 
de tous  les  corps&  les  mouvemens  par  lefquels 
on  la  mefure,ils  raifonnent  tout  autrement; 
c ar  ils  ne  la  nomment  jamais  imaginaire,  pat  ce 
qu'elle  n'e  A  jamais  fuppofée  vuidede  quelque 
fujetqui  exifte  réellement.  Que  files  noms  des 
chofes  peuvent  nous  conduire  en  quelque 
manière  à  l'origine  des  idées  des  hommes  , 
(  comme  je  fuis  tenté  de  croire  qu'elles  y  peu- 
vent contribuer  beaucoup,  )  le  mot  derdurée 
peut  donner  fujet  de  penfer  ,  que  les  hom- 
mes crurent  qu'il  y  avoit  quelqu'analogie  en- 
tre une  continuation  d'exiitence  qui  enferme 
comme  une  efpece  de  réiiitance  à  toute  force 
deftructive  ,  &  entre  une  continuation  de  fo- 
lidité  ,  (  propriété  des  corps  qu'on  eft  fou- 
vent  porté  à  confondre  avec  là  durée ,  &  qu'on 
trouvera  effectivement  n'en  être  pas  fort  dif- 
férente ,  fi  l'on  confidére  les  plus  petits  ato- 
mes de  la  matière  )  &  que  cela  donnât  occa- 
fion  à  la  formation  des  mots  durer  ,  &  être 
dur y  qui  ont  une  fi  étroite  affinité  enfemble. 
Cela  parcit  fur-touc  dans  la  langue  Urine  , 
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^ —    ■    ■=  d'où  ces  mots  ont  paffé  dans  nos  langues  mo- 
Chap.  XV,  dernes  ;  carie  mot  lacin  durare  eft  auifi-bien 
employé  pour  fignifier  l'idée  de  la  dureté , 
proprement   dite  ,  que  l'idée  d'une  exiftence 
continuée ,  comme  il  paroît  par  cet  endroit 
d'Horace,  (  Epod.  xvi.)firra  duravitfcecula. 
Quoi  qu'il  en  foie  ,  il  eft  certain  ,  que  qui- 
conque fuit  fes  propres    penfées ,  trouvera 
qu'elles  fe  portent  quelquefois  bien  au-delà 
de  l'étendue  des  corps  ,  dans  l'infinité  de  l'ef- 
pace  ou  de  l'expanfion ,  dont  l'idée  eft  dis- 
tincte du  corps  &  de  toute  autre  chofe ,  ce 
qui  peut  fournir  la  matière  d'une  plus  ample 
méditation  à  qui  voudra  s'y  appliquer. 
Le  temps         $.    5.  En  général  le  temps  eit  à  la  durée, 
eft  a  la  durée  œ  que  j    y       efl  à  i>expanfion.  Ce  font  au- 
ce  que  le  lieu        ^  .  *  ,         .    ,.    . 

eft  a  l'expan-  tam  de  portions  de  ces  deux  (Jceans  injiais 
iïco,  d'éternité  &  d '  immenfité ,  diftinguées  durefie 

comme  par  autant  de  bornes  ,  &  qui  fervenc 
en  effet  à  marquer  la  pofition  des  êtres  réels 
&  finis  ,  félon  le  rapport  qu'ils  ont  entr 'eux 
dans  cette  uniforme  &  infinie  étendue  ce 
durée  &  d'efpace.  Ainfi  à  bien  confulirer  le 
temps  &  le  lieu  ,  ils  ne  font  rien  autre  chofe 
que  des  idées  de  certaines  diftances  détermi- 
nées ,  prifes  de  certains  points  connus  &  fixes 
dans  les  chofes  feniibles  ,  capables  d'être  dif- 
tinguées  &  qu'on  fuppofe  garder  toujours  h 
même  diftance  les  unes  à  l'égard  des  autres. 
C'eft  de  ces  points  fixes  dans  les  êtres  fenfibles 
que  nous  comptons  la  durée  particulière,  & 
que  nous  mefurons  la  diftance  de  diverfes 
portions  dç  ces  quan.îités  jfifiniçs  ^  ^  ces  di-P. 
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tinctions  obfervées  font  ce  que  nous  appel-  — 

Ions  le  temps  &  le  lieu.  Car  la  durée  &  l'ef-  Chai*.  XV» 
pace  étant  uniformes  do  leur  nature  ,  fi 
l'on  ne  jettoitla  vue  de  ces  fortes  de  points 
fixes  ,  on  ne  pourroit  point  obferver  dans  la 
durée  6c  dans  l'cfpace  ,  l'ordre  &  la  pofition 
des  chofes  ,  &  coût  feroit  dans  un  confus 
entalfement  que  rien  ne  feroit  capable  de  dé- 
brouiller. 

§.  6.  Or  à  confidérer  ainfi  le  temps  Se  le  &  ieeijeu  font 
lieu  comme  autant  de  portions  déterminées  pris  pour  au- 

de  ces  abymes  innnis  d'efpace  &  de  durée  ,  t.ant  d,e  Por~ 
.    r        ',        ,  ,        r  r      j/i-        tions (le durée 

qui  lont  iep:rees  ou  qu  on  luppole  diftin-  &    d'efpace 

guées  du  relie  ,    par  des  marques  &  des  qu'on  en  peut 

bornes   connues  ,    on  leur   fait   fignifier   à  p^^nce^ 

chacun  deux  chofes  différentes.  le  mouve- 

Et    premièrement  ,     le    temps  ,    confi-  ment  des 

de  jt  f    '    1        r  j  i     corps» 

ère    en     gênerai  ,    le  prend     commune-       l 

ment  pour  cette  portion  de  durée  infinie, 
qui  eft  mefurée  par  l'exiilence  &  le  mou- 
vement des  corpsj  céleftes  ,  &  qui  co-éxifle 
à   cette    exiilence    &    à  ce    mouvement  , 
autant   que  nous    en    pouvons   juger   par 
la    eonnoilfance    que  nous    avons   de    ces 
corps.  A  prendre   1a   choie    de    cette  ma- 
nière ,    le    temps  commence  &  finit  avec 
la    formation    de  ce    monde   fenfible  ,    & 
c'eft  le  fens  qu'il   faut    donner  à   ces  ex- 
profilons  que  j'ai  déjà  citées  ,    avant  tous 
les   temps  ,  ou   lorfqu'il  n'y  aura  plus  de 
temps.     Le    lieu  fe    prend  aufli    quelque- 
fois pour  cette   portion    de  l'efpace   infini 
qui  eft    çomprife   &   renfexmée  dans  le 
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1    **""  "  J=  monde    matériel  ,    &    qui   par-là    eu  dif- 

Chai\  XV.  tinguée  du  reite  de  Yexpanjion  ;    quoique 

ce  fût  parler  plus   proprement   de  donner 

à    une  telle    portion  de  l'efpace  ,    le  nom 

détendue  plutôt   que    celui   de    lieu.    C'eft 

dans    ces    bornes    que    font    renfermés  le 

temps     6:    le    lieu  ,    pris  ,    dans    le    fens 

que  je    viens    d'expliquer  ;    &    c'eft    par 

leurs    parties    capables    d'être    obfervées  , 

qu'on  mefure  &:  qu'on  détermine  le  temps 

ou   la   durée  particulière  de  tous  les  êtres 

corporels ,    auffi-bien  que   leur  étendue    & 

leur  place    particulière. 

Quelque-        $.   j.  En  fécond  lieu  ,  le  temps  fe  prend 

fois    pour      quelquefois  dans   un  fens   plus  étendu  ,  & 

tout  autant       ^       ^  ,  .        /  )      .» 

de  durée  &  e't  applique  aux  parties  de  la  Gurce  înn- 
d'efpace  que  nie  ,  non  à  celles  qui  font  réellement  dif- 
nous    en   dé-    •  >        o  r     '  u      •  t\  *  u 

fknons   par    tinguces  &  meiurees  par  1  exiitence  réelle 

des  mefures  <Sc  par  les  mouvemens  périodiques  des  corps , 
pnfes   de   la  qUi    ont    été    deftinés    dès    le    commence- 

groheur    ou    ^  .*.     v     r       ■       ,      r„  g     , 

du  mouve-    ment  *    a   lervir  de  ligne  ,    Cv  a   marquer 

ment   des       les  faifons  ,    les  jours  &    les    années  ,    & 

orps'  qui   fui  van t  cela    nous    fervent  à    mefurer 

Genefe,       je   ternp3  •     miis   à     d'autres    portions    de 
ch.  I.  v.  ia,  y   \    .   .  .     „        .c      r 

cette   durée  infinie  ik.    Uniterme  que  nous 

fuppofons  égale ,  dans  quelques  rencon- 
tres ,  à  certaines  longueurs  d'un  temps 
précis  ,  &  que  nous  confidérons  par  con- 
séquent comme  déterminées  par  certaines 
bornes.  Car  fi  nous  fuppofions  par  exem- 
ple ,  que  la  création  des  Anges  ou  leur 
chute  fût  arrivée  au  commencement  de  la 
période  Julienne  ,    nous    parlerions   afkz 
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proprement  &  nous  nous  ferions  fort  bien  e= 


ciucndrc,  iî  nous  difuns  que  depuis  la  créa-  Chap.  XVi 
tion  des  Anges  il  s'efr  écoule'  704.  ans 
de  plus  que  depuis  la  création  du  monde. 
Par  où  nous  désignerions  tout  aurant  de 
cette  durée  indistincte  ,  que  nous  fuppo- 
ferions  égaler  794  révolutions  annuelles 
du  foleil  ;  deforte  qu'elles  auroient  été 
renfermées  dans  cette  portion  ,  fuppofé 
que  le  foleil  fe  fût  mû  de  la  même  ma- 
nière qu'à  préfenr.  De  même  nous  fuppo- 
fons  quelquefois  de  la  place  ,  de  la  dif- 
tance  ou  de  la  grandeur  dins  ce  vuide 
immenfe  qui  eft  au-delà  des  bornes  de 
l'Univers  ,  lorfque  nous  confidérons  une 
portion  de  cet  efpace  ,  qui  foit  égale  à 
un  corps  d'une  certaine  dimenfion  déter- 
minée ,  comme  d'un  pied  cubique  ,  ou 
qui  foit  capable  de  le  recevoir  :  ou  lorfque 
dans  cette  vafte  expanfion  ,  vuide  de  corps, 
nous  conce/ons  un  point  ,  à  une  dif- 
tance  précife  d'une  certaine  partie  de  l'U- 
nivers. 

6.   8.   Où  &z  quand  font  des  queftioas      t„t- 
•v  ,  . .,  '  "    ,  Le  Lieu  & 

qui  appartiennent  a  toutes  les  exiltences  fi-  Je  temps  an_ 

nies,  defquelles  nous  déterminons  toujours  F3rtIenne„t  à 

•       »■  a      1  \  tous  les  °tre<î 

le  lieu  <k  le  temps  ,  p:,c  rapport  a  quel-  finis. 
ques  parues  connues  de  ce  monde  fenii- 
ble  ,  &  à  certaines  époques  qui  nous  font 
nv.rquées  par  les  mouvemens  qu'on  y  peut 
obferver.  Sans  ces  fortes  de  périodes  ou 
p;.r  ic^  fixes,  l'ordre  des  chofes  fe  trou- 
veroit    anéanti  eu  égard  à    notre    enten- 
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t  =  dément  borné,  dans  ces  deux  vafîes  océans 

Chap.  XV.  de  durée  &  d'expanflon  ,  qui  invariables 
&  fans  bornes  renferment  en  eux-mêmes 
tous  les  êtres  finis  ,  &  n'appartiennent 
dans  toute  leur  étendue  qu'à  la  Divinité. 
II  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  nous 
ne  puiffions  nous  former  une  idée  com- 
plette  de  la  durée  &  de  l'expanfion  ,  & 
que  notre  efprit  fe  trouve  ,  pour  ainfi- 
dire ,  fi  fouvent  hors  de  route  ,  lorfque 
nous  venons  à  les  confidérer ,  ou  en  elles- 
mêmes  par  voye  d'abirraclion  ,  ou  comme 
appliquées  en  quelque  manière  à  Y  Etre  fu* 
pràne  &  incompréhenfible.  Mais  lorfque 
l'expanfion  &  la  durée  font  appliquées  à 
quelque  être  fini  ,  l'étendue  d'un  corps 
eft  tout  autant  de  cet  efpace  infini ,  que 
la  groiïeur  de  ce  corps  en  occupe  ;  & 
ce  qu'on  nomme  le  lieu  ,  c'eft  la  pofition 
d'un  corps  confidéré  à  une  certaine  dif- 
tance  de  quelque  autre  corps.  Et  comme 
l'idée  de  la  durée  particulière  d'une  chofe  , 
eft  l'idée  de  cette  portion  de  durée  infi- 
nie ,  qui  paffe  durant  l'exi/tence  de  cette 
chofe  ,  de  même  le  temps  pendant  lequel 
une  chofe  éxiite ,  efl  l'idée  de  cet  efpace 
de  durée  qui  s'écoule  entre  quelques  pé- 
riodes de  durée  ,  connues  &  déterminées , 
&  entre  l'éxiilcnce  de  -cette  chofe.  L3  pre- 
mière de  ces  idées  montre  la  diftance  des 
extrémités  de  la  grandeur  ou  des  extré- 
mités de  l'exifience  d'une  feule  &  même 
chofe  ,    comme  que    cette  chofe  eft  d'un 
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pied  en  quarré ,  ou  qu'elle  dure  deux  ==~=> 
années  ;  l'autre  fait  voir  la  diftance  de  fa  Chap.  XY. 
location ,  ou  de  fon  exiftence  d'avec  cer- 
tains autres  points  fixes  d'efpacc  ou  de 
durée  ,  comme  qu'elle  exiite  au  milieu  de 
la  Place  Royale  ,  ou  dans  le  premier  de- 
gré du  taureau  t  ou  dans  l'année  1971. 
ou  l'an  1000  de  la  période  Julienne  ;  tou- 
tes difhnces  que  nous  mefurons  par  les 
idées  que  nous  avons  conçues  auparavant 
de  certaines  longueurs  d'efpace  ,  eu  de 
durée  ,  comme  font  à  l'égard  de  l'efpace , 
les  pouces ,  les  pieds  ,  les  lieues  ,  les  de- 
grés ;  &  à  l'égard  de  la  durée ,  les  minu- 
tes ,  les  jours ,  &  les  années   &c. 

$.  9.  Il  y  a   une  autre  chofe  fur  quoi    Chaque  par* 

l'efpace    &    la    durée    ont    enfemble    une *'e r<!e   IEQX~ 

r  .    ,       ,  tenfion  ,    & 

grande  conformité ,  c  eit  que  quoique  ncus  chaque  partie 

les    mettions   avec    raifon    au   nombre  de  <îe  ia  Durée, 

nos    idées    (impies ,     cependant   de  toutes6  * 

les   idées    diftinctes    que    nous    avons    de 

l'efpace  &  de  la  durée  ,  il  n'y  en  a  aucune 

qui  n'ait  quelque  forte  de  compofition.   Telle 

eit  la  nature  de  ces  deux  chofes  (  1  )  d'ê- 

(1)  On  a  objefte  à  î\Ir.  Locke  ,  que  fi  l'efpnce  eft 
compofé  de  parties ,  comme  il  l'avoue  en  cet  endroit  , 
i!ne  fçauroit  le  mettre  au  nombre  ^'e-;  id?os  (impies* 
ou  bien  qu'il  doit  renoncer  à  ce  ;urs,que 

une  des  propriétés  des  idées  /impies  c'ejc  d'être  exemp- 
tes de  toute  compofition  ,  £•  Ht  ne  produire  dans  famé 
qu'une  conception  entièrement  uniforme  ,  qui  ne  puijfe 
être  diftinguée  en  différentes  i-*ées,ip.  174.  T.  I.  A 
quoi  on  ajoute  en  palîant  qu'on  eft  furpris  que  M. 
Locke  n'ait  pas  donné  dans  le  Chapitre  II.  du  II.  Li- 
vre où  il  commence  a  parler  des  idecs  iîmples  j  uqû 


44        De  la  Durée  &  de  l'Expanfîon 

' =  tre    compoftcs    des   parties.  Mais    comme 

Chap.  XV.  ces  parties  font  toutes  de  la  même  efpece, 
&  fan;  iru'lan^e  d'aucune  autre  idée  , 
elles   n'empêchent    pas   que    fefpace  &   la 

définition  axa  fie  de  ce  qu'il  entend  par  Idées  /Impies. 
C'eîl  Mr.  Karbcyrac  à  présent  Profeffeur  en  Droit 
à  Groningue  qui  me  communiqua  ces  Obje&ions 
dans  une  Lettre  q.ie  je  fis  voir  à  M.  Locke.  Et  voici 
laréponfe  que  M.  Locke  me  ditta  peu  de  jours  après.  » 
■>■>  Po  :r  commencer  par  la  dernière  objection,  Mr. 
»  Locke  déclare  d'abord  ,  qu'il  n'a  pas  traité  fon  fu- 
>»  jet  dans  un  ord.epH-fiitementScholafiique  ,  n'ayant 
m  pas  eu  beaucoup  de  tVmiliarité  avec  ces  fortes  de 
»  Li  irres  lorfq  i'f]  a  écrit  le  fien  .  ou  plutôt  ne  fe  fou- 
»  vena  it  g  .  re  plus  alors  de  la  Méthode  qu'on  y  ob- 
»  forve,  8fc  [li1  i.ifi  (es  lèfteùrs  ne  doivent  pas  s'at- 
?>   t  'ndre  à  ,'  itions  r-eg  iliérement  placées  à  la 

»>  tête  d  nouveau   fujet.   Il    s'eft  contenté 

»  d'em  ics  principaux   termes  fur  lefquelsil 

»  raif  .  île  telle  forte  que  d'une  manière  ou  d'au- 
»  tre  ilfaiTe  comprendre  nettement  à  fes  Lefteurs  ce 
>»  qu'il  entend  par  ces  termes-là.  Et  en  particulier  à 
»  l'égard  du  terme  d'Idée  Jîmple  >  il  a  eu  le  bonheur 
»  de  le  définir  dans  l'endroit  de  la  p.  174.  T.  1.  cité 
m  dans  l'objection;  &  ,par  conféquent  il  n'aura  pas 
»»  befoin  de  fuppléerà-çe  défaut.  La  quefiion  fe  ré- 
»  duit  donc  à  fçavoir  fi  l'idée  à'extenfion  peut  s'ac- 
»  corder  avec  cette  définition  qui  lui  conviendra 
?»  eiteftivement,  fi  elle  eït  entendue  dans  les  fens  que 
>♦  M.  Locke  a  eu  principalement  devant  les  yeux.  Or 
j»  la-compofitîon  qu'il  a  eu  proprement  deflein  d'ex- 
»  dure  dans  cette  définition  ,  c'eft  une  compofition 
>i  de  différentes  idées  dans  l'efprit ,  &  non  une  com- 
>»  pofi'"ion  d'idées  de  même  efpece  en  définiiTant  une 
»»  choie  dont  l'eflence  confifte  à  avoir  des  parties  de 
»  même  efpece  ,  &  où  l'on  ne  peut  venir  à  uneder- 
>»  niere  entièrement  exempte  de  cette  compofition  ; 
?»  de  forte  que  fi  l'idée  d'étendue  confifte  à  avoir  par- 
•  m  tes  extra  partes  ,  comme  on  parle  dans  le5  écoles  , 
«  c'eft  toujours  ,  au  fens  de  M.  Locke  ,  une  idée  fim- 
«  pie  ,  parce  que  l'idée  d'avoir  partes  extra  partes  ne 
s»  peut  être  réfoluë  eu  deux  autres  idées.  Du  refte 
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durée  ne  foient  du  nombre  des  idées  Mm-  --■ 


ples.    Si  l'efprit  pouvoir  arriver  ,    comme  Chaf.  XV, 

djns  les   nombres  ,    à  une  fi  petite  partie 

de  retendue"  ou    de  la   durée  ,    qu'elle  ne 

pût  être  divifée,  ce  feroit  pour  ainfi-dire, 

une  idée  ,    ou   une   unité  indivifible  ,    par 

la    répétition    de   laquelle    l'efprit  pourroit 

fe   former  les  plus  v«ftes   idées  de  l'éten- 

»  l'Obje&ion  qu'on  f;iit  à  M.  Locke  à  propos  de  la 
■»»  nature  de  retendue  ,  ne  lui  avo-it  pas  entièrement 
>»  échappé  ,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  §.  de  ce 
>»  Chapitre  où  il  dit  que  la  moindre  portion  tfefpace 
»*  ou  Ay  étendue  dont  nous  ayons  une  idée  claire  & 
>»  diftincle  ,  elt  la  plus  propre  à  être  regardée  comme 
m  l'idée  fimple  de  cette  efpece  dont  les  modes  com- 
»  plexes  de  cette  efpece  font  compofés:  &  à  fon 
«<  avis  ,  on  peut  fort  bien  l'appeller  une  idée  [impie  , 
>»  puifque  c'eft  la  plus  petite  idée  de  l'efpace  que 
»  l'efprit  fe  puifle  former  à  lui-même  Se  qu'il  ne  peut 
s»  par  conféquent  la  divifer  en  deux  plus  petites. 
t>  D'où  il  s'enfuit  qu'elle  eft  à  l'efprit  une  idée  fim- 
j>  pie:  ce  qui  fuffit  dans  cef-e  occafion.  Car  l'affaire 
»»  de  M.  Locke  n'eft.  pas  de  difeourir  en  cet  endroit 
»  de  la  réalité  des  chofes  ,  mais  des  idées  de  l'efprit. 
•>•>  Et  fi  cela  ne  fuffit  pas  pour  éclaircir  la  difficulté, 
»  M.  Locke  n'a  plus  rien  à  ajouter  ,  finon  que  fi 
»  l'idée  A' étendue  eft  fi  fingnliére  qu'elle  ne  puifle 
»»  s'accorder  exactement  avec  la  définition  qu'il  a 
>»  donnée  des  Idées  /Impies  ,  de  forte  qu'elle  diffère 
,,  en  quelque  manière  de  toutes  les  autres  de  cette 
>»  efpece,  il  croit  qu'il  vaut  mieux  la  laifler  expofee 
»»  à  cette  difficulté  ,  que  de  faire  une  nouvelle  clivi- 
n  fion  en  fa  faveur.  C'eft  afi'ez  pour  M.  Locke  qu'on 
»>  puifle  comprendre  fa  penfee.  Il  n'eft  que  trop  or- 
»>  dinaire  de  voir  des  difeours  très  intelligibles ,  gâtés 
»♦  par  trop  de  riclicatefle  fur  ces  pointilleries.  Nous 
j»  devons  afl'ortir  les  chofes  le  mieux  que  nous  pou- 
>»  vons  ,  doctrine  caufa  ;  m;'.is  après  tour  ,  il  fc  trouvé» 
»»  ra  toujours  quantité  de  chofes  qui  ne  pourront  pas 
»  s'ajufler  éxaétement  avec  nos  conceptions  &  nos 
11  façons  de  parler. 
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sa  due  &  de  la  durée  qu'il   puiffe  avoir.  Mai? 


Chap.  XV.  Pai'ce  que  notre  efprit  n'efè  pas  capable 
de  fe  repréfenter  l'idée  d'un  efpace  fans 
parties  ,  on  fe  fert ,  au  lieu  de  cela  ,  des 
mefures  communes  qui  s'impriment  dans 
îa  mémoire  par  fufage  qu'on  en  fait  dans 
chaque  Pays  ;  comme  font  à  l'égard  de 
l'efpace  ,  les  pouces  ,  les  pieds  ,  les  cou- 
dées &  les  para  fanges  ;  &  a  l'égard  de  la 
durée  ,  les  fécondes  ,  les  minutes  ,  les  heu- 
res ,  les  jours  &  les  années  :  notre  ef- 
prit ,  dis-je  ,  regarde  fes  idées  ,  ou  autres 
femblables  ,  comme  des  idées  fimples  , 
■dont  il  fe  fert  pour  compofer  des  idées 
plus  étendues,  qu'il  forme  dans  foccafion 
par  l'addition  de  ces  fortes  de  longueurs 
-qui  lui  font  devenues  familières.  D'un  au- 
tre côté  ,  la  plus  petite  mefure  ordinaire 
•que  nous  ayons  de  l'une  «Se  de  l'autre  , 
eft  regardée  comme  l'unité  dans  les  nom- 
bres ,  lorîque  l'efprit  veut  réduire  l'efpace 
ou  la  durée  en  plus  petites  fraclions  ,  par 
voye  de  divifion.  Du  ref'a  ,  dans  ces  deux 
opérations ,  je  veux  dire  dans  l'addition  & 
la  divifion  de  l'efpace  eu  de  la  durée , 
&  lorfque  l'idée  en  quefiion  devient  fort 
étendre  ,  ou  extrêmement  reiTeriée  ,  fa 
quantité  précife  devient  fort  obfcure  & 
fort  confufe  ;  &  il  n'y  a  plus  que  le 
■nombre  de  <:cs  additions  ou  divifions  ré- 
pétées qui  fuit  clair  &  difiincl.  C'e.'t  de 
quoi  l'on  fera  aifgment  convaincu  ,  li  !'  :n 
■abandonne    fôri    efpii:  à    la  contemplation 
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de  cette  vafte    expanfion    de   l'efpace   ou -s> 

de  la  divifibilité  de  la  matière.  Chaque  Lhap.  XV, 
partie  de  la  durée ,  eft  durée  ;  chaque  par- 
tie de  l'extenfion  ,  eft  extenfion  \  &:  l'une 
&  l'autre  font  capables  d'addition  ou  de 
divifion  à  l'infini.  Mais  il  eft,  peut-être, 
plus  à  propos  que  nous  nous  huions  à  la 
confidération  des  plus  petites  parties  de 
l'une  &  de  l'autre  ,  dont  nous  ayions  des 
idées  claires  &  diftinctes  ,  comme  à  des 
idées  fimples  de  cette  efpece  ,  defquelles 
nos-  modes  complexes  de  l'efpace  ,  de  l'é- 
tendue &  de  la  durée  ,  font  formés  ,  & 
aufquelles  ils  peuvent  être  encore  diftinc- 
tement  réduits.  Dans  la  durée  ,  cette  pe- 
tite partie  peut  être  nommée  un  moment, 
&  c'eft  le  temps  qu'une  idée  refte  dans 
notre  efprit  ,  dans  cette  perpétuelle  fuc- 
ceffion  d'idées  qui  s'y  fait  ordinairement. 
Pour  l'autre  petite  portion  qu'on  peut 
remarquer  dans  l'efpace  ,  comme  elle  n'a 
peint  de  nom  ,  je  ne  fçai  fi  l'on  me  per- 
mettra de  Tappeller  point  fenfible  ,  par 
où  j'entens  la  plus  petite  particule  de  ma- 
tière ou  d'efpace  que  nous  puiffions  dif- 
cerner  ,  &  qui  eft  ordinairement  environ 
une  minute  ,  ou  aux  yeu \  les  plus  pé- 
nétrans  rarement  moins  que  trente  fécon- 
des d'un  cercle  dont  l'œil  eft  le  centre. 

§.  10.  L'expanfion  &z  la  durée  convien-      £es  parties 
nent  dans  cet  autre  point  ;  c'eft  que  bien  r     E«pa,n". 
qu  on  les  conhdere  1  une  &  1  autre  comme  Durée  font 
ayant  des  parties  ,  cependant  leurs  parties  "Réparables. 
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*  -  ne  peuvent  être  réparées  l'une  de  l'autre, 

Çhap.  XV.  pas  même  par  la  penfée  ,  quoique  les 
parties  cbs  corps  d'où  nous  tirons  la  me- 
fure de  l'expanfion  ,\  &  celles  du  mouve- 
ment ,  ou  plutôt,  de  la  fucceiïbn  des  idées 
d.un  notre  efprit  ,  d'où  nous  empruntons 
la  mefure  de  la  durée  ,  puifient  être  divi- 
fécs  &  interrompues  ,  ce  qui  arrive  affcz 
fouvent  ,  le  mouvement  étant  terminé 
par  le  repos  ,  &  la  fucceffion  de  nos  idées 
par  le  fommeil ,  auquel  nous  donnons  aulîî 
le  nom  de  tepos. 
La   Durée      ç#    ii.  Il  y  a  pourtant  cette  différence 

<ert    comme         •/-',,  ,,    ,.  011/ 

une  Li^ne ,  vlIib'e  entre  1  elpace  &  la  durée  que  les 
&  l'Expan-  idées  de  longueur  que  nous  avons  de 
JiTs&IiX"16  l'e;vP''nfr°n  )  peuvent  être  tournées  en 
tout  fens,  &  font  ainfi  ce  que  nous  nommons 
figure  ,  largeur  &  épàideur  ;  au-lieu  que 
la  durée  n'efr  que  comme  une  longueur 
continuée  à  l'infini  en  ligne  droite ,  qui 
n'efr  capable  de  recevoir  ni  multiplicité, 
ni  variation  ,  ni  figure  ;  mais  efr.  une 
commune  mefure  de  tout  ce  qui  exifte, 
de  quelque  nature  qu'il  Toit ,  une  mefure 
à  laquelle  toutes  choies  participent  éga- 
lement pendant  leur  exiftence.  Car  ce  mo- 
ment-ci efr.  commun  à  toutes  les  choies 
qui  exiflent  préfentement,  &  renferme  éga- 
lement cette  partie  de  leur  exifren.ee  , 
tout  de  même  que  fi  toutes  ces  choies  n'é- 
toient  qu'un  feul  être  ;  deforte  que  nous 
pouvons  dire  avec  vérité  ,  que  tout  ce 
qui  eft ,  exifte  dans  un  feul  &  même  mo- 
ment 
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ment  de  temps.  De  favoir ,  fi  la  nature 
àes  Anges  &  des  Efprits  a  de  même  quel-  Chap.  XV. 
qu'analogie  avec  Pexpanfion  ,  c'eft  ce  qui 
eft  au-deflus  de  ma  portée  :  &  peut-être 
que  par  rapport  à  nous  ,  dont  l'entende- 
ment eft  tel  qu'il  nous  le  faut  pour  la 
confervation  de  notre  être  ,  &  pour  les 
fins  aufquelles  nous  fommes  deftinés  ,  & 
non  pour  avoir  une  véritable  &  parfaite 
idée  de  tous  les  autres  êtres ,  il  nous  eft 
prefqu'aufli  difficile  de  concevoir  quelqu'exif- 
tance,  ou  d'avoir  l'idée  de  quelqu'être  réel,  en- 
tièrement privé  de  toute  forte  d'expanfion  9 
que  d'avoir  l'idée  de  quelqu'exiilence  réelle 
qui  n'ait  abfolument  eu  aucune  efpece  de 
durée.  C'eft  pourquoi  nous  ne  favons  pas 
quel  rapport  les  Efprits  ont  avec  l'efpace, 
ni  comment  ils  y  participent.  Tout  ce  que 
nous  favons ,  c'eft  que  chaque  corps  ,  pris 
à  part  ,  occupe  fa  portion  particulière  de 
l'efpace  ,  félon  l'étendue  de  fes  parties 
folides  ;  &  que  par -là  il  empêche  tous 
les  autres  corps  d'avoir  aucune  place  dans 
cette  portion  particulière ,  pendant  qu'il  en 
eft  en  poffeffion. 

$.  12.  La  durée  eft  donc,  aufîi  bien  . Deux  Paf- 
que  le  temps  qui  en  fait  partie  ,  l'idée  d"^6  n'e- 
que  nous  avons  d'une  diftance  qui  périt  ,  xiftent  jamais 
&  dont  deux  parties  n'exiftent  jamais  en-  enlembl.e  »  Se 
femble  ,  mais  fe  fuivent  fucceflivement  rExPpanfon 
l'une  &:  l'autre  ;  &  l'expanfion  eft  l'idée  exiftent  ton. 
d'une  diftance  durable  dortt  toutes  les tes  enfembie 
parties  exiftent  enfemblç  ,  &  font  incapa^ 

Tome  IL  C 
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;»„- -i=jg  blés  de  fucceffion.    C'eft    pour  cela  que  , 

Chap.  XV.  bien  que  nous  ne  puiffions  concevoir  au- 
cune durée  fans  fucceffion  ni  nous  mettre 
dans  l'efprit  qu'un  être  co-exifte  préfente- 
ment  à  demain  ,  ou  poffede  à  la  fois  plus 
que  ce  moment  préfent  de  durée ,  cepen- 
dant nous  pouvons  concevoir  que  la  durée 
éternelle  de  l'être  infini  eft  fort  différente 
de  celle  de  l'homme  ,  ou  de  quelqu'autre 
être  fini  :  cependant  la  connoifTance  ou  la  puif- 
fancede  l'homme  ne  s'étend  point  à  toutes  les 
chofes  pafiées  &  à  venir  ;  fes  penfées 
ne  font  pour  ainfi-dire  ,  que  d'hier  ,  &  il 
ne  fçait  pas  ce  que  le  jour  de  demain 
doit  mettre  en  évidence.  Il  ne  fauroit  rap- 
peller  le  paiTé ,  ni  rendre  préfent  ce  qui 
eft  encore  à  venir.  Ce  que  je  dis  de 
l'homme  ,  je  le  dis  de  tous  les  êtres  finis , 
qui ,  quoiqu'ils  puiffent  être  beaucoup  au- 
derlus  de  l'homme  en  connoiJÎance  & 
en  puiffance  ,  ne  font  pourtant  que  de 
foibles  créatures  en  comparaifon  de  Dieu 
lui-même.  Ce  qui  eft  fini ,  quelque  grand 
qu'il  foit  ,  n'a  aucune  proportion  avec  l'in- 
fini. Comme  la  durée  de  Dieu  infini  eft 
accompagnée  d'une  connoiffance  &  d'une 
puiffance  infinies  ,  il  voit  toutes  les  chofes 
paffées  &:  à  venir  ;  enforte  qu'elles  ne 
font  pas  plus  éloignées  de  fa  connoif- 
fance ,  ni  moins  expofées  à  fa  vue  que 
les  chofes  préfentes.  Elles  font  toutes 
également  fous  fes  yeux  ;  &  il  n'y  a 
rien  qu'il  ne  puiffe  faire  exifter  ,  chaque 
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moment  qu'il    veut.    Car  ,   l'exiftence  de  , 

toutes    chofes    dépendant    uniquement    de  ChAP  xy^ 

fon  bon  plaifir  ,   elles  exiftent  toutes  dans 

le  même  moment  qu'il  juge  à    propos  de 

leur  donner  l'exiftence. 

$.   13.  Enfin  ,    l'expanfion    Se  la  durée       L'Expan* 

font  renfermées  l'une  dans  l'autre  ,    cha-  ÎLon  ,^rla,. 

...  ,  ,  ' ,  Durée  lont 

que   portion    d  eipace    étant    dans    chaque  renfermées 

partie  de  la  durée  ,  &  chaque  portion  l'*»e  dans 
de  durée  dans  chaque  partie  de  l'expanfion.  lautre* 
Je  crois  que  parmi  toute  cette  grande  va- 
riété d'idées  que  nous  concevons  ou  pou- 
vons concevoir  ,  on  trouveroit  à  peine 
une  telle  combinaifon  de  deux  idées  dif- 
tintles  ,  ce  qui  peut  fournir  matière  à  de 
plus  profondes  fpéculations. 


CHAPITRE     XVI. 
Du  Nombre. 

$.  2,.    \~*  Omme«  parmi  toutes  nos  idées  ■-»-..  ■ .  -1 

que  nous  avons  ,   il  n'y  en  a  aucune  qui  cHAP  XVI 

nous  foit  fuggérée  par  plus  de  voyes  que 

celle  de  V unité  ,    auffi  n'y   en  a-t-il  point      Le  Nom- 

de  plus    fimple.    Il    n'y  a  ,    dis-je  ,   au-  breeftlaplus 

„j  •  t  /  .         '  fimple    &    la 

cune  apparence  de  variété  ou  de  compo-  piu's    Univer- 

fition   dans   cette  idée  ;   &  elle  fe  trouve  felfe  de  ton* 

jointe  à  chaque  objet  qui  frappe  nos  fens  ,  tes  nos  '-^Sft 

à    chaque    idée    qui  fe    préfente    à    notre 

entendement   ,    &    à    chaque   penfée    de 

C    a 
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*-'"''  '■=  notre  efprit.    C'eft  pourquoi  ,    il  n'y  en 
Chap.XVI.  a    point    qui    nous    foit    plus    familière  , 
comme  c'eft  aufll  la    plus   univerfelle   de 
nos   idées   dans   le  rapport  qu'elle    a  avec 
toutes  les  autres  chofes  ;    car  le  nombre 
s'applique  aux  hommes  ,  aux  Anges  ,  aux 
actions  ,  aux  penfées ,  en  un  mot    à  tout 
ce  qui|  exifte  ,    ou  peut  être  imaginé. 
LesMo3es      $.  i.  En  répétant  cette  idée   de  l'unité 
feU?^°tnbIr   dans  notre  efprit  ,    &  ajoutant    ces  répé- 
voye   d'ad-   titions  enfemble  ,    nous  venons  à  former 
tien.  |es  modes  ou  idées  complexes  du   nombre. 

Ainfi  en  ajoutant  un  à  un  ,  nous  avons 
l'idée  complexe  d'une  couple  ;  en  met- 
tant enfemble  douze  unités  ,  nous  avons 
l'idée  complexe  d'une  douzaine  :  &  ainfi 
d'une  centaine  ,  d'un  million  ,  ou  de  tout 
autre  nombre. 
Chaque  $.  3.  De  tous    les    modes  fimples  ,    it 

ement  *#*{-'  n'^  en  a  P0*nt  ^e  P^us  diftincts  9ue  ceux 
inft  dans  le  du  nombre  ,  la  moindre  variation  ,  qui 
Nombre.  eft  d'une  unité  ,  rendant  chaque  combi- 
naifon  aufll  clairement  diftincte  de  celle 
qui  en  approche  de  plus  près  ,  que  de 
celle  qui  en  eft  la  plus  éloignée  ,  deux 
étant  aufll  diftincts  d'un  que  de  deux  cent, 
&  l'idée  de  deux  aufll  diftincle  de  celle 
de  trois  ,  que  la  grandeur  de  toute  la 
terre  eft  diftin&e  de  celle  d'un  ciron.  Il 
n'en  eft  pas  de  même  à  l'égard  des  au- 
tres modes  fimples  ,  dans  lefquels  il  ne 
nous  eft  pas  fi  aifé  ,  ni  peut-être  pofll- 
|?le  de  mettre  de  la  diftinfhon  entre  deux 
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idées  approchantes  quoiqu'il  y  ait  une  dif-  c 


férence  réelle  entr'elles.  Car  qui  voudroit  Chap.  XVI, 
entreprendre  de  trouver  de  la  différence 
entre  la  blancheur  de  ce  papier  &  celle 
qui  en  approche  d'un  degré  ,  ou  qui 
pourroit  former  des  idées  diïtincles  du 
moindre  excès  de  grandeur  en  différentes 
portions  d'étendue  ? 

$.  4.  Or   de   ce  que  chaque   mode    du    Les  Démon- 
nombre    paroît    fi    clairement    difHnct    de  f  rat'°ns  fsns 
L  .  iv  *  .les  Nombres 

tout    autre  ,    de    ceux-là    même    qui    en  font  pius  aZé- 

approchent  de  plus  près  ,  je  fuis  porté  à  cifes. 
conclure  que  ,  fi  les  démonftrations  dans 
les  nombres  ne  font  pas  plus  évidentes 
&  plus  exactes  que  celles  qu'on  fait  fur 
l'étendue ,  elles  font  du  moins  plus  géné- 
rales dans  l'ufage  ,  &  plus  déterminées 
dans  l'application  qu'on  en  peut  faire  j 
parce  que  dans  les  nombres  les  idées  font 
&  plus  précifes  &  plus  propres  à  être 
diftinguées  les  unes  des  autres  ,  que 
dans  l'étendue  ,  où  l'on  ne  peut  point 
obferver  ou  mefurer  chaque  égalité  & 
chaque  excès  de  grandeur  auffi  aifément 
que  dans  les  nombres  ,  par  la  raifon  que  dans 
l'efpace  nous  ne  fçaurions  arriver  par  la 
penil'e  à  une  certaine  petiteffe  déterminée 
au-delà  de  laquelle  nous  ne  puiffions  aller  , 
telle  qu'efi  l'unité  dans  le  nombre.  C'efl 
pourquoi  l'on  ne  fauroit  découvrir  la  quan- 
tité ou  la  proportion  du  moindre  excès  de 
grandeur  ,  qui  d'ailleurs  paroît  fort  net- 
tement dans  les  nombres  ,  où  ,  comme  jj 

C  3 
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a  été  dit  ,    91  efr  aufTi  aifé  à  diflinguer  de> 
€hap.  XYL  9°  que  de  9000  ,  quoique  91  excède  im- 
médiatement 90.  Il  n'en  eft  pas  de  même 
dans  l'étendue ,  où  tout  ce  qui  eft  quel- 
que chofe  de  plus  qu'un  pied  ou  un  pou- 
ce ,   ne   peut  être  diftingué  de  la   mefure 
jufte   d'un    pied   ou    d'un    pouce.      AinO 
dans    des  lignes   qui  paroiffent  être  d'une 
égale    longueur  ,     l'une    peut    être   plus 
longue  que  l'autre  par  des  parties  innom- 
brables ;    &   il  n'y  a   perfonne  qui   puiiTe 
donner  un  angle  qui  comparé  à  un  droit  , 
foit  immédiatement  le  plus  grand;  enforte 
qu'il   n'y    en    ait   point  d'autre  plus  petit- 
qui  fe  trouve  plus  grand  que  le  droit. 
$.   5.  En  répétant  ,  comme  nous  avons. 
Combien     dit  ,    l'idée  de  l'unité  ,    &  la   joignant  à 
jl  eft  nécef-  une    autre    unité  ,  nous    en   faifons    une 
faire  f^e  don-    ■  »/»»«■»•  j 

jier  des  noms  l^ee  collective  ,  que  nous   nommons    deux, 

aux  Nombres»  Et  quiconque  peut  faire  cela  &  avancer 
en  ajoutant  toujours  un  de  plus  à  la  der- 
nière idée  collective  qu'il  a  d'un  certain 
nombre  quel  qu'il  foit  ,  &  à  laquelle  il 
donne  un  nom  particulier  ;  quiconque  9 
dis-je  ,  fait  cela  ,  peut  compter  ,  ou 
avoir  des  idées  de  différences  collections 
d'unité  ,  difhncles  les  unes  des  autres  , 
tandis  qu'il  a  une  fuite  de  noms  pour 
défigner  les  nombres  fuivans  ,  &  affez 
de  mémoire  pour  retenir  cette  fuite  de 
nombres  avec  leurs  difTérens  noms  ;  car 
compter  n'eft  autre  chofe  qu'ajouter  tou- 
jours une  unité  de  plus  ,    &    donner  au 
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nombre  toral  regardé  comme  compris  dans  --«=sfi=—ssa 
une  feule  idée ,  un  nom  ou  un  figne  Chaf.  XVI. 
nouveau  ou  diftinct  ,  par  où  l'on  puiffe 
le  difcernerde  ceux  qui  f;  nt  devant  &  après  , 
&  le  diitinguer  de  chaque  multitude  d'u- 
nités qui  eft  plus  petite  ou  plus  grande. 
Deforte  que  celui  qui  fçait  ajouter  un  à 
un  &  ainli  à  deux  f  6c  avancer  de  cette 
manière  dans  fon  calcul  ,  marquant  tou- 
jours en  lui-même  les  noms  dillincrs  qui 
appartiennent  à  chaque  progreffion  ,  &  qui 
d'autre  part  étant  une  unité  de  chaque 
collection  peut  les  diminuer  autant  qu'il 
veut  ;  celui-là  eft  capable  d'acquérir  tou- 
tes les  idées  des  nombres  dont  les  noms 
font  en  ufage  dans  fa  langue  ,  ou  qu'il 
peut  nommer  lui-même  ,  quoique  peut- 
être  il  n'en  puiffe  pas  connoître  davan- 
tage. Car  comme  les  difFérens  modes  des 
nombres  ne  font  dans  notre  efpiit  que 
tout  autant  de  combinaifons  d'unité ,  qui 
ne  changent  point  ,  &  ne  font  capables 
d'aucune  autre  différence  que  du  plus  ou 
du  moins  ,  il  femble  que  des  noms  ou 
des  fignes  particuliers  font  p'us  néceffaires 
à  chacune  de  ces  combinaifons  diftinc- 
tes  ,  qu'à  aucune  autre  efpece  d'idées, 
La  raifon  de  cela  eft  ,  que  fans  de 
tels  noms  eu  fignes  ,  à  peine  pouvons- 
nous  faire  ufage  des  nombres  en  comp- 
tant, fur-tout  lorfque  la  combinaifon  efl 
compoféc  dune  grande  multitude  d'unité  ; 
car  alors  il   eit  difficile  d'empêcher ,  que 

C  4 
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*-      '     '  =  de  ces  unités  jointes  enfemble  ,  fans  qu'on 
Chap.XVI.  ait    diftingué  cette    collection    particulière 
par   un    nom    ou  un  figne  précis  ,  il    ne 
s'en   fafTe   un  parfait  cahos. 
Autre  rai-      <$.  6.  C'eft-là  ,  je  crois  ,  la  raifon  pour- 
fon  pour  éta-  qUOj  certains  Américains  ,  avec  qui  je  me 
<efiGté,        ^fuis  entretenu ,  &  qui  avoient  d'aïlleurs  i'ef- 
prit  afTez  vif  &  afîez  raifonnable  3  ne  pour- 
voient en  aucune  manière  compter  comme 
bous    jufqu'à    mille ,  n'ayant  aucune  idée 
difrinéte  de  ce  nombre  ,  quoiqu'ils  puifTent 
compter  jufqu'à  vingt.  C'eft  que  leur  lan- 
gue peu  abondante  ,   &  uniquement   ac- 
commodée au  peu  de   befoins  d'une  pau- 
vre &  fimple  vie  ,  qui    ne    connoifToit  ni 
le  négoce  ni    les   mathématiques  ,   n'avoit 
point  de   mot  qui   lignifiât   mille  ,  deforte 
que  lorfqu'ils  étoient  obligés  de  parler  de 
quelque   grand     nombre  ,    ils    montraient 
les  cheveux  de   leur  tête  ,    pour   marquer 
en  général  une  grande  multitude  qu'ils  ne 
pouvaient  nombrer;  incapacité  qui  venoit, 
(i   je  ne  me  trompe  ,    de  ce  qu'ils  man- 
*  Jean  de  quent  de  noms.    Un  *  voyageur  qui  a  été 
lery ,   Hif-   chez   les     Toupinanbous ,    nous    apprend 
vire      fit   qu'ils  n'avoient  point  de  noms  de  nombre 
s'j,  h  Terre   au-defïus  de  cinq  ;   &  que  lcrfqu'ils  vou- 
tht   Bréfil ,    épient  exprimer  quelque   nombre  au-delà  > 
. , :  '  ™'      il  montraient  leurs  doigts  ,    6c   les  doigts 
58 '      àes  autres  perfonnes  qui  étoient  avec  eux, 
Leur  calcul  n'alloit  pas  plus  loin  :    &  je 
ne   doute  pas    que   nous-mêmes   ne   puif- 
jQons  compter  diftinétement  en  paroles,  une 
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Beaucoup  plus  grcnde  quantité  de  nombres  u_i. _ -a 

que  nous  n'avons  accoutumé  défaire,  fi  nous  Cha?.  XVI. 
trouvions  feulement  quelques  dénominations 
propres  à  les  exprimer  ;  au-lieu  que  fuivant 
le  tour  que  nous  prenons  de  compter  par 
mi'.riorrs  (  I  )  de  millons  ,  de  millions  ,  &c. 
il  eft  fort  difïïcile  d'aller  fans  confufion 
au-delà  de  dix-huit  ,  ou  plus  de  vingt- 
quatre  progreffbns  décimales.  Mais  pour 
faire  voir  combien  des  noms  diftincts  nous 
peuvent  fervir  à  bien  compter  ,  ou  à  avoir 
de;  idées  utiles  ,  des  nombres  .  je  vais 
ranger  toutes  les  figures  fuivanres  dans 
une  feule  ligne  ,  comme  fi  c'étoient  des  li- 
gnes d'un  feul  nombre  : 

(1)  Il  faut  entendre  ceci  par  rapport  aux  Angloîs  : 
car  il  y  a  long-temps  que  les  François  connoiffent  les 
termes  de  bilions ,  de  trilions  ,  de  quatrilions  &c.  On 
trouve  dans  la  Nouvelle  Méthode  Latine  ,  dont  la  pre- 
mière Edition  parut  en  1655  ,  le  mot  de  bilion  ,  dans 
le  Traité  des  Observation  s  particulières  ,  au 
Chapitre  fécond  intitulé  ,  Des  nombres  Romain*.  Et 
le  P.  Lamy  a  inféré  les  mots  de  bilions  ,  de  trilions  , 
de  quatrilions  ,  &C.  dans  fon  Traité  de  la  Grandeur  , 
qni  a  été  imprimé  quelques  années  avant  que  cet  Ou- 
vrage de  Mr.  Locke  eût  v.û  le  jour.  Lorfquil  y  a  plu*- 
fieurs  chifres  fur  une  même  ligne ,  dit  le  P.  Lamy  .pour 
éviter  la  confufion  ,  on  les  coupe  de  trois  en  trois  par 
tranches,  ou  feulement  or.  liiffa  un  petit  cfpacevuideï 
&  chaque  tranche  eu  chaque  ternaire  a  fon  nom.  Le 
premier  ternaire  s'appelle  unité;  le  fécond ,  mille  ;  le 
trot fume ,  millions  ;  le  quatrième  ,  milliards  ou  bilions; 
le  cinquième  trilions  ;  le  fixieme  ,  quatrilions. —  Quand- 
onpaffeles  quinulions, dit-il,  cda  s'appelle fextilions  , 
feptilions  ,  ainfide  fuite.  Ce  font  des  mots  que  Von  ,■" 
vente,  parce  q;t'on  n'en  a  /  oir.t  Vautres.  Il  ne  pré.**'1** 
jias  par-là  s'en  attribuer  l'invention  ,  car  ils  a-J.'ent 
ttté  inventés  longtemps  auoa/avaiit ,  comme  £  vjeûs-. 
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Nonilions.   Oclilions.    Septilions.    Sextitionsi 
857324.        162486.         3458516.  432147, 

CSAi'.  XYL.       Qjtintilions.     Quatrilions,    Trillons.    Bilions, 
432157  248106.        235421.      261734. 

Millions.    Unités. 
368149.    623137. 

La  manière  ordinaire  de  compter  ce  nom- 
bre  en  Anglois  ,  ferait  de  répéter  fouvent 
de  millions  de  millions  de  millions  ,  &C. 
Or  millions  ei\  la  propre  dénomination 
de  la  faconde  fïxaine,  368149.  Selon  cette 
maniere,ilferojt  bien  mal-aifé  d'avoir  aucune 
notion  diftin&e  de  ce  nombre  :  mais  qu'on 
voye  fi  en  donnant  à  chaque  Jixaine 
une  nouvelle  dénomination  félon  l'ordre 
dans  lequel  elle  feroit  placée  ,  l'on  ne  pou- 
roit  point  compter  fans  peine  ces  figures 
ainfi  rangées  ,  &  peut-être  plufieurs  au- 
tres ,  enlbrte  qu'on  s'en  formât  plus  aifé-- 
ment  des  idées  diftinfles  à  foi-même  ,  & 
qu'on  les  fît  connoître  plus  clairement  aux 
autres.  Je  n'avance  cela  que  pour  faire  voir  5 
combien  des  ncms-difîin&s,  font  née e .l'air es 
pour  compter  fans  prétendre  introduire  de 
nouveaux  termes  de  ma  façon. 
Pourquoi  $.7.  Ainfi  les  enfans  commencent  affez  tard 
i«s  enfans  ne  ^  cornpter ,  &  ne  comptent  point  fort  avant 

comptent  pas      .    ,     r        '     .         _         V      »  . 

pUuo  f  qU'iis  ni  d  une  manière  fort  ailuree  que  long-temps 
o'ojrt^ccoA-  après  qu'ils  ont  l'efprit  rempli  de  quantité 
a>XSi  d'autres  idées  ,  foit  que  d'abord  il  leur  man- 
que des  mots  pour  marquer  les  différens 
tet  progreffions  des  nombres  ,  ou  qu'ils 
»ay*nt  pas  encore  la  facuté  de  former 
ies  idfes  complexes  de  plufieurs  idées  &&» 
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pies  &  détachées  les  unes  des  autres,  de  =——=—=-•- * 
les  difpofer  dans  un  certain  ordre  ré-  Chab.X) 
gulier  ,  &  de  les  retenir  ainfi  dans  lenr 
mémoire  ,  comme  il  efl  néceifaire  pour 
bien  compter.  Quoi  qu'il  en  (bit ,  on  peut 
voir  tous  les  jours ,  des  enfans  qui  par- 
lent &  raifonnent  aflez  bien,  &  ont  des 
notions  fort  claires  de  bien  des  chofes , 
avant  que  de  pouvoir  compter  jufqu'à  vingt. 
Et  il  y  a  des  perfonnes  qui  faute  de  mé- 
moire ne  pouvant  retenir  différentes  com- 
binaifons  de  nombres  ,  avec  les  noms  qu'on 
leur  donne  par  rapport  aux  rangs  diftincls 
qui  leur  font  afiignés  ,  ni  la  dépendance 
d'une  fi  longue  fuite  de  progreiuons  nu- 
mérales dans  la  relation  qu'elles  ont  les 
unes  avec  les  autres,  font  incapables  du- 
rant toute  leur  vie  de  compter  ,  ou  <!  3 
fuivre  régulièrement  une  aflez  petite  fuite 
de  nombres.  Car  qui  veut  compter  vingt  , 
ou  aveir  une  idée  de  ce  nombre  ,  doit 
fçavoir  que  dix -neuf  le  précède  ,  &  co  re- 
naître le  nom  ou  le  figne  de  ces  deux 
nombres  ,  félon  qu'ils  font  marqués  dans 
leur  ordre  ,  parce  que  dès  que  cela  vient 
à  manquer  ,  il  fe  fait  une  brèche,  la  chaîne 
fe  rompt ,  &  il  n'y  a  plus  aucune  pro- 
greffon.  De  forte  que  ,  pour  bien  compter  > 
il  eft  néceffaire  ,  1.  Que  l'efprit  diftin- 
gue  exactement  deux  idées  qui  ne  difFe- 
rent  l'une  de  l'autre  que  par  l'addition  ou 
Ja  fouftraclion  d'une  unité.  2.  Qu'il  confer 
4k05-  ùk  zi&xiki  tes  £21^5  ^  Qtt  les  flçniss 

Ci  " 
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»..■!■  —  des  différentes  combinaifons  depuis  l'unke" 

Chap.  vyj  jufqu'à  ce  nombre  ,  &  cela  t  non  d'une 
manière  confufe  &  fans,  régie  f  mais  félon 
cet  ordre  exact  dans  lequel  les  nombres 
fe  fuivent  les  uns  les  autres.  Si  l'on  vient 
à  s'égarer  dans  l'un  ou  dans  l'autre  de  ces 
points,  tout  le  calcul  eu  confondu,  &  il 
ne  refte  plus  qu'une  idée  confufe  de  mul- 
titude ,  fans  qu'il  foit  pofilble  d'attraper  les 
idées  qui  font  néceifaires  pour  compter 
diftinclement. 
te  nombre       §,  8.  Une  autre  chofe  qu'il  faut  remar- 

^quieftïï-  ^Uer   ddUS    îe    nombre  >     c'eft     <ïue    l'efprit 

d'être  s'en  fert  pour   mefurer    toutes  les  chofes 
Hieuiré.  qUe  nous  pouvons  mefurer  qui  font  prinr 

cipalement  Vexpanjion  &  la  durée  ;  &:  que 
l'idée  que  nous  avons  de  Vinfini  ,  lors 
même  qu'on  l'applique  à  l'efpace  &  à  !a 
durée  ,  ne  femble  être,  autre  chofe  qu'une 
infinité  de  nombres.  Car.  que  font  nos 
idées  de  î'érernité  cv  de  l'immenhté  ,  finon. 
des  additions  de  certaines  idées  de  parties, 
imaginées  dans  la  durée  &  dans  l'expanr 
fion  que  nous  répétons  avec  l'infinité  du 
nombre  qui  fournit  à  de  continuelles  addi- 
tions fans  que  nous  en  puiflions  jamais 
trouver  le  bout  ?  Chacun  peut  voir  fans 
peine  que  le  nombre  nous  fournit  ce 
fond  inénuifabîe  plus  nettement  que  tou- 
tes nos  autres  idées.  Car  qu'un  homme  aflem- 
î?!e  ;  en  une  feule  fomme  ,  un  aufli. 
grand  nombre  qu'il  voudra  ,  cette  multi- 
îude  d'uniî,'i3   quelque  grande  qu'elle. fpk 
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ne  diminue  en    aucune   manière  la    puif-  B 

fance  qu'il  a   d'y  en  ajouter  d'autres  ,    &  Chap.  XVit. 

ne  l'approche  pas  plus   près  de  la  fin   de 

ce  fond  intariflable  de  nombres  ,     auquel 

il   refte  toujours   autant  à    ajouter   que  û 

fi  l'on  n'en  avoit  ôté  aucun-  Et  c'ell   de 

cette   addition   infinie    de    nombres   qui  fs 

préfente  fi  naturellement  à    l'efprit  ,    que 

nous  vient  ,    à   mon    avis  ,    la   plus  netta. 

&  la   plus  diflin&e  idée  que  nous  puifllot  s 

avoir  de  Vinfinité  ,   dont   nous  allons  p.uv 

1er  plus  au  long  dans  le  chapitre  fuivant» 


CHAPITRE     XVIL 

De  l'Infinité.. 


$.  I.  \£  Ui  voudra  favoir    de    quelle  ef-  C«ap.XVIî» 

pece  oït  l'idée  à  laquelle  nous   donnons  le 

nom  $  infinité  ,    ne  peut  mieux   parvenir     Nous  attrî- 
•  ,r  >  /./       ^   v  buons  imrr.e- 

a   cette   connoniar.ee    ou  en    connderant  a  ^;atement 

quoi  c'ell   que   notre  efprit    attribue  plus  l'idée  de  Vin» 

immédiatement   l'infinité  ,    &  comment  il  finite  ,:l ,*'?'" 
x     r     r  •  i  /  pace  ,  a  la  du* 

vaent  a   le  former  cette  idée..  re-e  &    au 

Il  me  femble  que,  le  fini  Se  V infini  font  nombre» 
regardés  comme  des  modes,  de  la  quan- 
tité, ck  qu'ils  ne  font  artribués  ordinai- 
rement &  dans  leur  première  dénomina- 
tion qu'aux  chofes  qui  ont  des  parties  & 
qui  font  capables  du  plus  ou  du  moins. 
ja*   l'addition,   ou^  ia.  fouûraclioji.  de.  h 
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"L —  =  moindre  partie.    Telles    font   les  idées  de 

Chap.XVH.  l'efpace ,  de  la  durée  &  du  nombre,  dont 
nous  avons  parlé  dans  les  chapitres  pré- 
cédons. A  la  vérité  ,  nous  ne  pouvons 
qu'être  perfuadés  ,  que  Dieu,  cet  être 
fuprême  ,  de  qui  &  par  qui  font  toutes 
chofes  ,  efi  inconcevablement  infini  :  cepen- 
dant lorfque  nous  appliquons  ,  dans  notre 
entendement  ,  dont  les  vues  font  fi  foi- 
blés  &  fi  bornées  ,  notre  idée  de  l'infini 
à  ce  premier  Etre ,  nous  le  faifons  princi- 
palement par  rapport  à  fa  durée  &  à  fcn. 
ubiquité  ,  &  plus  figurément ,  à  mon  avis,, 
par  rapport  à  fa  puitfance  ,  à  fa  fageiTe  > 
à  fa  bonté  &  à  îes  autres  attributs ,  qui 
font  effeclivesnent  inépuifables  &  incom- 
préhennbles.  Car  lcrfque  nous  nommons 
ces  attributs  infinis ,  nous  n'avons  au- 
cune autre  idée  ce  cette  infinité  ,  que 
celle  qui  porte  l'efprit  à  quelque  forte  de 
réflexion  fur  le  nombre  eu  l'étendue  des 
a&es  ou  des  objets  de  la  puiffance  ,  de  k 
fageflè  &  de  la  bonté  de  Dieu  :  A&es  ou 
objets  qui  ne  peuvent  jamais  être  fuppo- 
fés  en  fi  grand  nombre  que  ces  attributs 
ne  foient  toujours  bien  au-delà,  (i)  quoi- 

{  i  )  H  y  a  dans  l'Ànglois ,  let  usmultiply  them  in 
■our  Thougts  ,  as  far  as  vve  can  ,  vvith  ail  the  infinity 
vftadlcfs  number  ,  c'eft-à-dire  ,  mot  pour  mot ,  mut*- 
iiplions-lcs  i.n  nous-mêmes  ,  autant  que  nous  pou" 
yons  ,  avec  toute  l'infinité  du  nombre  ,  ou  d'un  nom' 
ire  infini.  L'obfcurité  que  bien  des  Ledeurs  trou» 
véront  dans  ces  paroles  de  l'Original  ,  pourra  m'ex» 
enfer  auprès  de  ceux  qui  trouveront  ]jg  V6SOS  dfi&Uft 
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que  nous  les  multip'iiyons  en  nous-mêmes1 
avec  une  infinité  de  nombres  multipliés  Ckap,  XV1Ï» 
fans  fin.  Du  relie ,  je  ne  prétens  pas 
expliquer  comment  ces  attributs  font  en 
Dieu  ,  qui  elt  infiniment  au-defTus  de  la 
foible  capacité  de  notre  efprit  ,  dont  les 
vues  font  fi  courtes.  Ces  attributs  con- 
tiennent fans  doute  en  eux-mêmes  toute 
perfection  ,  poffible  ;  mais  telle  elt  dis-je , 
la  manière  dont  nous  les  concevons  ,  & 
telles  font  les  idées  que  nous  avons  de 
leur  infinité. 

§.  1.    Après    avoir    donc    établi  ,    que     L'idée  é& 
l'efprit   regarde  le   fini   &    l'infini    comme  Fi.ni   n.°"s 
des  modifications   de  l'expanfion  &    de   la  ment  ^ans," 
durée  ,    il  faut    commencer  par   examiner  l'efprit, 
comment  l'efprit  vient  à   s'en   former  des 
idées.    Pour   ce   qui   elt   de  Vidée  du  Jznii 
la  chofe  elt   fort  aiféë  à  comprendre  ;   car 
des   portions  bornées    d'étendue   venant   à 
frapper  nos  fens  ,   nous   donnent  l'idée  dut 
fini   :    &   les   périodes  ordinaires    de  fuc- 
celïion  ,    comme  les  heures ,    les  jours  & 
les  années  ,  qui  font  autant  de   longueurs 
bornées   par    lesquelles    nous   mefurons  le 
temps  &  la  durée  ,    nous  fournirent  en- 
core la  même  idée.    La  difficulté  confilte  à 
favoir  comment   nous  acquérons  les    idées 
infinies  fi  éternité  <k   fiimmenjîté ,    puifque 
les  objets    qui    nous    environnent    font   li 
éloignés  d'avoir  aucune  affinité  ou  proposi- 
tion avec  cette  étendue  infinie. 

$.  3.   Quiconque  a  l'idée  de  quelque 
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longueur  déterminée  d'efpace  ,  comme 
<CBAp.XVn.  c'an  pied  ,  trouve  qu'il  peu:  répéter 
cette  idée  ,  &  en  la  joignant  à  la  précé- 
dente former  l'idée  de  deux  pieds  ,  en- 
fuite  de  trois  par  l'addition  d'une  troi- 
fiéme,  &  avancer  toujours  de  même  fans 
jamais  venir  à  la  fin  des  additions  ,  fok 
de  la  même  idée  d'un  piedr  ou  s'il  veut, 
d'une  double  de  celle-là,. ou  de  quelqu' au- 
tre idée  de  longueur  ,  comme  d'un  mille , 
ou  du  diamètre  de  la  terre  ,  ou  de  l'(9r- 
bis  magnas  :  car  laquelle  de  ces  idées  qu'H 
prenne  ,  &  combien  de  fois  qu'il  les  dou- 
ble ,  ou  de  queiqu'aufre  manière  qu'il  les 
multiplie  ,  il  voit  qu'après  avoir  continué 
ces  additions  en  lui-même,  Se  étendu  aum"  feu- 
vent  qu'il  a  voulu  ,  l'idée  fur  laquelle  il  a 
d'abord  fixé  fon  efprit ,  il  n'a  aucune  rai=- 
fon  de  s'arrêter  ,  &  qu'il  ne  fe  trouve  pas 
d'un  point  plus  près  de  ces  fortes  de  mul- 
tiplications ,  qu'il  étoit  lorfqu'il  les  a  com- 
mencées. Arnfi ,  3a  puiîlance  qu'il  a  d'éter.r- 
dre  fans  fin  fon  idée  de  l'efpace  par  de 
nouvelles  additions  ,  étant  toujours  la  mê- 
me ,  c'eH  de -là  qu'il  tire  Vidée  d'un  ef- 
pace  infini. 
Ifbtreidée-  §•  4-  Tel  eu  ,  à  mon  avis ,  le  moyen 
derei'paceeft  par  où  l'efprit  fe  forme  l'idée  d'un  efpace 
Sans  nomes.    jnfjnj>   ^,jajs   parce  qUe  nos  idées  ne   font 

pas  toujours  des  preuves  de  l'exiftence  des 
ehofes  ,  examiner  après  cela  fi  un  t^l 
efpace  fans  bornes  dont  î'efpnt  a  L'i- 
éiéb  -,   exifte  adEelieœent .%  d'eu.  une.  cjàûfr- 
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tiort  tout-à-fait  différente.  Cependant  , 
puifqu'elle  fe  préfente  ici  fur  notre  che-  Chap.  XVII 
min ,  je  penfe  être  en  droit  de  dire  que 
nous  fommes  portés  à  croire ,  qu'effective- 
ment  l'efpace  eft  en  lui-même  actuellement 
infini  ;  &  c'eft  ridée  même  de  l'efpace 
qui  nous  y  conduit  naturellement.  Eu 
effet  ,  foit  que  nous  confidérions  l'efpace 
comme  l'étendue  du  corps  ,  ou  comme 
exifhnt  par  lui-même  fans  contenir  au- 
cune matière  folide  ;  (  car  non-feulemenc 
nous  avons  l'idée  d'un  tel  efpace  vuide 
de  corps  ,  mais  je  penfe  avoir  prouvé  la 
siéceffité  de  Ton  exiftence  pour  le  mouvement; 
des  corps  ,  )  il  eft  impoflible  que  l'ef— 
prit  y  puifTe  jamais  trouver  ou  fnppofei? 
des  bornes  ,  ou  être  arrêté  nulle  psrc  en 
avançant  dans  cet  efpace ,  quelque  loin 
qu'il  porte  ks  penfées.  Tant  s'en  faut 
que  des  bornes  de  quelque  corps  folide  , 
quand  ce  feroient  des  murailles  de  dia- 
mant ,  puifTent  empêcher  l'efprit  de  por» 
ter  fes  penfées  plus  avant  dans  l'efpace 
&  dans  l'étendue  ,  qu'au  contraire  (  I  ) 
cela  lui  en  facilite  les  moyens.  Car  auffi— 
loin  que  s'étend  le  corps  ,  auffi-loin  s'é- 
tend l'étendue  ,  c'eft  de  quoi  perfcnne  ne 
peut  douter.  Mais  ,  lorfque  nous  fommea 
parvenus  aux  dernières  extrémités  du  corps  >v 
qu'y    a-r— il— là   qui    puiil'e   arrê:er   l'efprit  p 

(  i  )  Voyez  fur  cela  un  beau  partage  de  Lucrfa  , 
*ité  ci-defliis  ,  Tom.  i.  paz.  - 
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1 —  &  le  convaincre    qu'il   eft  arrivé  au  bout 

Chap.XVII.  de  i'efpace  ,  puifque  bien -loin  d'apperce- 
voir  aucun  bout ,  il  eft  perfuadé  que  le 
corps  lui-même  peut  fe  mouvoir  dans 
I'efpace  qui  eft  au-delà  ?  Car  s'il  eft  né- 
ceiFaire  qu'il  y  ait  parmi  les  corps ,  de 
I'efpace  vuide  ,  quelque  périt  qu'il  foit  , 
pour  que  les  corps  puiffent  fe  mouvoir  ; 
&  par  conféquent  ,  fi  les  corps  peuvent 
fe  mouvoir  dans  ou  à  travers  cet  efpace 
vuide ,  ou  plutôt  qu'il  eiï  impofîibîe  qu'au- 
cune particule  de  matière  fe  meuve  que 
dans  un  efpace  vuide  ,  il  eft  tout  vifble 
qu'un  ccrps  doit  être  dans  la  même  pcf- 
fibiiité  de  fe  mouvoir  dans  un  efpace  vui- 
de ,  au-delà  des  dernières  bornes  des  corps, 
*„anum  que  dans  un  vuide  *  difperfé  parmi  les 
ium.  corps.  Car  lidee  dun  efpace  vuide,  qu  on 

appelle  autrement  pur  efpace  ,  eft  exacte- 
ment la  même ,  foit  que  cet  efpace  fe 
trouve  entre  les  corps ,  ou  au-de'a  de  leurs 
dernières  limites.  C'eft  toujours  le  même 
efpace.  L'un  ne  diffère  point  de  l'autre  en 
nature  ,  mais  en  degré  d'expanfion  ,  &  il 
n'y  a  rien  qui  empêche  le  corps  de  s'y 
mouvoir  ,  defcrte  que  par-tout  où  l'efprit 
fe  tranfporte  par  la  penfée  ,  parmi  les 
corps ,  ou  au-delà  de  tous  les  corps  ,  il 
ne  fauroit  trouver  ,  nulle  part ,  des  bornes 
&  une  fin  à  cette  idée  uniforme  de  I'ef- 
pace ;  ce  qui  doit  l'obliger  à  conclure  né- 
ceffairement  de  la  nature  &  de  l'idée  de 
chaque  partie  de  I'efpace  3  que  I'efpace  eft 
actuellement  infini» 
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<j.   5.  Comme  nous  acquérons  l'idée  de  —a 

l'immenfité    par     la    puiiïance    que    nous  Chap.XVII* 

trouvons  en  nous-mêmes  de   répéter  l'idée 

de  l'efpace    aufll    fouvent   que    nous  vou-    Notre  idée 
1  rr  -  c        ~    !»•    de  la  durée  eft 

Ions,  nous  venons  auili  a  nous  former  w-  aufl-  fans  bcr- 

dée  de  Véternité  par  le  pouvoir  que  nous  nés, 
avons  de  répéter  l'idée  dune  longueur 
particulière  de  durée ,  avec  une  infinité 
de  nombres  ajoutés  fans  fin.  Car  ncus 
fentons  en  nous-mêmes  que  nous  ne  pou- 
vons non-plus  arriver  à  la  fin  de  ces  ré- 
pétitions ,  qu'à  la  fin  des  nombres  ;  ce  que 
chacun  eft  convaincu  qu'il  ne  fauroit  faire. 
Mais  de  favoir  s'il  y  a  quelque  être  réel 
dont  la  durée  foit  éternelle  ,  c'eft  une 
queftion  toute  différente  de  ce  que  je  viens 
de  pofer ,  que  nous  avons  une  idée  de 
l'éternité.  Et  fur  cela  je  dis  ,  que  quicon- 
que confidèré  quelque  chofe  comme  ac- 
tuellement exiftant  ,  doit  venir  nécessaire- 
ment à  quelque  chofe  d'éternel.  Mais 
comme  j'ai  prelîé  cet  argument  dans  un 
autre  endroit  ,  je  n'en  parlerai  pas  davan- 
tage  ici  ,  &  je  palTerai  à  quelques  autres 
réflexions  fur  l'idée  que  nous  avens  de 
l'infinité. 

$.  6.  S'il  eft   vrai   que   notre   idée  de     Pourquoi 

l'infinité  nous  vienne   de   ce  pouvoir  que  ^'autres  idées 

a  ,        /     ne    font    pas 

nous  remarquons  en  nous-mêmes  ,   de  ré-  capabies  dis- 
puter fans  fin  nos  propres  idées .  on  peut  finité» 
demander  :    Pourquoi    nous    n'attribuons 
pas  l'infinité  à    d'autres  idées  ,    aujji  bien, 
jii'à    celles   de    l'efpace  &    de   la   durée  > 
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!  .  !  =  puifque  nous  pouvons  le  repeter  auiïî  aife- 
Chap.  Xyll.  ment  &  auiïi  fouvent  dans  notre  efprit 
que  ces  dernières  ;  &  cependant  perfonne 
ne  s'efl  encore  avifé  d'admettre  une  dou- 
ceur infinie  ,  ou  une  infinie  blancheur , 
quoiqu'on  pui/Te  répéter  l'idée  du  doux  ou 
du  blanc  aufll  fouvent  que  celles  d'une 
aulne  ,  ou  d'un  jour  ?  A  cela  je  répons  , 
que  la  répétition  de  toutes  les  idées  qui 
font  confédérées  comme  ayant  des  parties 
&  qui  font  capables  d'accroifTement  par 
1  addition  de  parties  égales  ou  plus  peti- 
tes ,  nous  fournit  Vidée  de  V infinité ,  parce 
que  par  cette  répétition  fans  fin ,  il  fe 
fait  un  accroifTement  continuel  qui  ne  peut 
avoir  de  bout.  Mais  dans  d'autres  idées 
ce  n'eft  plus  la  même  chofe  ;  car  que  j'a- 
joute la  plus  petite  partie  qu'il  foit  poiïîble  de 
concevoir  ,  à  la  plus  vafte  idée  d'étendue 
ou  de  durée  que  j'aye  préfentement  ,  elle 
en  deviendra  plus  grande  ;  mais  fi  à  la 
plus  parfaite  idée  que  j'aye  du  blanc  le 
plus  éclatant ,  j'y  en  ajoute  un  autre  d'un 
blanc  égal  ou  moins  vif;  (  car  je  ne  fcau- 
rois  y  joindre  l'idée  d'un  plus  blanc  que  celui 
dont  j'ai  l'idée,  que  je  fuppofelepius  éclatant 
que  je  conçoive  a  duel  leraent)  cela  n'augmente 
ni  n'étend  mon  idée  en  aucune  manière; 
c'efi  pourquoi  on  nomme  degrés  ,  les  dif- 
férentes idées  de  blancheur  ,  &c.  A  h 
vérité  ,  les  idées  compofées  de  parties 
font  capables  de  recevoir  de  l'augmenta- 
tion par  l'addition  de  la  moindre  partie  , 
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mais  prenez  l'idée  du  blanc  qui  fut  hier 
produit  en  vous  par  la  vue  d'un  morceau  Qup.XVtf* 
de  neige  ,  &  une  autre  idée  du  blanc 
qu'excite  en  vous  un  autre  morceau  de 
neige  que  vous  voyez  préfentement  ,  fi 
vous  joignez  ces  deux  idées  enfemble  , 
elles  s'incorporent ,  pour  ainfi-dire ,  &  le 
réunifient  en  une  feule  ,  fans  que  l'idée 
de  blancheur  en  foit  augmentée  le  moins 
du  monde.  Que  fi  nous  ajoutons  un 
moindre  degré  de  blancheur  à  un  plus  grand, 
bien  loin  de  l'augmenter ,  c'eli:  juûement 
par-là  que  nous  le  diminuons.  D'où  il 
s'enfuit  vifiblement  que  toutes  ces  idées 
qui  ne  font  pas  compofées  de  parties  , 
ne  peuvent  point  être  augmentées  en 
telle  proportion  qu'il  plaît  aux  hommes , 
ou  ,  au-delà  de  ce  qu'elles  leur  font  re- 
préfentées  par  leur  fens.  Au  contraire  , 
comme  l'efpace  ,  la  durée  &  le  nombre 
font  capables  d'accroifiement  par  voye  de 
répétition  ,  ils  biffent  ï  l'efprit  une  idée 
à  laquelle  il  peut  toujours  ajouter  fans 
jamais  arriver  au  bout ,  en  forte  que  nous 
ne  faurions  concevoir  un  terme  qui  bor- 
ne ces  additions  ou  ces  progreflions  ;  & 
par  conféquent  ,  ce  font  là  les  feules 
idées  qui  conduifent  nos  penfées  vers  l'in- 
fini. 

$.  7.  Mais  quoique  notre  idée  de  l'in-     DIffe 
finicé procède  delà  confidération  delà  quan-  ^^  1,,n^ni" 
tiré  ,    &  des  additions  que  l'efprit  eft  ca- Ce,  &  un  ef- 
pable  d'y  faire  ,    par  des  répétitions  réi-  P«e  infini. 
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=  térées   fans   fin    de     telles    portions    qu'il 


<Chap.  XVII.  veut ,  cependant  je  crois  que  nous  met- 
tons une  extrême  confufion  dans  nos  *pen- 
fées ,  lorfque  nous  joignons  l'infinité  à 
quelque  idée  précife  de  quantité  ,  qui 
puifle  être  fuppofée  préfente  à  l'efprit  , 
&  qu'après  cela  nous  difcourons  fur  une 
quantité  infinie  ,  favoir  fur  un  efpace  in- 
fini ou  une  durée  infinie  •  car  notre  idée 
de  l'infinité  étant  ,  à  mon  avis ,  une  idée 
qui  s'augmente  fans  fin  ,  &  l'idée  que 
l'efprit  a  quelque  quantité  étant  alors  ter- 
minée à  cette  idée  ,  parce  que  quelque 
grande  qu'on  la  fuppofe,  elle  ne  fauroit 
être  plus  grande  qu'elle  eft  actuellement; 
joindre  l'infinité  à  cette  dernière  idée  c'eft. 
prétendre  ajufter  une  meiure  déterminée 
à  une  grandeur  qui  va  toujours  en  aug- 
mentant. C'eïl  pourquoi  je  ne  penfe  pas 
que  ce  foit  une  vaine  fubtilité  de  dire 
qu'il  faut  diftinguer  foigneufement  entre 
l'idée  de  Vinfinité  de  l' efpace  &  l'idée 
d'un  efpace  infini.  La  première  de  ces 
idées  n'eft  autre  chofe  qu'une  progreffion 
fans  fin  ,  qu'on  fuppofe  que  l'efprit  fait 
par  des  répétitions  de  telles  idées  de  l'ef- 
pace  qu'il  lui  plaît  de  choifir.  Mais  fup- 
pofer  qu'on  a  actuellement  dans  l'efprit 
l'idée  d'un  efpace  infini  ,  c'eft  fuppofer 
que  l'efprit  a  déjà  parcouru  ,  &  qu'il 
voit  actuellement  toutes  les  idées  répétées 
de  l'efpace  ,  qu'une  répétition  à  l'infini  ne 
peut   jamais    lui   répréfenter    totalement  , 
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ce  qui  renferme  en  foi   une  contradiction 
manifeire.  Chap.XVII. 

y.  8.   Cela  fera  peut  être  un  peu  plus 
clair ,    fi   nous   l'appliquons  aux  nombres.     Nous  n'f." 

t,-    L    ■   ,       ,  t  r    M  vons   pas  l'i- 

L  infinité  des  nombres  auiquels  tout  le  ^ée  d'un  ef- 
monde  voit  qu'on  peut  toujours  ajouter  ,  pace  infini. 
fans  pouvoir  approcher  de  la  fin  de  ces 
additions ,  paroît  fans  peine  à  quiconque 
y  fait  réflexion.  Mais  quelque  claire  que 
foit  cette  idée  de  l'infinité  des  nombres , 
rien  n'eft  pourtant  plus  fenfible  que  l'ab- 
furdité  d'une  idée  a&uelle  d'un  nombre 
infini.  Quelques  idées  pofitives  que  nous 
ayons  en  nous-mêmes  d'un  certain  efpa- 
ce  ,  nombre  ou  durée  ,  de  quelque  gran- 
deur qu'elles  foient ,  ce  feront  toujours 
des  idées  finies.  Mais  lorfque  nous  fup- 
pofons  un  refie  inépuifable  où  nous  ne 
concevons  aucunes  bornes  ,  deforte  que 
l'efprit  y  trouve  dequoi  faire  des  pro- 
gressons continuelles  fans  en  pouvoir  ja- 
mais remplir  toute  l'idée  ,  c'eft  -  là  que 
nous  trouvons  notre  idée  de  l'infini.  Or 
bien  qu'à  la  confidérer  dans  cette  vue  , 
je  veux  dire ,  à  n'y  concevoir  autre  chofe 
qu'une  négation  de  limites  ,  elle  nous 
paroifTe  fort  claire  ,  cependant  lorfque 
nous  voulons  nous  former  l'idée  d'une 
expanfion  ,  ou  d'une  durée  infinie  ,  cette 
idée  devient  alors  fort  obfcure  &  fort 
embrouillée  ,  parce  qu'elle  eft  compofée 
de  deuxparties  fort  différentes ,  pour  ne 
pas   dire    entièrement    incompatibles,  Cat 
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*  '  ■  a  fuppofons  qu'un  homme  forme  darià 
fc'HAP.XVH.  for»  efprit  l'idée  de  quelque  efpace  ou 
de  quelque  nombre ,  auiït  grand  qu'il 
voudra  ,  il  eft  vifible  que  l'efprit  s'arrête 
&  fe  borne  à  cette  idée  ,  ce  qui  eft  di- 
rectement contraire  à  l'idée  de  l'infinité  qui 
confifte  dans  une  progrefïion  qu'on  fup- 
pofe  fans  bornes.  De -là  vient  ,  à  mon 
avis,  que  nous  nous  brouillons  fi  aifément 
lorfque  nous  venons  à  raifonner  fur  un 
efpace  infini ,  ou  fur  une  durée  infinie , 
parce  ce  que  voulant  combiner  deux  idées 
qui  ne  fauroient  fubfifter  enfemble  ,  bien 
loin  d'être  deux  parties  d'une  même  idée, 
comme  je  l'ai  dit  d'abord  pour  m'accom- 
moder  à  la  fuppofirion  de  ceux  qui  pré- 
tendent avoir  une  idée  pofitive  d'un  ef- 
pace ou  d'un  nombre  infini  ,  nous  ne 
pouvons  tirer  des  conféquences  de  l'une 
à  l'autre  fans  nous  engager  dans  des  dif- 
ficultés infurmontables ,  &  toutes  pareil- 
les à  celles  où  fe  jetteroit  celui  qui  vou- 
droit  raifonner  du  mouvement  fur  l'idée 
d'un  mouvement  qui  n'avance  point ,  c'eft- 
à-dire  ,  fur  une  idée  auffi  chimérique  & 
aufli  frivole  que  celle  d'un  mouvement  en 
repos.  D'où  je  crois  être  en  droit  de  con- 
clure ,  que  l'idée  d'un  efpace ,  ou  ,  ce 
qui  eft  la  même  chofe  ,  d'un  nombre  in- 
fini ,  c'eft-à-dire  ,  d'un  efpace  ou  d'un 
nombre  qui  eft  actuellement  préfent  à 
l'efprit ,  &  fur  lequel  il  fixé  &  termine 
fa  vue  j  eft  différente  de  l'idée  d'un  ef- 
pace 
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pace  ou  d'un  nombre  qu'on  ne  peut  ja-  "^— ^^ 
mais  épuifer  par  la  penfée  ,  quoiqu'on  l'e'-  Ghap#  xVix 
tende  fans  cefTe  par  des  additions  &  des 
progreflions  continuées  fans  fin.  Car  de 
quelque  étendue  que  foit  l'idée  d'un  ef- 
pace  que  j'ai  actuellement  dans  l'efprit , 
fa  grandeur  ne  furpafle  point  la  grandeur 
qu'elle  a  dans  l'inflant  même  qu'elle  eft 
préfente  à  mon  efprit  ,  bien  que  dans  le 
moment  fuivant  je  puiffe  l'étendre  au 
double ,  &  ainlî  à  l'infini ,  car  enfin  rien 
n'eft  iniini  que  ce  qui  n'a  point  de  bor- 
nes :  &  telle  eft  cette  idée  de  Yinfinité  à 
laquelle  nos  penfées  ne  fauroient  trouver 
aucune  fin. 

§.  9.  Mais  de  toutes  les  idées  qui  nous     Le  nombre 
fournirent  l'idée  de  l'infinité ,  telle  que  nous  î1011?    donne 

C  U         J  -•»••#       J  la  PIl,s  nette 

iommes  capables  de  ravoir  ,  //  n  y  en  a  idée  de  l'in- 
aucunc  qui  nous  en  donne  une  idée  plus  net-  finité. 
te  &  plus  diflinâe  que  celle  du  nombre  y 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué.  Car  lors 
même  que  l'efprit  applique  l'idée  de  l'infi- 
nité à  l'efpace  &  à  la  durée ,  il  fe  fert  d'idées 
de  nombres  répétés  ,  comme  de  millions  de 
millions  de  lieues  ou  d'années  ,  qui  font 
autant  d'idées  distinctes ,  que  le  nombre 
empêche  de  tomber  dans  un  confus  entaf- 
fement  où  l'efprit  ne  fauroit  éviter  de  fe 
perdre.  Mais  quand  nous  avons  ajouté  au- 
tant de  millions  qu'il  nous  a  plu ,  de  cer- 
taines longueurs  d'efpace  ou  de  durée ,  l'i- 
dée la  plus  claire  que  nous  mus  puiflîons 
former  de  l'infinité  ,  c'eft  ce  refte  confus 
Tome  II,  D 
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&  incompréhcnfible  de  nombres ,  qui  mul- 
Chap.XVH.  tiplies  fans  fin  ne  biffent  voir  aucun  bouc 
qui  termine  ces  additions. 
Nous  con-       Ç,    10>   iciu-    pénétrer    plu;   avant  dans 

cevons  diitc-  .  . ,  '  r     ,       ...     _    .    „ 

remment  l'in-  Ce:te  ldie  ^us  ^OUS  avons  de  1  înhmte  , 
finité  du  nom-  &  nous  convaincre  que  ce  n'ell  autre 
bre,  celle  de  cj10|-e  qU'une  innnite  de  nombres  eue  nous 
la    durée    et  ,.n  ,  .  , ,    '      .     , 

celle  de  l'ex-  appliquons     a      des     parties     déterminées 

panfion.  âôift  nous  avons  des  idées  diû  imites  dans 
leiprit  ,  il  ne  fera  peut-être  pas  inutile 
de  confidérer  qu'en  général  nous  ne  regar- 
dons pas  le  nombre  comme  infini  ,  au- 
lieu  que  ncus  femmes  porté?  à  attacher 
cette  idée  à  la  curée  &:  à  l'eypanfion  , 
ce  qui  vient  de  ce  que  dans  le  nombre 
nous  trouvons  une  fin  ;  car  comme  il  n'y 
a  rien  dam  le  nombre  qui  foit  moindre 
que  l'unité,  nous  nous  âffêtptts  là  &  y 
trouvons  ,  pour  ainfi-dire  ,  ie  bout  ce 
nos  comptes.  Du  refte ,  nous  ne  pouvons 
mettre  aWcu'nés  bernes  à  l'addition  eu  à 
l'augmentation  des  nombres,  lôus  fammes 
à  cet  égard  côtrifrié  à  l'e: -:trénvté  d'une  li- 
gne qui  peut  être  continuée  de  l'autre  côté 
au-delà  de  tout  ce  que  r.aus  pouvons  con- 
cevoir. Mfeis  il  n'en  eit  pas  de  mtme  à 
l'égard  de  l'éfpkce  &  ce  h  durée  ;  car 
dans  }ti  durée  ,  nous  confierons  ce:te  li- 
gne de  nombres  ,  comme  étendue  de  deux 
côtés  ,  à  une  longueur  inconcevable  ,  indé- 
terminée, &  infinie.  Ce  qui  paraîtra  évi- 
demment à  quiconque  voudra  réfléchir  fur 
Vidée  qu'il  a  de  l'éternité,  qui,  je  crals,iioiui 
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paraîtra  autre  chofe ,  que  cette  infinité  de  —  -  ■  =*. 
nombres  étendue  de  deux  côtés  ,  à  l'égard  Chap,  XYl 
de  la  durée  pafTée ,  &  de  celle  qui  eftà  ve- 
nir ,  à  parte  ante ,  ôc  à  parte  poji ,  comme 
on  parle  dans  les  écoles.  Car  lorfque  nous 
voulons  confidérer  l'éternité  à  parte  ante  , 
que  faifons-nous  ^utre  chofe  que  répéter 
dans  notre  efprit  ,  en  commençant  par  le 
temps  préfent  où  nous  exiftens  ,  les  idées 
des  années  ou  des  iiecles  ,  ou  ce  quelque 
autre  portion  que  ce  foit  de  la  durée  paf- 
fée ,  convaincus  en  nous-mêmes  que  nous 
pouvons  continuer  ces  additions  par  le 
moyen  d'une  infinité  de  nombres  qui  ne 
peut  jamais  nous  manquer  ?  Et  lorfque 
nous  confluerons  l'éternité  à  parte  poji  , 
nous  commençons  suffi  per  njus-mêmes  , 
précifément  de  la  même  m^nierc  ,  en  éten- 
dant ,  par  des  périodes  à  venir  ,  multipliées 
fans  fin  ,  cette  ligne  de  nombres  que  nous 
continuons  toujours  comme  auparavant  ,  & 
ces  deux  lignes  jointes  enfcmbles  font  cette 
durée  qu?  nous  nommons  éternité ,  laquelle 
paraît  infinie  de  quelque  côté  que  nous  la 
c;n  fldérions,  ou  devant  ou  de.riere  :  pare 
que  nous  appliquons  toujourscu  côtéquenous 
envifrgeems  l'infinité  de  nombres  ,  c'eft-à- 
dire  ,  la  puiffance  d'ajouter  toujours  plus , 
fins  jamais  parvenir  à  la  fin  de  ces  ad- 
ditions. 

$.    il.  La  même  chofe  arrive   à  l'égard      Comment 
de  l'efpace ,  où  nous  nous  confierons  comme  n0l,5,.c 

/       ,  „    v  von;,  inr...:t^ 

pjicts  dans  un  centre   a  eu  r.ous  pouvons  ce  l'e^acc, 

D  a 


7é  De  Vlnfitùtê.  Liv.  JL 

^^  -  '     -  ajourer  de  tous  côtés  des  lignes  indéfinies 
Chap.XVII.  de   nombre  ,  comptant   vers   tous  les   en- 
droits qui   nous  environnent  ,  une  aulne  >0 
une  lieue  ,  un    diamètre   de  la  terre  ,  de 
YOrbis  Magnas  que  nous  multiplions  par 
cette  infinité  de  nombres  auffi  fouvent  que 
nous    voulons  ;   &  comme    nous    n'avons 
pas  plus  de  raifon   de    donner   des   bornes 
à  ces   idées  répétées  qu'au  nombre  ,   nous 
acquérons    par-la     l'idée  indéterminée  de 
Yimmenjité. 
Il  y  a  une      $.   ia.  Et  parce  que  dans  quelque  mafTe 
infinie    divi-  ^e  m3tjere  qUC  ce  f0it       notre    efprit  ne 

iibihfe      dans  .         .    n       .  %.  '  »       i        .  î.    . ,,,  . 

la  matière.  Peut  J  amais  arriver  a  la  dernière  divijibi- 
lité ,  il  fe  trouve  aulfi  en  cela  une  infi- 
nité à  notre  égard  ,  &  qui  eft  auffi  une 
infinité  de  nombres  ,  mais  avec  cette  dif- 
férence que  dans  l'infinité  qui  regarde  l'ef- 
pace  &  la  durée  ,  nous  n'employons  que 
l'addition  des  nombres  ,  au  lieu  que  la  divi- 
fibilité  de  la  matière  eft  femblable  à  la  divifion 
de  l'unité  e  n  Tes  fractions ,  où  l 'efprit  trouve  à 
faire  des  additions  à  l'infini  ,  auffi-bien 
que  dans  les  additions  précédentes  ,  cette 
divifion  n'étant  en  effet  qu'une  continuelle  ad- 
dition de  nouveaux  nombres.  Or  dans  l'ad- 
dition de  l'un  nous  ne  pouvons  non-plus 
avoir  l'idée  pofitive  d'un  efpace  infiniment 
grand  ,  que  par  la  divifion  de  l'autre  ar- 
river à  l'idée  d'un  corps  infiniment  petit  , 
notre  idée  de  l'infinité  étant ,  à  tous  égards  , 
une  idée  fugitive,  &  qui  pour  ainfi  dire, 
grofïk   toujours  par  une  progreflion  qui  va 
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à    l'infini    fans     pouvoir    être    fixée   nulle a 

pan-.  Chap.XVH. 

§.   13.  Il  fel-oit ,  je  penfe  ,   bien  diffi- 
cile de  trouver    quelqu'un    aflez    extrava-     Nous   n'a- 

i«  >-i  -j/  r^        vor.s    point 

g.mt  pour  oire  qu  il  a  une  idée  politive  d,idée  p0g^ 
d'un  nombre  actuellement  infini  ,  cette  in-  ve  de  l'infini. 
finité  ne  confiltant  que  dans  le  pouvoir 
d'ajouter  quelque  combinaifon  d'unités  au 
dernier  nombre  quel  qu'il  foit  ;  &  cela 
aulfi  long-temps  ,  &  autant  qu'on  veut. 
Il  en  eft  de  même  à  l'égard  de  l'infinité  de 
l'efpace  &  de  la  durée  où  ce  pouvoir  , 
dont  je  viens  de  parler  ,  laiffe  toujours  à 
l'efprit  le  moyen  d'ajouter  fans  fin.  Ce- 
pendant il  y  a  des  gens  qui  fe  figurent 
d'avoir  des  idées  pofitives  d'une  durée  in- 
finie ,  ou  d'un  efpace  infini.  Mais  pour 
anéantir  une  telle  idée  pofitive  de  l'infini 
que  ces  perfonnes  prétendent  avoir  ,  je 
I  crois  qu'il  fuffit  de  leur  demander  s'ils 
pourroient  ajouter  quelque  chofe  à  cette 
idée  ,  ou  non  :  ce  qui  montre  fans  peine 
le  peu  de  fondement  de  cette  préten- 
due idée.  En  effet  ,  nous  ne  fçaurions 
avoir  ,  ce  me  femble  ,  aucune  idée 
pofitive  d'un  certain  efpace  ou  d'une  cer- 
taine durée  qui  ne  foit  compofée  d'un 
certain  nombre  de  pieds  ou  d'aulnes  ,  de 
jours  ou  d'années  ,  qui  ne  foit  commenfu- 
rable  aux  nombres  répétés  de  ces  com- 
munes mefures  dont  nous  avons  des  idées 
dans  l'efprit  ,  &  par  lefquelles  nous  ju- 
geons  de    la    grandeur    de  ces    fortes  de 

»  3 
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i 1  quantités.    Puis  donc  que  l'idée  d'un  efpa- 

£hap,  XVII.  ce  infini  eu  d'une  durée  infinie  doit  être 
néceffnrement  compofée  de  parties  infi- 
nies, elle  ne  peut  avoir  d'autre  infinité 
que  celle  des  nombres  capables  d'être  mul- 
tipliés fans  fin  ,  &c  non  une  idée  pefuive 
d'un  nombre  a&uellement  infini.  Car  il  eft 
évident  ,  à  mon  avis  ,  que  l'addition  des 
chofes  infinies  (  comme  font  toutes  les 
longueurs  dont  nous  avons  des  idées  po- 
fitives  )  ne  fçaurcit  jamais  produire  l'idée 
de  l'infini  qu'à  la  manière  du  nombre  , 
qui  étant  compofé  d'unités  finies  ,  ajoutées 
les  unes  aux  autres  ,  ne  nous  fournit  l'i- 
dée de  l'infini  que  par  la  puifïance  que 
nous  trouvons  en  nous-mêmes  d'augmen- 
ter fans  ceiïe  la  fomme  ,  &  de  faire 
toujours  de  nouvelles  additions  de  la  même 
efpece  ,  fans -approcher  le  moins  du  monde 
de  la  fin  d'une  telle  progreffion. 

$.  14.  Ceux  qui  prétendent  prouver 
que  leur  idée  de  l'infini  eft  pofitive  ,  fe 
fervent  pour  cela  ,  d'un  argument  qui 
me  paroît  bien  frivole.  Ils  le  tirent ,  cet 
argument  ,  de  la  négation  d'une  fin  ,  qui 
eft  ,  difent-ils,  quelque  chofe  de  négatif  , 
mais  dont  la  négation  eft  pofitive.  Mais 
quiconque  confidérera  que  la  fin  n'eft 
autre  chofe  dans  le  corps  que  l'extrémité 
ou  la  fuperficie  de  ce  corps  ,  aura  peut- 
être  de  la  peine  à  concevoir  que  la  fin 
foit  quelque  chofe  de  purement  négatif  ; 
&  celui  qui  voit  que  le  bout  de  fa  plume 
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cft    noir  ou    blanc  ,  fera    porté  à  croire  ,  «= 


que  i.i  .'.V:  .  (l  quelque  chofe  de  plus  qu'une  Cha.p.XYU. 
pure  &ég  tiqn  :  ce  en  effet  îorfqu'on  l'ap- 
plique .1  la  lîurée  ,  ce  n'eft  point  une  pure 
négation  d'exiftence  ;  nuis  c'eft  ,  à  parler 
plus  proprement  ,  le  dernier  moment  de 
l'exigence.  Que  fi  ces  gens-là  veulent  que 
la  fin  ne  foit  ,  par  rapport  à  la  durée  , 
qu'une  pure  négation  d'exiftence  ,  je  fuis 
allure  qu'ils  ne  fçauroient  nier  que  le  com- 
mencement ne  foit  le  premier  inftant  de 
l'exiflence  de  l'être  qui  commence  à  exif- 
ter  ;  8c  jamais  perfenne  n'a  imaginé  que 
ce  fût  une  pure  négation.  D'où  il  s'en 
fuit  ,  par  leur  propre  raifonnement ,  que 
l'idée  de  l'éternité  à  parte  ante  ,  ou  amie 
durée  fans  commencement ,  n'eft  qu'une 
idée  négative. 

§.   15.    L'idée  de  l'infini  a  ,    je  l'avoue  ,      Ce  qu'il  y 

quelaue    chofe    de    pofitif  dans    les    cho-  \  df   p0,fitif 
r  &    de  nega- 

îes    nu  mes   que  nous    appliquons    a   cette  tif  dans  notre 
idée.   Lorfque  nous   voulons  penfer   à    un  idc;e  ^e  lin" 
efpace  infini  ou  à  une  durée  infinie  ,  nous   m" 
nous    repréfentons   d'abord    une  idée    fort 
étendue  ,  comme  vous  diriez   de  quelques 
millions  de  fiècles  eu  de  lieues  ,  que  peut- 
être  nous  doublons  Se  multiplions  pluiieurs 
fois.    Et  tout  ce  que  ncus  affemblons  ainfi 
dans  notre   efprit ,    eft    pofitif  :    c'eft  l'a- 
mas d'un    grand    nombre   d'idées  pofitives 
d'crpace  ou    de  durée  ;   mais  ce  qui  refte 
toujours  au-delà  ,    c'eft    de  quoi   ncus   n'a- 
vens  non-plus   de  notion  pefitive   &  dif- 
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*•         '  ^  tin<5Ve  qu'un  pilote  en  a  de  la  profondeur 
CtfAf.XYIJ.  de  la  Mer  ,    lorfqu'y  ayant  jette*  un  cor- 
deau de  quantité  de  brafles  ,   il  ne  trou- 
ve aucun  fond.    Il    connoît  bien   par-là  , 
que  la  profondeur  eft   de    tant  de  brafles 
&  au-delà  ;  mais  il  n'a  aucune  notion  dif- 
tinéte  de  ce  furplus.  Deforte  que  s'il  pouvoit 
ajouter   toujours    une  nouvelle   ligne ,    & 
qu'il  trouvât  que  le  plomb  .avançât  toujours 
fans   s'arrêter  jamais ,   il  feroit  à  peu-près 
dans   l'état   où   fe   rencontre    notre  efprit 
îorfqu'il  tâche  d'arriver  à  une    idée   com- 
plette  &  pofitive  de  l'infini   :    &  dans  ce 
cas ,   que  le  cordeau  foit  de  dix  brafTes   , 
ou  de  dix  mille ,  il  fert  également  à  faire 
voir  ce  qui  eft  au-delà  ;   je   veux   dire   à 
nous    découvrir   fort    confufément   &  par 
voye   de  comparaifcn  ,  que  ce   n'eft  pas  là 
tout ,  &  qu'on  peut  aller  encore  plus  avant. 
L'efprit   a  une  idée  pofitive  d'autant  d'ef- 
pace  qu'il  en  conçoit  actuellement   :     mais 
dans  les  efforts  qu'il  fait  pour  rendre  cette 
idée  infinie  ,  il  a  beau  l'étendre  &  l'aug- 
menter   fans  ceiTe  ,    elle  eft  toujours  in- 
complette.   Autant  d'efpace  que  l'efprit  fe 
repréfente  à  lui-même  dans  l'idée  qu'il  fe 
forme  d'une  certaine  grandeur  ,  c'eû   tout 
autant   d'étendue  nettement  &   réellement 
tracée  dans  l'entendement   ;    mais  l'infini 
eft  encore  plus  grand.    D'où  j'infère  ,    r. 
Que  l'idée  d'autant   ejf  claire    &  pofitive  : 
a.    Que  l'idée    de    quelque    c/wfe  de  plus 
grand  efi  auffi  claire ,  mais    que   ce  n'ejl 
qu'une  idée  comparative  :  3 .  Que  l'idée  d'une 
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Quantité,  gui  pajfe  d'autant  toute  grandeur  ■      ''' '■'  -  g 
qu'on  ne  fyauroit  la  comprendre  ,  efl  une  Chap.XYH> 
idée  purement  négative  qui  n'a   abfolument 
rien  de  pofnif  ;  car  celui  qui  n'a  pas  une 
idée  claire  &  pofitive  de  la  grandeur  d'une 
certaine  étendue   (ce  qu'on    cherche  pré- 
cifément  dans  l'idée  de  l'infini  )  ne  fçau- 
roit   avoir  une    idée  compréhenjive  des  di- 
mensions de  cette  étendue  ;  &  je  ne  penfe 
pas  que  perfonne  prétende  avoir  une  telle 
idée  par  rapport  à   ce  qui    eft    infini.   Car 
de  dire  qu'un   homme  a  une  idée  claire  & 
pcfitive   d'une   quantité  fans    favoir   quelle 
en    eft  la  grandeur   ,    c'eft  raifonner  aufïi 
jufte  ,  que  de  dire   que  celui-là  a  une  idée 
claire  &  pofitive   des  grcins  de   fable    qui 
font  fur  le  rivage  de  la  Mer,  qui  ne  fçait 
pas  à  la  vérité   combien  il  y  en  a,  mais  qui 
fçait  feulement  qu'il  y  en  a  plus  de  vingt. 
Or  c'eft  juftement  là  l'idée  parfaite  3c  pofi- 
tive que  nous   avons  d'un  efpace    eu  d'une 
durée  infinie,  lorfque  nous  difbns  de  l'un  c':de 
l'autre,  qu'ils furpafTent,   l'étendue  ou  la  du- 
réedeio,   ioo,  ioco  ,  ou  de  quelqu'autre 
nombre   de  lieues   ou  d'années,   dont  nous 
avons ,   ou  dont  nous  pouvons  avoir  une  idée 
pofitive.  Et  c'eft  là,  je  crois ,  toute  l'idée  que 
nous  avons  de  l'infini.  Deforte  que  tout  ce  qui 
eft  au-delà  de  notre  idée  pffmve  à  l'égard  de 
l'infini  ,  eft    environné   de    ténèbres  ,    tk. 
n'excite  dans  l'efprit  qu'une  confufien  in- 
déterminée d'une  idée  négative ,  où  je  ne 
puis  voir,  autre  chofè  fi  ce  n'eft  que  \»  n.e 
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comprens  point  ni  ne  puis  comprendre 
Chap.XVH.  tout  ce  que  j'y  voudrais  concevoir ,  &  cela 
parce  que  c'eil  un  objet  trop  valte  pour 
une  capacité  foible  Èz  bornée  comme  la 
mienne  ;  ce  qui  ne  peut  être  que  fore 
éloigné  d'une  idée  complette  &  pofltive  , 
puifque  la  plus  grande  parie  de  ce  que 
je  voudrois  comprendre  ,  eft  à  l'écart  fous 
la  dénomination  vague  de  quelque  chofe 
qui  eft  toujours  plus  grand.  Car  de  dire 
qu'après  avoir  meiuré  autant/,  où  avoir  été 
û  avant  dans  un-3  quantité,  on  n'en  trouve 
pas  le  bout  ,  c'eft  dire  feulement  ,  que 
cette  quantité  eft  plus  grande.  Deforre 
que  nier  d'une  certaine  quantité  qu'elle 
ait  une  fin  ,  fignifie  feulement  en  d'autres 
termes  ,  qu'elle  eit  plus  grande  ;  &  h  to- 
tale négation  d'une  fin  n'emporte  autre 
chofe  que  l'idée  d'une  quantité  toujours 
plus  grande  ,  que  vous  retenez  en  vous- 
même  ,  pour  l'appliquer  à  toutes  les  pre- 
greflions  que  votre  efprit  fera  fur  la  quan- 
tité ,  en  l'ajoutant  à  toutes  les  idées  de 
quantité  que  vous  ave^:  ,  ou  qu'on  ptuc 
fuppofer  que  vous  ayiez.  Qu'on  juge  à 
préfent  fi  c'eft  là  une  idée  pofitive. 
Nous  n'a-  §.  j6.  Je  voudrois  bien  que  ceux  qui 
vons  point    prétendent  avoir   une  idée  pofitive  de   Vé- 

«iidee    poh-    r  .       /   ■>    ,  , 

tive  d'une     ter  ni  te  ,    me  dînent  n  1  idée  qu  us  ont  de 

Durée  inS-   ]a   durée  ,    enferme  de   la   fuccefiion  ,   ou 

non  ?  Si  elle  n'enferme  aucune  fuccelïïon, 

ils  font  obligés  de  faire  voir  la  différence 

.  qu'il  y    a   entre  la   notion  qu'ils  cm   de 
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la  dur  Je  lorfqu'elle  eft  appliquée  à  un  être  ± 


éternel  ;  &  celle  qu'ils  en  ont  ,  lcrfqu'elle  Chap.XVU, 
çft  appliquée  à  un  être  fini  ;  parce  qu'.ls 
trouveront  peut-être  d'autres  perfonnes 
que  moi  ,  qui  leur  faifant  un  libre  aveu 
de  li  f.iLleil'e  de  leur  entendement  dans 
ce  p  ■  nt  ,  déclareront  que  la  notion  qu'ils 
ont  <'c  la  durée,  les  oblige  à  concevoir, 
que  ce  tout  ce  qui  a  ds  h  durée  ,  la 
continuation  en  a  é:é  plus  longue  aujour- 
d  hui  qu'hier.  Que  il  peur  éviter  de 
mettre  de  la  ïuccellion  dans  l'exiïtence 
mamelle,  ils  recourent  à  ce  qu'on  ao- 
pelle  dans  les  écoles  ïuncîum  Jîans ,  Point 
fixe  &  permanent  :  je  crois  que  cet  ex- 
pédient ne  leur  fervira  p/.s  beaucoup  à 
éclaircir  la  chofe  ,  eu  à  nous  donner  une 
idée  plus  claire  &  pus  pji'.tive  d'une 
durée  infinie,  rien  ne  me  paroioTant  plus 
inconcevable  qu'une  durée  fans  fuccef- 
jfion.    Et  d'ailleurs,    f  _■  point 

permanent  lignine  quelque  cfcflfe  ,    c.:mme 
il   n'a  aucune  *  quantité  de  durée.,   fiW,     *  Non  <fl 
ou  infinie,     on  ne   peut    l'appliquer  à    la  îuan'um  »  «H- 
durée  infinie  don:    nous    palans.    Mais  fHaftiqSs/*0" 
notre  feibîe  capacité  ne    nous   rennet  pas 
de   féparer   la    iucceiînn  -,  d'avec   la    durée 
quelle  qu'elle  fbit  ,     notre   ic'ée  de  l'éter- 
nité   ne    peut    être    compofée  que    dune 
fucceffion  infinie  de  momens,  d:ns  laquelle 
toutes    choies    e\i.'L,i:.    Du  relie   fi  quel- 
qu'un a  ,    ou   peut  avoir  une  idée  pofitive 
4'un  nombre  actuellement  infini ,  je  m'en 

D  6 
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~  rapporte  à  lui  -  même.  Qu'il  voye  quand 
Ckap.XYU.  c'eft-  qUe  ce  nombre  infini  ,  dont  il  pré- 
tend avoir  l'idée  ,  eft  affez  grand  pour 
qu'il  ne  puiffe  y  rien  ajouter  lui-même; 
car  tandis  qu'il  peut  l'augmenter ,  je  m'i- 
magine qu'il  fera  convaincu  en  lui-mê- 
me ,  que  l'idée  qu'il  a  de  ce  nombre  , 
eft:  un  peu  trop  refferrée  pour  faire  une 
infinité  pofitive. 

§.  17.  Je  crois  qu'une  créature  rai- 
fonnable ,  qui  faifant  ufage  de  fon  ef- 
prit  ,  veut  bien  prendre  la  peine  de  ré- 
fléchir fur  fon  exiftence  ,  ou  fur  celle  de  que- 
qu'autre  être  que  ce  foit  ,  ne  peut  éviter 
d'avoir  l'idée  d'un  être  tout  fage  qui  n'a 
eu  aucun  commencement  :  &  pour  moi , 
je  fuis  affuré  d'avoir  une  telle  idée  d'une 
durée  infinie.  Mais  cette  Négation  d'un 
commencement  n'étant  qu'une  négation  d'une 
chofe  pofitive ,  ne  peut  guéres  me  don- 
ner une  idée  pofitive  de  l'infinité  ,  à  la- 
quelle je  ne  faurois  parvenir  ,  quelque 
effor  que  je  donne  à  mes  penfées ,  pour 
m'en  former  une  notion  claire  &  com- 
plette.  J'avoue,  dis -je,  que  mon  efprrt 
fe  perd  dans  cette  pourfuite  ,  &  qu'après 
tous  mes  efforts ,  je  me  trouve  toujours 
en  deçà  du  but  ,  bien  loin  de  l'attein- 
dre. 
Nous  n'a-  $.  18.  Quiconque  penfe  avoir  une 
vons  point  j^e  pofitive  d'un  efpace  infini ,  trouve- 
d'idee  ponti-  •  »  /r  >-i  e  •  j 

ve  d'un  Efpa-  «  ,  je  m  aflure  ,    s  il  y   fait   un    peu  de 

ce  iûûûi,        réflexion  ,  qu'il  n'a    pas    plus    d'idée    an, 
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plus  grand  que  du  plus   petit  efpace.  Car  ■  "■  ■  M 

pour  ce  dernier,    qui   femble  le   plus  aifé  Chap.XVIIj 
à  concevoir  ,  &  le  plus  proportionné  à  notre 
portée  ,    nous    ne   pouvons  ,    au  fond  ,    y 
découvrir  autre  chofe  qu'une  idée  compa- 
rative de  petitefle ,  qui  fera   toujours  plus 
petite  qu'aucune  de  celles  dont  nous  avons 
une   idée  pofitive.    Toutes  les    idées  pofi- 
tives  que   nous  avons  de  quelque  quantité 
que    ce    foit  ,     grande ,     ou    petite ,    ont 
toujours  des  bornes  ,  quoique  nos  idées  de 
comparaifon  ,     par  où    nous  pouvons  tou- 
jours  ajouter  à    l'une  &  ôter    de   l'autre  , 
n'en   ayent  point  ;    car  ce  qui   refte  ,  foit 
grand  ou  petit  ,  n'étant  pas  compris  dans 
l'idée  pofitive    que   nous    avons ,  eft    dans 
les  ténèbres  ,    &    ne     confifte  ,    à  notre 
égard  ,     que    dans   la   puiffance   que   nous 
avons  d'étendre  l'un  6c  de  diminuer  l'au- 
tre   fans    jamais    ceiïer.    Un    pilon  &  un 
mortier  réduiront  tout  auffi-tct  une  partie 
de  matière  à  Yiniivifibilité ,     que    l'efprit 
du  plus  fubtil  mathématicien  ;    &  un  Ar- 
penteur   pourroit    auffi  -  tôt  meîurer  à    la 
perche   l'efpace   infini  ,     qu'un    Fhilofophe 
s'en    former    l'idée   par   la   pénéfrante    vi- 
vacité de  fon   efprit  ,    ou    le   c  mprendre 
par  la  penfée  ,    ce    qui   eft  en   avoir  une 
idée  pofitive.  Celui  qui    penfe  à   un  cube 
d'un  pouce  de  diamètre  ,    en  a    dans  fou 
efprit  une   idée  claire  &   pofitive.  11  peut 
de  même  fe  former  l'idée  d'un  cube  d'un 
demi   pouce ,     d'un   quart    ou   d'un  huih: 
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a  rieme    de    pouce  ,     &   toujours  en    dimi" 


jChap.XYII.  nuant  ,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  lui  refte  dans 
l'efprit  que  l'idée  de  quelque  chofe  d'ex- 
trêmement petit ,  mais  qui  cependant  ne 
parvient  point  à  cette  petitcile  incompré- 
henfible  que  la  divifion  peuc  produire. 
Son  efpric  efl  auffi  éloigné  de  ce  refle 
de  petkeffe  ,  que  lorfqu'il  a  commencé  la 
divifion  :  &  par  conféquent  il  ne  vient 
jamais  à  avoir  une  idée  claire  &  pofitive 
de  cette  petitefle  qui  efl  la  fuite  d'une 
infinie  divifibiîké. 
Ce  qvi'il  y        §,    19.    Quiconque    jette    les   yeux  fur 

a  de  pofitif ..l'infinhé,    fe    èât  -■  d'abord    une   idée    fort 

&  de  négatif  ,  .     N  . 

dans  notre  étendue  de  la  cnole  a  quoi  11  1  applique  , 
idée  de  l'Infir  foit  efpace  eu  durée  ;  &  peut-être  fe 
fatigue-t-il  lui  -  meme  à  force  de  multi- 
plier dans  fon  efprit  cette  première  idée. 
Cependant  ,  après  tous  fes  efforts  ,  il  ne 
fe  trouve  pas  plus  près  d'avoir  une  idée 
pofitive  &  diilincte  de  ce  qui  reile ,  peur 
en  faire  un  infini  pojié'j ,  que  le  pay  fan 
à' Horace  en  avoit  de  l'eau  qui  devoit  pafTer 
dans  le  canal  d'un  fleuve  qu'il  trouva  fur 
fon  chemin  : 

*  Ce  pauvre  fet  que  Veau  du  fleuve  arrête, 

Pour  pouvoir  a  pied  fec  plus  aifément  pajfer^ 

Va  fe  mettre  dans  la  tête 

*  Rufticus  expeciat  durn  defiuat  amn'ts,  at  ïllt 
Libïtur }  &  labetur  in  omne  volubilis  ctvum, 

K&tat.  E?uî,  Lié»  1,  Epift,  il.  y.  4^ 
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De  la  voir  écouler. 


Il  attend  ce  moment  ;  mais  le  fleuve  rapide     HAP'         * 
Continue  à  fuivre  fon  cours , 
Et  le  fuivra  toujours. 

§.    ao.    J'ai   vu  quelques   perfonnes  qui      II  y  a  deS 

mettent    une    fi    grande    différence    entre  Sens  'I111  cr.°* 

j     '      ■   c  :         s  r  c   •      >ent    avoir 

une  durce    infime  ,     ce  un   efpace   infini  ,  une  idée  pofi- 

qu'ils  Ce  perfiudcnt  à  eu*  7  mêmes  qu'ils  tiye  déliter- 
ont une  idée  pjfitive  de  l'éternité;  nuis  fc'ïETp  "^ 
qu'ils  n'ont  ni  ne  peuvent  avoir  aucune 
idée  d'un  efpace  infini,  Voici  ,  à  mon 
avis,d'où  vient  cette  erreur  :  c'eû  que  ces  gens- 
là  trouvant  par  les  réflexions  fondes  qu'ils 
font  fur  les  caufes  ck  les  effets  ,  qu'il  eft 
néceffaire  d'admettre  queîqu  être  éternel , 
&  par  conféquent  de  regarder  fexiftence 
réelle  de  cet  être  comme  corrçfpondante  à 
l'idée  qu'ils  ont  de  l'éternité;  &:  d'autre  parc 
ne  voyant  pas  qu'il  foit  nécefTaire  ,  mais  ju- 
geant au  contraire  qu'il  eft  apparemment 
ablurde  que  le  corps  foit  infini ,  j!s  concluent 
hardiment  qu'ils  ne  fauroient  avoir  l'idée 
d'un  efpace  infini ,  parce  qu'ils  ne  faurcient 
imaginer  la  matière  infinie  :  Conféquence- 
fort  mal  tirée  ,  à  mon  avis  ,  parce  que  l'exif- 
tence  de  la  matière  n'efr  non-plus  nécef- 
faire  à  l'exiftence  de  l'efpace ,  que  l'exif- 
tence  du  mouvement  ou  du  foleil  l'eft  à 
la  durée  ,  quoiqu'on  foit  accoutumé  de 
s'en  fervir  pour  la  mefurer  :  &  je  ne 
doute  pas  qu'un  homme  ne   puille  aufli-î 
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*""  '  '         a  bien  avoir  l'idée  de  ioooo  lieues  en  quarrë 
Chap.XVII.  fans  penfer  à  un  corps  de  cette  étendue, 
que  l'idée    de    ioooo    années  fans  fonger 
à  un  corps  qui  ait  exifté  auflî  long-temps. 
Pour    moi  ,    il  ne    me    femble    pas    plus 
mal  aifé    d'avoir    l'idée    d'un  efpace  vuide 
de  corps ,     que    de    penfer  à    la    capacité 
d'un  boiffeau  vuide  de  bled  ,  ou  au  creux 
d'une  noix  fans  cerneau.    Car    de  ce  que 
nous    avons  une   idée  de  l'infinité  de  Vé£- 
pace  ,    il    ne    s'enfuit  pas  plus  néceffaire- 
ment  qu'il  y   ait    un    corps    folide   infini- 
ment étendu  ,    qu'il  eft  néceffaire  que   le 
monde  foit    éternel  parce   que  nous  avons 
l'idée   d'une    durée    infinie.    Et  pourquoi  , 
je  vous  prie ,    nous  irions-nous  figurer  que 
l'exiftence  réelle    de   la   matière    foit    né- 
cefïaire  pour  foutenir   notre  idée  d'un  ef- 
pace   infini  ,    puifque    nous    voyons    que 
nous   avons  une    idée    claire  d'une   durée 
infinie  à  venir,  tout  de  même  qued'une  durée 
infinie  déjà  pafTée  ,  quoiqu'il   n'y  ait  per- 
fonne  ,    à    ce     que     je     crois  ,     qui    s'i- 
magine   qu'on     puiffe    concevoir     qu'une 
chofe  exifte  ou  ait  exifté  dans  cette  durée 
à  venir  ?    Car    il    eft   auffr  impofTible   de 
joindre  l'idée  que  nous   avons   d'une  du- 
rée à  venir  à  une   exiftence    préfente  ou 
paffée  ,    que   de    faire  que  l'idée  du  jour 
d'hier  foit    la    même  que  celle    d'aujour- 
d'hui ou   de  demain  ,   ou   que  d'afTembler 
des  fiécles  paffés  &  à  venir  ,    &  les  ren- 
dre ,  pour  ainfi  dire ,  contemporains.  Mm, 
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fi  ces  perfonnes  fe  figurent  d'avoir  des  —  "  ■  -  -  -^ 
idées  plus  claires  d'une  dure'e  infinie,  que  Chap.XYH 
d'un  efpace  infini  ,  parce  qu'il  e(l  certain 
que  Dieu  a  exifté  de  toute  éternké ,  au- 
heu  qu'il  n'y  a  point  de  matière  réelle  qui 
rempliffe  l'étendue  de  l'efpace  infini  :  ce- 
pendant comme  il  y  a  des  Philofophes 
qui  croyent  que  l'efpace  infini  eft  occupe 
par  l'infinie  om.niprefen.ee  de  Dieu  ,  tout 
de  même  que  la  durée  infinie  eft  occu- 
pée par  l'éxiftence  éternelle  de  cet  Etre 
fupreme  ,  il  faudra  qu'ils  conviennent 
que  ces  Philofophes  ont  une  idée  auffi 
claire  d'un  efpace  infini  que  d'une  durée 
infinie ,  quoique  dans  l'un  ou  l'autre  de 
ces  cas  ils  n'ayent  ,  à  mon  avis  ,  ni  les 
uns  ni  les  autres  aucune  idée  pofitite 
de  {'infinité.  Car  quelque  idée  pofitive  de 
quantité  qu'un  homme  ait  dans  fon  ef- 
prit ,  il  peut  répéter  cette  idée  ,  &  l'a- 
jouter à  la  preced:nte  avec  autant  de  fa- 
cilite qu'il  peut  ajouter  enfemble  auffi 
fouvent  qu'il  veut  ,  les  idées  de  deux 
jours  ou  de  deux  pas  :  idées  pofuives  de 
longueurs  qu'il  a  dsns  fon  efprit.  D'où, 
il  s'enfuit  que  fi  un  homme  avoit  une 
idée  pofitive  de  l'infini  ,  foit  durée  ou 
efpace  ,  il  pourroit  joindre  deux  infinis 
enfemble  ,  &  même  faire  un  infini ,  in- 
finiment plus  grand  que  l'autre.  Abfur- 
dités  trop  groffieres  pour  devoir  être  ré- 
futées. 

§.  il.   Si  cependant  après  tout  ce  que 
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fe ^  je   viens   de  dire  ,    i!   fe   trouve   des  gens 

'Chap.XVH.  qui    fe    pei-fUàdent    à     eux-mêmes    qu'ils 

ont    des   idées   claires   &  poikives  de  Yin- 

Lesidéespo-^w        jj    eft    jufie      u'jjs   joui|^nt   Je  ce 

fuppofeavoir  1-2re^ privilège  ,  &  je  ferois  bien  aife  , 
de  l'infinité  (  auiTi-bien  que  d'autres  perfonnes  que  je 
ca"j!i"ts  "ir  connais  ,  qui  confeffent  ingénument  que 
cet  article.  ces  idées  leur  manquent)  qu'ils  vou'iuffent  me 
faire  part  de  leurs  découvertes  fur  cette 
matière  ;  car  je  me  fuis  figuré  juf- 
qu'ici  ,  que  ces  grandes  &  inexplicables 
difficultés  qui  ne  ceiïent  d'embrouiller  tous 
les  difcours  qu'on  fait  fur  l'infinité  foit 
de  l'efpace  ,  de  la  durée  ,  ou  de  la  divi- 
fibilité  ,  étoient  des  preuves  certaines  des 
idées  imparfaites  que  nous  nous  formons 
de  l'infini  ,  &  de  la  difproportion  qu'il  y 
a  entre  l'infinité  &  îa  compréhenfion  d'un 
entendement  auflî  borné  que  le  nôtre. 
Car  tandis  que  les  hommes  parlent  & 
difputent  fur  un  efpace  infini ,  ou  une 
durée  infinie  ,  comme  s'ils  en  avoient 
une  idée  aufïi  complette  &  aufil  pofïtive 
que  des  noms  dont  ils  fe  fervent  pour 
les  exprimer  ,  eu  de  l'idée  qu'ils  ont  d'une 
aulne  ,  d'une  heure  ,  ou  de  quelque  au- 
tre quantité  déterminée  ,  ce  n'eit  pas 
merveille  que  la  nature  inccmpréhenfible 
de  îa  chofe  dont  ils  difeourent ,  les  jette 
dans  des  embarras  &  des  contradictions  perpé- 
tuelles ,  &  que  leur  efprit  fe  trouve  ac- 
cablé par  un  objet  qui  eft  trop  vafte  & 
trop   au-defTus   de  leur  portée  pour  qu'ils 
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puiflcnt  l'examiner  ,    flk  le  manier  ,    pour  ====a 
ainfi-dire  ,  à  leur  volonté.  CHAr.XYn» 

§.  11.  Si  je  me  fuis  arrêté  aflêz  long- 
temps à  confidérer  la  durée  ,  Pefpace  , 
le  nombre  ,  &  l'infinité'  qui  dérive  de  la 
contemplation  de  ces  trois  choies  ,  ce  n'a 
pas  été  peut-être  au-delà  de  ce  que  la 
matière  î'exigeoit  :  car  il  y  a  peu  d'idées 
(impies  dont  les  rnode^  donnent  plus  d'e- 
xercice aux  penfées  des  hommes  que  celle- 
ci.  Je  ne  prétens  pas  ,  au  refte  ,  traiter 
de  ces  chofes  dans  toute  leur  étendue  :  il 
fu/fit  pour  mon  deiTein  ,  de  montrer  com- 
ment l'efprit  les  reçoit  telles  qu'elles  font, 
de  la  fenjation  &  de  la  réflexion  ;  & 
comment  l'idée  même  que  nous  avons  de 
l' infinité ,  quelque  éloignée  qu'elle  paroiiTe 
d'aucun  objet  des  fens  ou  d'aucune  opé- 
ration de  l'efprit  ,  ne  laifle  pas  de  tirer 
de-là  fon  origine  aufli-bien  que  toutes  nos 
autres  idées.  Peut -erre  fe  trouvera- 1  -il 
quelques  Mathématiciens  qui  exercés  à  de 
plus  fubtiles  fpéculations  ,  pourront  intro- 
duire dans  leur  efprit  les  idées  de  l'infi- 
nité par  d'autres  voyes  ;  mais  cela  n'em- 
pêche pas  ,  qu'eux  -  mêmes  n'ayent  eu  , 
comme  le  refte  des  hommes  ,  les  premiè- 
res idées  de  l'infinité  p:r  la  fenfation  & 
la  réflexion  ,  de  la  manière  que  je  viens 
de  l'expliquer. 


9"  De  quelques  autres 

CHAPITRE    X  VIII. 
De   quelques    autres    Modes  /impies. 


i-'  ■  j=  $.    I.  J'ai  fait  voir  dans  les  Chapitres  pré- 

Chap.     cédens,  comment  l'cfprit   ayant    reçu   des 
XyiII.      idées  Jimples  par  Je  moyen  des   fens  ,  s'en, 
iert  pour  s'élever  jufqu'à   l'idée   même  de 
Y  infinité,   qui    bien    qu'elle    paroifle    plus 
éloignée  d'aucune  perception  fenfible ,  que 
quelque  autre  idée  que  ce  foit ,  ne  renferme 
pourtant  rien  qui  ne  foit   compofé  aidées 
Jimples  qui  nous  font  venues  par  voye  de 
fenfation  ,  &  que  nous  avons  enfuite  join- 
tes enfemble   par  le  moyen  de  cette  faculté 
que   nous   avons  de    répéter   nos    propres 
idées.      Mais    quoique    les    exemples   que 
j'ai   donnés  jufqu'ici ,   de   modes   (impies  , 
formés   d'idées  fimples  qui   nous  font  ve- 
nues par  les   fens  ,    puiffent  fuffire   pour 
montrer  comment  l'efprit  vient  à  connoître 
ces  modes ,   cependant  en  confidération  de 
l'ordre   ,    je    parlerai   encore  de    quelques 
autres  ,    miis   en   peu    de    mots  :     après 
quoi  je    parferai    aux    idées  plus    compo- 
iees. 
Modes  du       y.  i.  Il  ne  faut  qu'entendre   le    Fran- 
Mouvement.  cojs  pour    comprendre    ce  que    c'eft  que 
glijjer  ,    rouler  ,  pirouetter  ,    ramper  ,  Je 
promener  ,     courir  ,    danfer   7    fauter   f 


Modes  Simples.  Liv.   II.  £3 

voltiger  ,   &  plufieurs  autres  termes  qu'on  ===—=3 
.  pourroit  nommer  ;  car   dès  qu'on   les  en-      C  h  a  p. 
!  tend  ,  on  a  dans   l'efprit  tout   autant   d'i-       XVHI: 
dées  diftin&es  de   différentes    modifications 
du   mouvement.  Or    les    modes    du  mou- 
vement répondent  à    ceux    de  l'étendue  ; 
car  vite   &  lent  font  deux  différentes  idées 
du  mouvement  ,    dont    les    mefures    font 
prifes  des  difhnces   du  temps   &  de   l'ef- 
pace  jointes  enfemble  ;  deforte  que  ce  font 
des  idées  complexes  qui  comprennent  temps 
&  efpace  avec  du  mouvement. 

$.3.  La  même  diverfité  fe  rencon-  Modes  de 
tre  dans  les  Sons.  Chaque  mot  articulé  ^onî* 
eft  une  différente  modification  du  fon  : 
d'où  il  paroît  qu'à  la  faveur  de  ces  modifica- 
tions l'ame  peut  recevoir  ,  par  le  fens 
de  l'ouïe  ,  des  idées  difiincles  dans  une 
quantité  prefque  infinie.  Outre  les  cris 
diftinefs  qui  font  particuliers  aux  oifeaux 
&  aux  autres  bêtes  ,  les  fons  peuvent  être 
modifiés  par  le  moyen  de  diverfes  notes  de 
difrérente  étendue  ,  jointe?  enfemble  ;  ce 
qui  fait  cette  idée  complexe  que  nous 
nommons  un  Air,  &  qu'un  Muiicien  peut 
avoir  préfente  à  l'efprit,  iers  même  qu  il 
n'entend  ni  ne  fornv  aucun  fon  ,  en  ré- 
fléchilfant  fur  les  V  z  de  ces  fons  qu'il 
affemble  ainfi  tacitement  en  lui-même  & 
dans  fa   propre   :      gi  1  tion.  Modes  <e$ 

y.  4.  Les    mo  es  des  couleurs  fonteum"  Couleurs.» 
fort  différons.    Il   .  en  a  quelques  uns    que 
nous  regard.-^  Simplement  comme  divers 
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!.-.vj...uj =  degrés  ,  ou  pour  parler  en  terme  de  l'art , 

Chap.  comme  des  nuances  d'une  même  couleur. 
XVIiï.  Mais  parce  que  nous  faifons  rarement  des 
afiemblages  de  couleurs  ,  pour  l'ufage ,  ou 
pour  le  plaifir  ,  fans  que  la  figure  y  ait 
quelque  part  ,  comme  dans  la  peinture  , 
dans  les  ouvrages  de  tapifierie  ,  de  brode- 
rie ,  &c.  les  afiemblages  de  couleurs  les 
plus  connus  appartiennent  pour  l'ordinaire 
aux  modes  mixtes  ,  parce  qu'ils  font  com- 
pofés  d'idées  de  différentes  efpeces,  fça- 
voir  de  figure  &  de  couleur  ,  comme  font  la 
Beauté ,  M  Arc  en-  Ciel ,  &c. 
Modes  des  £,  5.  Toutes  les  faveurs,  &  les  odeurs 
décodeurs  co7n.pcfces  font  aufù  des  modes  compofés 
des  idées  fimples  de  ces  deux  fens.  Mais 
on  y  fait  moins  de  réflexion ,  parce  qu'en 
général  on  manque  de  noms  pour  les  ex- 
primer ;  &  par  la  même  raifon  il  n'efr, 
pas  pofiible  de  les  défigner  en  écrivant. 
C'eft  pourquoi  je  m'en  rapporte  aux  penfées 
&  à  l'expérience  de  mes  lecleurs,  fans  m'ar- 
rêter  à  en  faire  l'énumération. 

§.  6.  Mais  il  eft  bon  de  remarquer  en 
général,  que  ces  modes  /Impies  qui  ne  font 
regardés  que  comme  diflérens  degrés  de  la 
rotrae  idéefimple^  quoiqu'il  y  en  ait  pluficurs 
qui  en  eu:-,- mêmes  font  des  idées  fort  dif- 
tir/f.es  de  tout  autre  mode,  n'ont  pour- 
ront p?.s  ordinairement  des  noms  dinincls, 
&  ne  font  pas  fort  confidérés  comme  des 
idées  ciifiincîes  ,  lorfqu'il  n'y  a  entreux 
qu'une  :rès   petite  différence.  De  fi/avoir  fi 
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les  hommes  ont   négligé  de  prendre  con-  ' ""    "^ 

noiffance  de  ces  modes  ,  &  de  leur  don-  C  h  a  p. 
ner  des  noms  particuliers  ,  pour  n  avoir 
pas  des  mefures  propres  à  les  diftinguer 
exactement ,  ou  bien  parce  qu'après  qu'on 
les  aurait  ainfi  difhngués  ,  cette  connoif- 
fance  n'auroit  pas  été  fort  nécefîaire  ,  ni 
d'un  ufage  général ,  j'en  laifTe  la  décifion 
à  d'autres.  Il  furlît  pour  mon  dcfTein,  que 
je  fafle  voir  que  toutes  nos  idées  fimples 
ne  nous  viennent  dans  l'efprit  que  par 
fenfation  &  par  rérlexion  ,  &  que  lors- 
qu'elles y  ont  été  introduites,  notre  efprit 
peut  les  répéter  &  combiner  en  différen- 
tes manières ,  &  faire  ainfi  de  nouvelles 
idées  complexes.  Mais  quoique  le  blanc , 
le  rouge  ,  ou  le  doux ,  Sec.  n'ayent  pas 
été  modifiés  ,  ou  réduits  à  des  idées  com- 
plexes par  différentes  cembinaifons  qu'on 
ait  défigné  par  certains  noms  &  rangé 
après  cela  en  différentes  cfpeces  ,  il  y  a 
pourtant  quelques  autres  idées  fimples  , 
comme  Yuniîé,  la  durée  ,  le  mouvement 
dont  nous  avons  déjà  parlé ,  la  puijjûiice 
&  la  yenfée ,  defquelles  on  a  formé  une 
grande  divcrfité  'd'idées  complexes  qu'on  a 
eu  foin  de  diftinguer  par  différents  noms. 

$.   7.  Et  voici  ,   à  mon  avis  ,    la   raifon      Pourqui/J 

pourquoi  on   en  a  ufi  ainfi   :    c'eft  que  ,  quelques 
1  .  ,   .      ,  .      .        .  ,     Modes  ont 

comme  le  grand  intérêt  des  hommes  roule  desnoms,  & 

fur    la    feciété    qu'ils  en*    entr'eux  ,    rien  d'autres  ne* 

n'écrit   plus  nécefîaire  eue  la  conneiffance  ont  pas* 

des  hommes  &  de  leurs  aclicns  ,    jointe 
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£-'  —  au  moyen  de  s'infîruire  les  uns  les  autres 

C  h  a  p.  de  ces  actions.  C'eft  pour  cela  ,  dis-je  , 
XVIII.  qu'ils  ont  formé  des  idées  d'actions  hu- 
maines ,  modifiées  avec  une  extrême  préci- 
fîon  ;  &  qu'ils  ont  donné  à  chacune  de 
ces  idées  complexes  ,  des  noms  particu- 
liers ,  afin  qu'ils  puffent  plus  aifément 
conferver  le  fouvenir  de  ces  chofes  qui  fe 
préfentoient  continuellement  à  leur  efprit , 
en  diicourir  fans  de  grands  décours  &  de 
longues  circonlocutions  ,  &  les  compren- 
dre plus  facilement  &  plus  promptement  , 
puifqu'ils  dévoient  à  toute  heure  en  ins- 
truire les  autres ,  &  en  erre  inftruits  eux- 
mêmes.  Que  les  hommes  ayent  eu  cela 
en  vue  ,  je  veux  due  qu'ils  ayent  été 
principalement  portés  à  différentes  idées 
complexes,  Se  à  leur  donner  des  noms  , 
pour  le  but  général  du  laiig„ge  ,  l'un 
des  plus  prompts  &  des  plus  courts  moyens 
qu'on  ait  pour  s'entre-communiquer  fes 
penfees  ,  c'eft  ce  qui  paroît  évidemment 
par  les  noms  que  les  hommes  ont  inven- 
tés dans  plufieurs  arts  ou  métiers ,  pour 
les  appliquer  à  différentes  idées  complexes 
de  certaines  actions  compofées  qui  appar- 
tiennent à  ces  différons  métiers  ,  afin  d'a- 
bréger le  difeours  ,  lorfqu'ils  donnent  des 
ordres  concernant  ces  adions-la  ,  ou  qu'ils 
en  parlent  entr'eux.  Mais  pirce  que  ces 
idées  ne  fe  trouvent  point  en  général  dans 
l'efprit  de  ceux  à  qui  ces  occupations  font 
étrangères  ,   les   mots   qui  expriment    ces 

a&ions-là 


Modes  Simples.  Liv.  If.  fj 

ac*tions-là  font    inconnus  à    la  plupart  àes  «= 


hommes  qui  parlent  la  même  langue.  Tels     c  h  a  p. 
font  les  mots  de*  frijjer ,   -J-  amalgamer ,      XVIII. 
fublimation  ,    cohobation  ;  car    ces    mots     ^ 
étant  employés  pour  défigner  certaines  idées  d'imprime- 
complexes  qui  font  rarement  dans   l'efprit  rie. 
d'autres  perfonnes  que  de  ceux  à  qui  elles     t  Terme 
font  fuggérées  de  temps-en-remps  par  leurs  de  Chlmie* 
occupations   particulières ,  ils  ne  font  en- 
tendus en  général   que  des    Imprimeurs  , 
ou  des  Chimifïes  ,    qui  ayant  formé  dans 
leur  efprit    les    idées  complexes    que    ces 
termes  fignifient  ,  &  leur  ayant  donné  des 
noms  ou    ayant    reçu  ceux    que    d'autres 
avoient  déjà  inventés  pour  les  exprimer  , 
ne  les  entendent  pas  plutôt  prononcer  par 
les    perfonnes    de    leur     métier     que    ces 
idées  fe  préfentent  à  leur    efprit.   Le  ter- 
me de    Cohobation  ,   par    exemple  ,    ex- 
cite   d'abord    dans    l'efprit    d'un   Chimifte 
toutes  les  idées  fimples  de  difHllation ,  & 
le  mélange  qu'on  fait  de  la  liqueur  difiillée 
avec  la  matière  dont   elle    a    été   extraite 
pour  la  diftiller  de    nouveau.    Ainfi  nous 
voyons  qu'il  y   a   une  grande  diverfité  d'i- 
dées   fimples  ,  de    goûts  ,   d'odeurs  ,    &c. 
qui   n'ont  point  de  nom  ;    &  encore   plus 
de  modes ,   qui  ,  ou  n'ayant  pas  été  allez 
généralement  obfervés ,   ou  n'étant  pas  d'un 
alTez    grand   ufage   pour  que  les   hommes 
s'avifent  d'en    prendre    connoiflance   dans 
leurs    affaires    &    dans    leurs  entretiens  , 
n'ont  point  été  défignés  par  des  noms,  Se 
Tome  IL  E 
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'  '  ne  paffent  pas  par  conféquent  pour  des  ef- 
crH/  p*  Peccs  particulières.  Mais  j'aurai  occafiôn, 
x*111-      dans  la  fuite  d'examiner  plus  au  long  cette 

matière  ,    lorfque  je  viendrai  à  parler  des 

mots. 


CHAPITRE     XIX. 

De    Modes  qui    regardent  la  Pcnfe'e. 

J 

■=      T        !  f).   i.JLOrsque    l'efprit    vient    à   ré- 

C  h  a  p.     fléchir  fur  foi-même  ,   &  à  contempler  ies 

XIX.        propres  actions  ,   là  penfée   eu  la  première 

^.  choie  qui  fe   préYente  à  lui   ;    &  il  y  re- 

Divers  Mo-  n  r        ,  ■  ,  ,  ',  \  •  .- 

<3es  de  pen-  marciue   une   grande   variété   de    modmea- 

ier,  la  Sen-  tions  ,   qui  lui  fournifTent  différentes  idées 

fatton,  la      diftinctes.    Ainfi  ,  la  perception  ou   penfée 

Kemimicen-  .  n      n  .       ■  <-> 

ce,  la  Con-  9U1  accompagne actuellement  les  împreflianà 
tempiaticn ,  faires  fur  le  corps  ,  &  y  eft  coffitne  at- 
tachée ;  cette  perception  ,  dis-je ,  étant 
diftincle  de  toute  âfctr-e  modification  ce 
la  penfée ,  produit  dans  Pefprit  une  idée  dif- 
tincle  de  ce  que  nous  nommons  fenfation  , 
qui  eft ,  pour  ainfi  dire  ,  l'entrée  actuelle 
des  idées  dans  l'entendement  par  le  moyen 
des  fens.  Lcrfque  la  même  idée  revient 
dans  l'efprit  ,  fans  que  l'objet  extérieur 
qui  l'a  d'abord  fait  naître  ,  a<jiiTe  fur  nos 
fens  ,  cet  acte  de  l'efprit  fe  nomme  mé- 
moire. Si  l'efprit  tâche  de  la  rappeller  y  & 
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qu'enfin  après  quelques  efforts  il  la  trouve  ■    - 

&  fe  la  rende  préfeme  ,  c'eft  réminifeence.     C  h  a  p. 
Si  l'efprit  l'envifage    long-temps   avec  at-        A1A* 
tention  ,  c'eft  contemplation.    Lorfque  l'i- 
dée que  nous  avons  dans  l'efprit,  y  flote, 
pour  ainfi  dire  ,  fans  que  l'entendement  y 
fafle  aucune  attention  ,  c'eft  ce  qu'on  appelle 
rêverie.    Lorfqu'on    réfléchit  fur    les    idées 
qui  fe  préfentent  d'elles-mêmes  (  car  comme 
j'ai  remarqué  ailleurs ,  il  y  a  toujours  dans 
notre  efprit  une  fuite  d'idées  qui   fe   fuc- 
cèdent  les  unes  aux  autres  tandis  que  nous 
veillons  )"&z  qu'on  les  enregiftre ,  pourainft- 
dire  ,  dans    fa    mémoire,   c'eft    attention. 
Et  lorfque  l'efprit  fe  fixe  fur  une  idée  avec 
beaucoup    d'application  ,  qu'il  la  confidére 
de  tous  côtés ,  &  ne  veut  point  s'en  dé- 
tourner   malgré    d'autres    idées    qui  vien- 
nent   à    la    traverfe ,  c'eft    ce  qu'on  nom- 
me   Etude    ou     Contention    d'efprit.     Le 
Sommeil   qui    n'eft    accompagné    d'aucun 
fonge  ,    eft    une    cefTation  de   toutes  ces 
choies  ;   3c   fonger    c'eft    avoir  des  idées 
dans  l'efprit  pendant  que  les  fens  extérieurs 
font  fermés,  enforte  qu'ils  ne  reçoivent  point 
rimprefïïon  des  objets  extérieurs  avec  cette 
vivacité  qui  leur  eft  ordinaire  ;  c'eft  ,  dis— 
je  ,   avoir    des    idées    fans    qu'elles    nous 
foient  fuggérées  par  aucun  objet  de  dehors  , 
ou  par    aucune  occafion   connue ,  &   fans 
être  choifies    ni    déterminées    en   aucune 
manière    par  l'entendement.    Quant  à   ce 
que    nous  nommons  Extafe  ,  je  laille  ju- 

E  a 
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ger  à  d'autres  fi  ce  n'eft  point  fonder  les 

C  h  a  p.  yeux  ouverts. 
**&  $.  a.  Voilà  un  petit  nombre  d'exemples 
de  divers  modes  de  penferf  que  l'ame  peut 
obferver  en  elle-même  ,  &  dont  elle  peut  , 
par  conft'quent  ,  avoir  des  idées  aulli  dif- 
tinctes  que  celles  qu'elle  a  du  blanc  &  du 
rouge  ,  d'un  quarré  ou  d'un  cercle.  Je  ne 
prétends  pas  en  faire  une  énumération. 
compîette,  ni  traiter  au  long  de  cette  fuite 
d'idées  qui  nous  viennent  par  la  réflexion. 
Ce  feroit  la  matière  d'un  volume.  Il  me 
fuffit  pour  le  deffein  je  me  propofe  pré- 
fentement  ,  d'avair  montré  par  ce  peu 
d'exemples  ,  de  quelle  efpece  font  ces 
idées  ,  &.  comment  l'efprit  vient  à  les  acqué- 
rir ,  d'autant  plus  que  j'aurai  occafion  dans 
la  fuite  de  parler  plus  au  long  de  ce  qu'on 
nomme  rcifonner  ,  juger  ,  vouloir ,  &  con- 
naître ,  qui  font  du  nombre  des  plus  con- 
sidérables modes  de  jpenfer  ,  ou  opérations 
de  l'efprit. 

Différens         $.  3.  Mais  peut-être  m'exeufera-t-on  fi 

fcention  da*ns  Ie  *fais  ici  en  P<iffant  quelque  réflexion  fur 
l'Efprit  lorf-  le  différent  état  ou  fe  trouve  notre  ame 
Çu'il  penfe.  Icrfqu'elle  penfe.  C'eft  une  digreffion  qui 
fembie  avoir  affez  de  rapport  à  notre  pré- 
fent  deffein  ;  &  ce  que  je  viens  de  dire 
de  l'attention  ,  de  la  rêverie  ôc  des  fondes  , 
&c.  nous  y  conduit  affez  naturellement. 
Qu'un  homme  éveillé  ait  toujours  des 
idées  prélentes  à  l'efprit  quelles  qu'elles 
foient  ,  c'elt  de  quoi  chacun  ell  convainc 
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eu  par    fa    propre    expérience  ,    quoique  = 


refont  les  contemple  avec  différons  degrés  c  h  a  p. 
d'attention.  En  effet  ,  l'efprit  s'attache  XIX. 
quelquefois  à  confidérer  certains  objets  avec 
une  û  grande  application  ,  qu'il  en  exa- 
mine les  idées  de  tous  côtés,  en  remar- 
que les  rapports  &  les  circonfrances,  «Se  enob- 
ferve  chaque  partie  fi  exactement  &  avec 
une  relie  contention  qu'il  écarte  toute 
autre  penfée ,  &  ne  prend  aucune  cen- 
noiffince  des  impreffions  ordinaires  qui  fe 
font  alors  fur  les  fens ,  &  qui  dans  d'autres 
temps  lui  auraient  communiqué  des  per- 
ceptions extrêmement  fenfibles.  Dans  d'au- 
tres occafions  il  obferve  la  fuite  des  idées 
qui  fe  fuccédent  dans  fon  entendement  , 
fans  s'atttacher  particulièrement  à  aucune  ; 
&  dans  d'autres  rencontres  il  les  biffe  paf- 
fer  fins  prefque  jetter  la  vue  deffus  ,  comme 
autant  de  vaines  ombres  qui  ne  font  au- 
cune impre;fion  fur  lui. 

§.  4.  Je    crois  que   chacun    a   éprouvé      II  s'enfuie 
en  foi-même  cette  contention   eu  ce    re-  Pr°bable- 
lâchement  de  l'efprit  lorfqu'il  penfe  ,  félon  qUe  ia   pen* 
cette   diverfité  de  degrés  qui  fe  rencontre  fée  eft   rec- 
entre la  plus  forte  application   &  un  cer-  ['°£en^e  ^ 
tain  état  où   il  eft  fort  près  de  ne  penfer  l'ame. 
à    rien   du  tout.  Allez  un  peu  plus  avant  , 
&  vous    trouverez  l'ame  dans  le  fommeil  , 
éloignée ,  pour  ainfi-dire  ,    de  toute  fenfa- 
tion  ,  &  à  l'abri  des  mouvemens  qui  fe  font 
fur  les  organes  des  fens ,  &  qui  lui  caufent 
<à»iis   d'autres  temps  des  idées  fi  vives  ôc. 

E  3 
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m.  .  i  fi  fenfibles.  Je  n'ai  pas  befoin  de  citer 
G  h  a  p.  Pour  ce'a  >  l'exemple  de  ceux  qui  durant 
X\X,  les  nuits  les  plus  orageufes  dorment  pro- 
fondément fans  entendre  le  bruit  du  ton- 
nerre, fans  voir  les  éclairs  ,  ou  fentir  le 
fecouement  de  la  maifon,  toutes  chofes 
fort  fenAbles  à  ceux  qui  font  éveillés.  Mais 
dans  cet  état  où  l'ame  fe  trouve  aliénée 
des  fens  ,  elle  conferve  fouvent  une  ma- 
nière de  penfer ,  foible  &  fans  liaifon  que 
nous  nommons  fonger  :  &  enfin  un  pro- 
fond femmeil  ferme  entièrement  la  fcéne , 
Se  met  fin  à  touce  forte  d'apparences.  C'eft  r 
je  crois  ,  ce  que  prefque  tous  les  hom- 
mes ont  éprouvé  en  eux-mêmes ,  deforte 
que  leurs  propres  obfervations  les  condui- 
fent  fans  peine  jufques-là.  Il  me  refte  à 
tirer  de  là  une  conléquence  qui  me  parok 
afTez  importante  :  car  puifque  l'ame  peut 
fenfiblement  fe  faire  difFérens  degrés  de 
penfée  en  divers  temps,  &  quelquefois  fe 
détendre  ,  pour  ainfi-dire ,  même  dans  un 
homme  éveillé  ,  à  un  tel  point  qu'elle  n'ait 
que  des  penfées  foibles  &  obfcures ,  qui 
ne  font  pas  fore  éloignées  de  n'être  rien 
du  tout  ;  &  qu'enfin  dans  le  ténébreux 
recueillement  d'un  profond  fommeil  ,  elle 
perd  entièrement  de  vue  toutes  fortes  d'i- 
dées quelles  qu'elles  foient  ;  puis  ,  dis-je  , 
que  tout  cela  eft  évidemment  confirmé 
par  une  confiante  expérience,  je  demande, 
s'il  n'efb  pas  fort  probable,  Que  la  penfée 
ejî  Vaâion  ,    &    non   Vejfencc  de  l'ame  , 
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p;r  la  iaifon  que  les  opérations  des  agents 
font  capables  du  plus  &;  du  mains  ;  mais  Ciup, 
qu'on  ne  peut  concevoir  que  les  elTences  XIX. 
■ils  (oient  fujettes  à  une  telle  va- 
i  :  ce  qui  foie  dit  en  paifant.  Con- 
tinuons  d'examiner  quelques  autres  modes 
iimples. 
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CHAPITRE     XX. 

Des  Modes  du  Plaïjlr  &  de  la  Douleur. 

$.   i.  HiNtre  les  ide'es  fimpîes  que  nous 
recevons  par  voye  de   fenfation  &  de  ré-     c  h  a  p. 
flexion  ,   celles  du  plaijir  &  de  la  douleur        XX. 
ne  font  pas  des  moins  ccnfidérables.  Comme 
parmi  les  ieniations  du   corps    il  y    en    a  &   Ja   dou_ 
qui  font  purement   indifférentes  ,  &  d'au-  leur  font  des 
très  qui   font  accompagnées    de    plaifir  ou  u'tJes"mPi«s» 
de  douleur  ;  de    même  les  penfees  de  l'ef- 
prit   font    ou   indifférentes  ,     ou    fuivies 
de  plaifir  ou    de  douleur  ,  de  fatiifaftiou 
ou  de  trouble  ,  ou  comme   il  vous   plaira 
de  l'appeller.  On  ne  peut  décrire  ces  idées  , 
n  jn-plus  que  toutes  les  autres  idées  (impies , 
ni  donner  aucune  dê*nnit'i  ^n  des  mots  d  jnt 
on    fe   fert   pour    les    déngner.    La    feulo 
chafe  qui   puiife  nous  les  faire  connoître  , 
au'Ii-bien  que  les  idées  iîmples  des  fens  , 
c\  ft  l'expérience.  Car  de  les  définir  par  la 
p.-\v.u-c  du  bien  ou  du  mal ,  c'elc  leule- 
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ment  nous  faire  réfléchir  fur  ce  que  nous 
Chap.      fentons   en    nous-mêmes,  à    l'occafion  de 
XX.        diverfes  opérations  que  le  bien   ou  le  mal 
font  fur  nos  âmes  ,  félon  qu'elles  agiffent 
différemment  fur  nous  ,  ou  que  nous  les 
confidérons  nous-mêmes. 
Ce  que  c'eft      $.  a.  Donc  les  chofes  ne  font  bonnes 
HT  M        n  ou  rnauva^es  que  Par  rapport   au  plaifir  , 
ou  à  la  douleur.    Nous  nommons  Bien  , 
tout  ce  qui  efè  propre  à  produire  &  à  aug- 
menter le  plaifir  en  nous  ,  ou  à  diminuer 
&  abréger  la  douleur  y  ou  bien ,  à  nous  pro- 
curer eu   conferver    la   pofiefiion  de   tout 
autre  liai  ,   ou  Vabfence  de   quelque   mal 
que  ce  fioit.  Au  contraire ,  nous  appelions 
Mai,    ce  qui  eit  propre  a  produire  ou 
augmenter  en    nous    quelque    douleur,  ou 
h.    diminuer    quelque  plaijir  que  ce  /oit  ,' 
ou  bien,    à    nous   caufer  du    mal    ou   à 
nous  priver  de  quelque  bien    que    ce  fioit. 
Au  relie  ,  je  parle  du  plaifir  &  de  la  dou- 
leur   comme   appartenant    au    corps  ou  à 
l'ame,    fuivant  la  diftinction  qu'on  en  fait 
communément ,    quoique  dans  la    vérité  ce 
ne  foient  que  différens  états  de  l'ame,  pro- 
duits quelquefois  par  le  défordre  qui  arrive 
dans  le  corps  ,  &  quelquefois  par  les  penfées 
de  l'efprit. 
Le  bien  &       $.   3.  Le  plaifir   &    la  douleur ,  &  ce 
Je  Mal  met- qui  les  produit,  fçavoir  le  bien  &  le  mal, 
tent  nos  Paf-  font  jes   pivots  fur  lefquels  roulent  toutes 

fions  en  mou-  ~  -  ,  r, 

re/nent.        nos  panions  ,    dont  nous    pourrons    alte- 
rnent nous  former  des  idées  ,  fi  rentrant 
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en  nous-mêmes  nous  obfervons    comment  '^         m* 
le  plaifir  &  la    douleur    agiffent  fur  notre      Chap. 
ame  fous  différents  égards  ;  quelles  modifi-        XX. 
cations  ou  difpbfitions  d'efprit ,  &  quelles 
fenfations  intérieures,  fi  j'ofe  ainfi  parler, 
ils   produifent  en  nous. 

6.  Ainfi ,  en  réfléchiffant  fur  le  plai-  CequecMJ 
fir  qu'une  chofe  préfente  ou  abfente  peut  <lue  l'Amour. 
produire  en  nou,  ,  nous  avons  l'idée  que 
nous  appelions  Amour.  Car  lorfque  quel- 
qu'un dit  en  Automne  ,  quand  il  y  a  des 
raifins  ,  ou  au  Printemps  qu'il  n'y  en  a 
point  ,  qu'il  les  aime  ,  il  ne  veut  dire  autre 
chofe ,  finon  que  le  goût  des  raifins  lui 
donne  du  plailir.  Mais  fi  l'altération  de  fa 
fanté  ou  de  fa  constitution  ordinaire  lui 
6te  le  plaifir  qu'il  trouvoit  à  manger  des 
raifins  ,  on  ne  pourra  plus  -dire  de  lui  qu'il 
les  aime. 

$.  5.  Au-contraire  la  réflexion  du  défa-  LaHafltti 
grement  ou  de  la  douleur  qu'une  choie 
préfente  ou  abfente  peut  produire  en  nous  , 
nous  donne  l'idée  de  ce  que  nous  appel- 
Ions  Haine.  Si  c'étoit  ici  le  lieu  de  porter 
mes  recherches  au-delà  des  fimp'es  idées 
des  partions ,  en  tant  qu'elles  dépendent 
des  différentes  modifications  du  plaifir  & 
de  la  douleur  ,  je  remarquerais  que  l'a- 
mour &  la  haine  que  nous  avons  pour  les 
chofes  inanimées  &  infenfibles  ,  font  or- 
dinairement fondées  fur  le  plaifir  &  la 
douleur  que  nous  recevons  de  leur  ufage  , 
&  de  l'application  qui  en  çll  faire  fur  nos 
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w-  ■  ■  fens  de  quelque  manière  que  ce  foit,  bien 

C  h  \  p.  que  ces  chofes  foient  détruites  par  cet  ufage 
*A«  même.  Mais  la  haine  ou  l'amour  qui  ont 
pour  objet  des  êtres  capables  de  bonheur 
ou  de  malheur  ,  c'eft  fbuvent  un  déplai- 
fir  ou  un  contentement  que  nous  fenton* 
en  nous  ,  procédant  de  la  considération 
même  de  leur  exifrence  ou  du  bonheur 
dont  ils  jouiffent.  Ainfi,  l'exiftence  &  la 
profpérité  de  nos  enfans  eu  de  nos  amis  , 
nous  donnant  constamment  du  pîaifir  ,  nous 
difons  que  nous  les  aimons  constamment» 
Mais  il  Suffit  de  remarquer  que  nos 
idées  d'amour  &  de  haine  ne  font  que 
des  difpofitions  de  l\.me  par  rapport  au 
plaifir  &  à  la  djuleur  en  général ,  de  quel- 
que manière  que  ces  difpofitions  foient 
produites  c:i  n  us. 
le  Défjr.  $.  6.  Vinquiétude  (  i  )  qu'un  homme 
revient  en  lui-meme  pour  l'abfence  d'une 
chofe  qui  lui  donnerait  du  p!  ; i  1  r  fi  elle 
étoit  préfente  ,  c'efl  ce  qu'on  n-  mme  Dej'ir, 
qui  eiï  pîus  plus  ou  m.  ins  grand  ,  félon 
que  cette    inquiétude    efî   plus    ou   moins 

(  i  )  Uneafinefs,  c'efl  le  mot  Anglois  dont  l'auteur 
fe  fert  dans  cet  endroit ,  &  que  je  rends  par  celui  à'm- 
quéiudi  ,  qui  n'exprime  pas  préofement  la  même 
idée;  mais  nous  n'avons  point ,  à  mon  ^vis  .  d'autre 
terme  en  François  qui  en  approche  de  plus  près.  Par 
vneajinefs  l'Auteur  entend  Yétat  d'un  hom~ne  qui  n'ejt 
pas  à  fon  eife  ,  le  manque  d',  ife  ,  &  de  ifanqull té 
dans  l\ime  ,  qui  à  cet  égard  efl  purement  palîive.  De 
forte  q.:e  li  l'on  veut  bien  entrer  dans  la  penf^e  de 
l'Auteur,  il  faut  néceflnirement  attacher  toujours 
«eue  idée  au  m©t  à'injuiûuiie^  lorsqu'on,  le  veira.ifï- 
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ardente,  fit  ici  il  ne  fera  peut-être  pas  --- — - 
knri'.e  de  remarquer  en  pailant ,  que  Vin-  Chap. 
quiétude  ei\  le  principal ,  pour, ne  pas  dire 
le  i'eul  aiguillon  qui  excite  l'indufl:rie 
c:  l'activité  des  hommes.  Car  quelque 
bien  qu'en  pre-pofe  à  l'homme,  fi  l'ab- 
fence  ..  ce  bien  n'clt  fuivie  d'aucun  dep'ai- 
fir  ni  d'aucune  douleur  ,  &  que  celui 
qui  en  eft  prive  ,  puifîe  être  content  fe 
à  Ton  aife  fans  le  poifeder  ,  il  ne  s\.vife 
pas  ce  le  defrer  ,  Êc  m  ins  encore  de  fïire 
des  efforts  pour  en  jouir.  11  ne  fent  peur 
cette  efpecc  de  bien  qu'une  pure  vclldtê  , 
termequ'on emploie  pour  ligniner  les  plus  bas 
degrés  du  d-'jir  ,  cv  ce  qui  approche  le  plus 
de  cet  état  eu  fe  trouve  l',lme  à  Pégatd 
d'une  ch^fe  qui  lui  eft  fut-à-fit  indiffé- 
rente ,  &  qu'elle  ne  defire  en  aucune  mi- 
Mère,  lorfque  le  déplaifu?  que  c.uTe  l'ab- 
fence  d'une  chofe  eft  fi  peu  aonfuiérabie  & 
fi  mince ,  peur  ainfi  dire,  qui!  ne  porte 
celui  qui  en  eft  privé,  qu'a  former  quel- 
ques faibles  fauhaiis  fans  fe  mettre  autre- 
ment en  peine  d'en  rechercher  h  poffef- 
iàon.    Le  dejir  elr  encore  éteint  ou  rattenti 

primé  en  italique,  car  c'eft  ainfi  que  j'ai  eu  foin  de 

1   écrire  ,  toutes  les  fois  qu'il  fe  prend  d.ns  le  fens  q,e 

je  viens  d'expliquer.  Ce? 3Vk  eft  fur-toiu nectaire 

par  rapport  au  Chapitre  fu'vmr.  oûl'Anteurrs  if(.„,  e 
beau-" 
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M"  '«        m  par    l'opinion    où  l'on  eft  ,    que  le  bien 

Chap.  fouhaité  ne  peut  être  obtenu  ,  à  propor- 
*x«  tion  que  ^inquiétude  de  l'ame  eft  diflipée 
ou  diminuée  par  cette  confidération  parti- 
culière. C'eft  une  réflexion  qui  pourroit 
porter  nos  penlées  plus  loin ,  fi  c'en  étoit 
ici  le  lieu. 

f-aJoye.  $.   7.  La  Joye  eft  un   pLifir  que  l'ame 

reflent }  lorfqu'elle  confidere  la  pxDffetTion 
d'un  bien  préfent  ou  fut:  r  ,  comme  aflurée  ; 
&nous  fommes  en  poffeiïïon  d'un  bien,  lorf- 
qu'il  eft  de  telle  forte  en  notre  pouvoir , 
que  nous  pouvons  en  jouir  quand  nous 
voulons.  Âinfi  un  homme  à  demi-mort 
reflent  de  la  joye  ,  lorfqu'il  lui  arrive 
du  fecours,  avant  même  qu'il  ait  le  plai- 
fir  d'en  éprouver  l'effet.  Et  un  père  à  qui 
la  profpérits  de  fes  enfans  donne  de  la 
joye  ,  eft  en  poflefllon  de  ce  bien ,  aufil 
long-temps  que  fes  enfans  font  dans  cet 
état  :  car  il  n'a  befoin  que  d'y  penfer  pour 
fentir  du  plaifir. 

La  Trlf-  <§.  8.  La  triflejfe  eu  une  inquiétude  de 
^e  e*  l'ame,  lorfqu'elle  penfe  à  un  bien  perdu, 

dont  elle  auroit  pu  jouir  plus  long-temps, 
ou  quand  elle  eft  tourmentée  d'un  mal  ac- 
tuellement préfent. 

L'Efpéran-       §•   9.  L'ejpérance    eft    ce  contentement 

fe*  de  l'ame  que  chacun  trouve  en  foi- même 

lcrfqu'il    penfe    à    la    jouiflance    qu'il  doit 

probablement    avoir  ,   d'une  chofe  qui  eÛ 

propre  à  lui  donner  du  plaifir. 
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Ç.   10.  La    Crainte   eft   une    inquiétude 


de  notre  ame ,  lorfque  nous  penfons  ;.  un    Chap. 
mal    futur    qui  peut  nous  arriver.  xx« 

$.    11.  Le  Défefpoir  eft  la  peniee  qu'on     La  Crainte* 
a  qu'un   bien  ne   peut  être  obtenu  :  pen-      Ve  Défef- 
fée  qui  agit  différemment  dans  l'efprit  des  ^oir* 
hommes  ;    car    quelquefois  elle    y  produit 
^inquiétude  &  l'affliction  ;  &  quelquefois  , 
le  repos  &  l'indolence. 

$.    1 2.  La    Colère  eft    cette    inquiétude     La  Colérà» 
ou  ce  défordre  que  nous  refTentons  après 
avoir    reçu  quelque  injure  ,    &    qui    eft 
accompagnée  d'un  defir  préfent    de    nous 
venger. 

§.  13.  V 'Envie  eft  une  inquiétude  de  L'envie* 
l'ame,  caufe'e  par  la  ccnfidcration  d'un  bien 
que  nous  defirons  ;  lequel  eft  poiledé 
par  une  autre  perlcnne ,  qui  ,  à  notre 
avis  ,  n'auroit  pas  dû  l'avoir  préixrablement 
à  nous. 

§.   14.  Comme  ces  deux  dernières  paf-    Quelles PaS 
fions  ,    ['envie  &   la  colère  ,    ne    font   pjS  fions  f?  trou- 

-       ,  ,    •  ,\  ■  r       vent    dans 

limplement  produites  en   elles-mêmes   par  tous  les  how* 

la  douleur  ou  par  le  plaifir  ;  m.is  qu'elles  mes» 

renferment  certaines  confédérations  de  ncus- 

mèmes  &    des   autres,  jointes   enfemble  , 

elles  ne  fe    rencontrent    point    dans    tous 

les  hommes  ,    parce   qu'ils   n'ont  pas  rous 

cette  eftime    de  leur    propre  mérite  ,    ou 

ce  defir  de  vengeance  ,  qui  font  partie  de  ces 

deux   panions.   Mais  pour  toutes  les  autres 

qui   fe  terminent    purement   à    la    douleur 

&  au  plaifir ,  je  crois  qu'elles  fe  trouves** 
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e^-'""«  dans  tous  les  hommes  ;  car  nous  aimons  \ 
C  h  a  p.     nous  dejirons  ,  nous  nous  rjjouijfons  ,  ne  us 
XX.        ej ferons  ,   feulement  par  rapp  rt  au  pLilir  ; 
au  contraire  ,   c'eft  uniquement  en  vue  de 
la  douleur  que    nous  haijjcns  ,    que   nous 
craignons y  6c    que  nous   n„us   affligeons  , 
&  ces  pJtions  ne   font  produites  que  par 
les  choies   qui    paroiiTent    être    les   caufes 
du  plainr  &.   de  la  douleur ,   deferte   que 
le  pkiiir  ou  la  dau'eur  s'y  trouvent  joints 
dune    minière    eu    d'autre.    Ainfi  ,   naus 
étendons  ordinairement  notre  haine  fur  le 
fuje:  qui  ncus  a  caufé  de  la  douleur  ,  du 
moins  h  c'eft  un  ?gent  fenftle  ou  volon- 
té ire  ,  parce  que  la  crante  qu'il  nous  UifTe  , 
eft  une  douleur  confiante.  M  is  nous  n'ai- 
mons  pas   fi    ccnfhmment  ce    qui  nous  a 
fait  du  bien  ,   p.-rce   que    le  plaiiir    n'agit 
pas  fi  fortement  fur   nous  que  la  douhur, 
&  parce  que   nous  ne  fommes  pa?  fi  dif- 
poiés  à  efptrer  qu'une  autre  fois  il  agira 
fur  nous  de  la  même  manière  :  mais   cela 
foi:  dit  en  pafiant. 
Cequec'efl      §.    15.    Je    prie    encore  un    coup  mon 
que  le  Plaifir lecteur  de   remarquer,     que  j'entens   tou- 
kur.3      eU"joors  par  plaiiir  &  douleur  ,   par   conten- 
tement 6c    inquiétude ,   non-feulement  un 
plaifir  &  une  douleur  qui  viennent  du  corps, 
m-is  quelqu'efpece  de  fatisfacrion  6c  d'i/2- 
fiiiztude  que  nous  fentions  en  nous-mêmes-, 
lbit   qu'elles    procèdent  de    quelque    fenfa- 
tion  ou  de  quelque  réaéxion ,  agréable  ou 
«ie.Ligra.ible. 
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Ç.  16.  Il  faut  conlidérer  ,  outre  cela,  «-  - — ~"^ 
que  par  rapport  aux  pallions,  l'éleigne-  Cy£p* 
men:  en  la  diminution  de  la  douleur  eft 
conliiéré  &  agit  effectivement  comme  p!ai- 
fîr  ;  &  que  h  privation  ou  h  diminuion 
d'un  pLiiir  eft  confidérée  &  agit  comme 
douleur. 

$.  17.  On  peut  remarquer  auQi ,  que  La  Honte* 
la  plâp.irt  des  p:flijns  font  en  plulîeurs 
permîmes  des  impreflîons  fur  le  corps  , 
&  y  caufent  diverfes  altérât!  ms.  Mai» 
comme  ces  altéra; i  ms  ne  font  pas  tou- 
jours fenfibles  ,  elles  n;  font  point  une 
partie  néceiLire  de  l'idée  de  chaque  ptf- 
ïion.  Car  par  exemple  ,  la  honte  ,  qui 
eft  une  inju'ûtudc  de  l'Orne  ,  qu'on  ref- 
fent  quand  on  vient  à  co'/iiidérer  qu'on  a 
fait  quelque  chofe  d'indécent ,  ou  qui  peut 
diminuer  l'eftime  que  les  autres  fon:  d2 
nous  ,  n'eft  pas  toujours  act^mp  gnée  de 
rougeur. 

$.   1^.   Je    ne    veudrois    pas    au-refte      CesExçi»- 
qu'on  allât  s'imaginer  que   je    dmne    ceci  P  es.Pfllv<>nt 

"  /    1  vi  lerviramm- 

p^ur  un  traite  des  p  liions.  Il  y  en  a  beau-  trercomment 
coup    plus    que     celles    qus    je    viens   d^  '«  idées  des 

pu  j  h  »   •    "offions  nous 

nommer  ,     &    chacune    de  celles  que  j  .,1  viennent  pir 
indiquée?  ,    auroit   befoin   d'être  expliquée  Senfation   8c 
plus  an  long  ,    &  d'une  manière  be  ucoup  P.r    Réûe- 
plus  exa&e.  Mais  ce  n'eit  pas  mon  deiTein. 
Je  n'ai  propofé    ici  celles  qu'e-n   vient  de 
voir  ,  que  comme  des   exemples    de  mo- 
des du  plaiui   &    de    la    d^u'eur,  qui  ré- 
iukent    en   nous  de  différentes  conudéra- 
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•-'■••  •■•  -i  tions  du  bien  &  du  mal.  Peut-être  au- 
C  h  a  p.  rois-je  pu  propofer  d'autres  modes  de 
XXI»  plaifir  &  de  douleur  plus  fimples  que  ceux- 
là  ,  comme  l'inquiétude  que  caufent  la 
faim  &  la  foif,  &  le  plaifir  de  manger 
&  de  boire  qui  fait  cerfer  ces  deux 
premières  fenfations  ,  la  douleur  qu'on 
fent  quand  on  a  les  dents  agacées  ,  le 
charme  de  la  mufique ,  le  chagrin  que 
caufe  un  ignorant  chicaneur  ,  &  le  plai- 
fir que  donne  la  converfation  raifonnable 
d'un  ami ,  eu  une  étude  bien  réglée  qui 
tend  à  la  recherche  &  à  la  découverte  de 
la  vérité.  Mais  comme  les  paffions  nous 
intéreilent  beaucoup  plus ,  j'ai  mieux  aimé 
prendre  de- là  des  exemples,  pour  faire 
voir  comment  les  idées  que  nous  en 
avons  ,  tirent  leur  origine  de  la  fenfation 
&  de  la  réhéxion. 


CHAPITRE      XXI. 

De    la    PuiJJance. 

T 

§.  I .  Siu  'Esprit  étant  inftruit  tous  les 

C  h  a  p      jours  ?    Par  ^e  moyen  des   fens  ,    de  l'al- 

XXI.  "     tération  des  idées    fimples   qu'il  remarque 

dans  les  chofes  extérieures  ;   &  obfervant 

Comment    cornraent  une  chofe  vient  à  finir  &  cerfer 
nous acque-      „A  „  „  ,/ 

rons    l'idée    d être ,    &  comment  une  autre,    qui  ne- 

de  la  Puif-    toit  p:s  auparavant,   commence  d'exifter; 

fanec,  réiléchiflant  j   d' autre  part,    fur  ce  qui  fe 
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pafle  en  lui-même  ,     Se  voyant   un  per-  ■* 
pétuel   changement  de  fes   propres  idées  ,     C  h  a  p. 
caufé  quelquefois  par  l'impreffion    des  ob-  "   * 

jets  extérieurs  fur  fes  fens ,  &  quelque- 
fois par  la  détermination  de  fon  propre 
choix  ;  &  concluant  de  ces  changemens 
qu'il  a  vu  arriver  fi  conftamment  ,  qu'il 
y  en  aura  ,  à  l'avenir  ,  de  pareils  dans 
les  mêmes  chofes  ,  produits  par  de  pa- 
reils agents  &  par  de  femblables  voyes , 
il  vient  à  confidérer  dans  une  chofe ,  la 
pofllbilité  qu'il  y  a  qu'une  de  fes  idées 
fîmples  foit  changée ,  Se  dans  une  autre  , 
la  pofllbilité  de  produire  ce  changement; 
&  par-là  Fefprit  fe  forme  l'idée  que  nous 
nommons  Puijfance.  Ainfi  ,  nous  difonss 
que  le  feu  a  la  puiffance  de  fondre  l'or , 
c'eft-à-dire  ,  de  détruire  l'union  de  fes 
parties  infenfibles,  Se  par  conféquent  fa  du- 
reté ,  Se  par-là  de  le  rendre  fluide  ;  Se  que  l'or 
a  la  puiiiance  d'être  fondu:  Que  le  foleiî 
a  la  pui (Tance  de  blanchir  la  cire  ,  & 
que  la  cire  a  la  puiffance  d'être  blanchie 
par  le  foleil  ,  qui  fait  que  la  couleur 
jaune  eft  détruite  ,  Se  que  la  blancheur 
exifte  en  fa  place.  Dans  ces  cas  Se  autres 
femblables,  nous  confidérons  la  puijfance  par 
rapport  au  changement  des  idées  qu'on 
peut  appercevoir  ;  car  nous  ne  faurions 
découvrir  qu'aucune  altération  ait  éré  faite 
dans  une  chofe,  ou  que  rien  y  ait  opéré 
&  ce  n'eft  par  un  changemenr  remarquable 
de    fes   idées  fenfibles  ;  Se  nous    ne  pâli- 


SCS 
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^'-■^  vous      comprendre     qu'aucune     altération 


Chat,      arrive  dans   une   choie,    qu'en    concevant 
XXI.       un  changement    de    quelques-unes  de  {es 

idées. 
Puîflànce  §■  su  A  prendre  la  chofe  dans  ce 
aftive  &  paf-  fens-là  ,  il  y  a  deux  fortes  de  puiffan- 
ces ,  l'une  capable  de  produire  ces  change- 
mens  ,  l'autre  d'en  recevoir.  On  peut 
appeller  la  première  fiiiffa.net  active  ,  & 
l'autre  puiffance  paffive.  De  favoir  ,  fi 
la  matière  n'efl  pas  entièrement  deftituée 
de  puijfaace  active ,  comme  Dieu  Ton 
Auteur  eft  fans  contredit  au-deiTus  de 
toute  puijjance  pajfive  ;  &  fi  les  efprits 
créés,  qui  font  entre  la  matière  &  Dieu , 
ne  font  pas  les  feuls  êtres  capables  de 
la  pui[fance  aclive  &  pafjlvc  ,  c'eft  une 
chofe  qui  méritereit  affez  d'être  exami- 
née. Je  ne  prétends  pas  entrer  ici  dans 
cette  recherche  ,  mon  deflein  étant  à 
préfent  de  voir  comment  ncus  acquérons 
l'idée  de  la  puiffance ,  &  non  d'en  chercher 
l'origine.  Mais  puifque  les  puijfances  ac- 
tives font  une  gr:nde  partie  des  idées 
complexes  que  nous  avons  des  fubftances 
naturelles,  (  c^mme  nous  le  verrons  dans 
la  fuite  )  &  que  je  les  fuppofe  actives 
pour  m'accommodcr  aux  noïkns  qu'on  en 
a  communément ,  quoiqu'elles  ne  le  foient 
peut-être  pas  auffi  certainement  que  notre 
efprit  décttïf  eu  prompt  a  fe  le  figurer, 
je  ne  crois  pas  qu'il  féit  mal  d'avoir 
fait    fentir   par   cette    rérïéxicn  jettée    ici 
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en  paffant  ,    qu'on    ne    peut    avoir    l'idée -t1  -4 

la  plus  claire  de  ce   qu'on    nomme  puif-    C  h  a  p. 

(luire    aclive ,    qu'en    s'élevant    jufqu'à    la       XXI« 

confidération  de  DlEU  &  des  efprits. 

6.  2.  J'avoue  que  la  PiùlTance  renferme,  La    Pn'f- 
/-  .  ,      ,  r  ji-        n    i)  n-       lance  renfer* 

en  loi  quelqu  elpece  de  relation  a  1  action  me  quelque 

ou  au  changement.  Et  dans  le  fond  à  relation, 
examiner  les  chofes  avec  foin  ,  quelle 
idée  avons-nous  ,  de  quelqu'efpece  qu'elle 
foit  ,  qui  n'enferme  quelque  relation  ? 
Nos  idées  de  l'e'tendue  ,  de  la  durée  & 
du  nombre  ne-  contiennent-elles  pas  toutes 
en  elles-mêmes  un  fecret  rapport  de 
parties  ?  La  même  chofe  fe  remarque 
d'une  manière  encore  plus  vifible  dans 
la  figure  &c  le  mouvement.  Et  les  qua- 
lités fenfibles  ,  comme  les  couleurs  ,  les 
odeurs  ,  &c.  que  font-elles  que  des  puif" 
f.vices  de  différens  corps  par  rapport  à 
notre  perception  ,  &c  ?  Et  li  on  les 
confidere  dans  les  chofes  mêmes  ,  ne 
dépendent-elles  pas  de  la  groiïeur  ,  de  la 
figure  ,  de  la  contexture ,  &c  du  mouve- 
ment des  parties  ,  ce  qui  met  une  ef- 
pece  de  rapport  cntr'elles  ?  Ainfi  ,  notre 
idée  de  la  puijfance  peut  fort  bien  être 
placée,  à  nr:n  avis,  parmi  les  autres 
idées  (impies ,  &  être  confidérée  comme 
de  la  même  efpece  ,  puifqu'elle  eft  du 
nombre  de  celles  qui  compofent  en  grande 
partie  nos  idées  complexes  des  fubftances, 
comme  nous  aurons  occafion  de  le  Lira 
voir  dwns  la  fuite. 
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fr*  '          =»  $.   4-    H  n'y  a   prefque    point    d'efpece 

C  h  a  p.  d'êtres   fenfibles ,    qui     ne  nous    fournifle 

XXI.  amplement  l'idée  de  la    puijfance  pafjîve  ; 

r  car  ne  pouvant  nous  empêcher  d'obferver 

claire  Pid<fe  ^ans  ^a  p'ûpart ,    que  leurs   qualités  fenfî- 

àe  la  puif.  blés  &  leurs  fubftances  mêmes  font  dans 

fance  active  un  nux  continuel ,   c'eft   avec  raifon   que 

nous    vient  '  -  , ,  '  ^  r 

4e  l'Efprit.  nous  conliderons  ces  êtres  comme  conl- 
tamment  fujets  au  même  changement. 
Nous  n'avons  pas  moins  d'exemples  de  la 
puijfance  active  ,  qui  eft  ce  que  le  mot  de 
puijfance  emporte  plus  proprement  :  car 
quelque  changement  qu'on  obferve  ,  l'ef- 
prit  en  doit  conclure  qu'il  y  a  ,  quelque 
part ,  une  puiflance  capable  de  faire  ce 
changement  ,  auiîi-bien  qu'une  difpofition 
dans  la  chofe  même  à  le  recevoir.  Ce- 
pendant ,  fi  nous  y  prenons  bien  garde , 
les  corps  ne  nous  fourniffent  pas  ,  par 
le  moyen  des  fens  ,  une  idée  fi  claire 
&  fi  diftincte  de  la  puijfance  active  ,  que 
celle  que  nous  en  avons  par  les  réflexions 
que  nous  faifons  fur  les  opérations  de 
notre  efprit.  Comme  toute  puirTauce  a  du 
rapport  à  l'action  ;  &  qu'il  n'y  a  ,  je 
crois,  que  deux  fortes  d'actions  dont  nous 
ayons  d'idée  ,  fivoir  penfer  &  mouvoir  , 
voyons  d'où  nous  avons  l'idée  la  plus 
difiincïe  des  puijjhnces  qui  produifent  ces 
actions.  I.  Pour  ce  qui  efi:  de  la  penf'e  y 
le  corps  ne  nous  en  donne  aucune  idée  ; 
&  ce  n'eft  que  par  le  moyen  de  la  ré- 
flexion que  nous  l'avons.    II.    Nous  n'a- 
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Vons   pas    non  -  plus  ,    par  le    moyen    du  ■  — 

corps  ,  aucune  idée  du  commencement  du  C  h  a  p. 
mouvement.  Un  corps  en  repos  ne  nous  XX1, 
fournit  aucune  idée  d'une  puijfance  active 
capable  de  produire  du  mouvement.  Et 
quand  le  corps  lui  -  même  eft  en  mou- 
vement ,  ce  mouvement  eft  dans  le  corps 
une  pafiion  plutôt  qu'une  aclion  ;  car 
lorfqu'une  boule  de  billard  cède  au  choc 
du  bâton  ,  ce  n'eft  point  une  aclion  de 
la  part  de  la  boule  ,  mais  une  fîmple 
pafïïon.  l?e  même  ,  lorfqu'elle  vient  à 
pouffer  une  autre  boule  qui  fe  trouve  fur 
ion  chemin  ,  &  la  met  en  mouvement, 
elle  ne  fait  que  lui  communiquer  le  mou- 
vement qu'elle  avoit  reçu  ,  &  en  perd 
tout  autant  que  l'autre  en  reçoit  ;  ce  qui 
ne  nous  donne  qu'une  idée  fort  obfcure 
dune  puijfance  aclive  de  mouvoir  qui  foit 
dans  le  corps  ,  puifque  dans  ce  cas  nous 
ne  voyons  autre  chofe  qu'un  corps  qui 
transfère  le  mouvement  ,  fans  le  produire 
en  aucune  manière.  C'efl  ,  dis -je,  une 
idJe  bien  obfcure  de  la  puiffance  que 
celle  qui  ne  s'étend  point  jufqu'à  la  pro- 
duétbn  de  l'action  ,  mais  eft  une  fîmple 
continuation  de  pàiïïon.  Or  tel  eft  le 
mouvement  dans  un  corps  pouflé  par  un 
autre  corps  ;  car  la  continuation  du  chan- 
gement qui  eft  produit  dans  ce  corps , 
du  repos  au  mouvement  ,  n'eft  non-plus 
une  aétion  ,  que  l'eft  la  continuation  du 
changement    de   figure  ,     produit    en   lui 
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-i'  ■  3  rimprefîîon     du    même   coup.     Quant    à 

C  h  a  p.      l'idée   du     commencement     du      mouve- 
XXI.       ment ,  nous  ne  l'avons  que  par  le  moyen 
de  la  réflexion  que    nous   faifons   fur    ce 
qui  fe    paile    en    nous  -  mêmes  ,    lorfque 
nous  voyons  par  expérience    qu'en    vou- 
lant   fimplemcnt    mouvoir  des    parties  de 
notre  corps  ,     qui  étoient  auparavant  en 
repos  ,     nous  pouvons   les  mouvoir.     De 
forte  qu'il  me  fembîe  que  l'opération   àes 
corps  que  nous    obfervono   par  le    moyen 
des    fens  ,     ne   nous    donne    qu'une    idée 
fort      imparfaite    &    fort    obfcure    d'une 
puijjance    active  ;    puifque    les    corps    ne 
fauroient    nous    fournir    aucune    idée    en 
eux-mêmes   de   la  puiffance    de    commen- 
cer aucune  action  ,   foit  penfée ,  foit  mou- 
vement.  Mais ,    fi   quelqu'un    penfe  avcir 
une  idée  claire   de  la  puijjance  ,    en   ob- 
fervant  que  les  corps   le  pouffent  les  uns 
les    autres  ,      cela   fert   également   à   mon 
deiTein  ;    puifque  la  fenfation  eiï  une  des 
voyes     par    où    l'efprit    vient   à     acquérir 
des  idées.    Du  relte ,    j'.ù    cru  qu'il  étoit 
important   d'examiner    ici  en    panant  ,     fi 
l'efprit    ne    reçoit     point    une    idée    plus 
claire   tk    plus    diitincte    de    la   puiffance 
active ,   par  la    réflexion   qu'il  fait    fur  fes 
propres  opérations  ,   que  par  aucune   fen- 
La  Volon-  fttion  extérieure. 
te  &  l'Enten-       $.    5 .   Une  chofe  qui    dumoins  cft  évi- 

dement    font  fame      ^    mûn    avjs       c>eft.   que    nous   tr0U- 
«ieux  Puiffan-  '  «.»"•«-■ 

ces,  vons  en  nous-mêmes  la  puillance  de  corn- 
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mencer  ou    de  ne    pas    commencer  ,     de  ta 
continuer  ou  de  terminer  plufieurs  actions     C«»p. 
de    notre    efprit  ,     &    plufieurs    mouve-        AA-  * 
mens  de  notre  corps ,  de  cela  fimp'ement 
par    une   penfée    ou    un    choix   de    notre 
efprit    qui  détermine  &  commande  ,   pour 
ainfi  dire  ,  que  telle  ou    telle  adion  par- 
ticulière   foit  faite   ou    ne   foit    pas    faice. 
Cette  puiilance  que  notre  efprit  a  de  dif- 
pofer  ainfi  de  la  préfe-nce  ou   de  l'abfence 
d'une   idée    particulière  ,    ou    de  préférer 
le  mouvement  de  quelque  partie  du  corps 
au  repos   de   cette    même    partie  ,   eu  de 
faire   le    contraire  ,  c'efr  ce  que  nous  ap- 
pelions volonté.  Et  l'ufage  acluel  que  nous 
faifons  de  cette  puiffance  ,  en  produifint  ou 
en   cefiant  de  produire  telle   eu    telle  ac- 
tion ,      c'efï    ce    qu'on    nomme     voliiicn. 
La   ceffation   ou  la   production   de  l'action 
qui    fuit  d'un    tel    commandement  de  l'â- 
ne ,    s'appelle  volontaire  ;  &  toute  aôioh 
qui  tu  firite    (ans    ur.e    telle  "drreôion   de 
l'ame,    fe    nomme   involontaire,    La  puif- 
fance d'appercevoir   efl   ce  que  nous    ap- 
pelions entendement  ;  &   la  perception  que 
nous    r<  comme  un    aôe    de   l'exr- 

tendethènt  peut  être  difringuée  en  trois 
efpeces.  I.  Il  y  a  la  perception  des  idée» 
dans  notre  eiprit.  1.  La  perception  de  la 
fig-i  des  ligne?.    3.  La    perception 

du  la  liaifon  ou  oppofuion,  de  la  conve- 
nance ou  difeonvenance  qu'il  y  a  entre 
quelqu'une     de     nos    idées.     Toutes    ces 
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r=s  différentes    perceptions    font    attribuées   à 


C  h  a  p.     l'entendement  ou  à   la  puiflance  d'apper- 
XXI.       cevoir     que    nous     Tentons    en    nous-mê- 
mes ,    quoique    l'ufage    ne  nous  permette 
d'appliquer  le  mot  ^entendre  qu'aux  deux 
dernières  feulement. 

§.  6.  Ces  puifîances  que  l'ame  a  d'ap- 
percevoir  ,  &  de  préférer  une  chofe  à 
une  autre  ,  font  ordinairement  désignées 
par  d'autres  noms  ;  &  l'on  dit  commu- 
nément ,  que  l'entendement  &  la  volon- 
té font  deux  facultés  de  l'ame.  Ces  mots 
font  afTez  commodes  ,  fi  l'on  s'en  fert 
comme  on  devroit  fe  fervir  de  tous  les 
mots  ,  de  telle  manière  qu'ils  ne  fifTent 
naître  aucune  confu'ion  dans  l'efprit  des 
hommes  :  précution  qu'on  a  ici  un  peu 
nég'igée  ,  en  fuppofant ,  comme  je  foup- 
conne  qu'on  a  fait  ,  que  ces  mots  û- 
gnifient  quelques  êtres  réels  dans  l'ame  , 
lefquels  produifent  les  acles  d'entendre  & 
de  vouloir.  Car  lorfque  nous  difons  que 
la  volonté  efl  cette  faculté  fupérieure  de 
lamt  qui  ré^le  &  ordonne  toutes  chofes\ 
qu'elle  ejl  ou  n'efl  pas  libre  ;  qu'elle  dé- 
termine les  facultés  inférieures  ;  qu'elle 
fuit  le  diclamen  de  l'entendement  ,  &c. 
quoique  ces  expreffuns  &  autres  fembla- 
bles  puiifent  être  entendues  en  un  fens 
clair  &  diftinct  par  ceux  qui  examinent 
avec  attention  leurs  propres  idées  ,  & 
qui  règlent  plutôt  leurs  penfées  fur  l'é- 
vidence   des    chofes   que    fur   le   fon  des 

nuts  : 
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mots  ;    je  crains  pourtant   que  cette  ma-    «  =? 

liieré  de  parler  des  facultés  de  l'ame  ,  n'ait  Chap. 
fait  venir  à  plufieurs  perfonnes  l'idée  con-  XX1, 
fufe  d'autant  d'agents  qui  exiftent  diftinc- 
tément  en  nous ,  qui  ont  différentes  fonc- 
tions &  différens  pouvoirs,  qui  comman- 
dent ,  obéïffent  ,  &  exécutent  diverfes 
chofes  ,  comme  autant  d'êtres  diftincts  :  ce 
qui  a  produit  quantité  de  vaines  difputes  , 
de  difeours  obfcurs  &  pleins  d'incertitude 
fur  les  queftions  qui  fe  rapportent  à  ces 
différens   pouvoirs  de  l'ame. 

$.  7.    Chacun ,  je   penfe  ,    trouve    en     D'où  nous 
foi -même  la  puijfance  de  commencer  dif-  viennent  tes 
férentes    actions  ,    ou    de    s'en  abftenir  ,  Liberté  lia 
de  les  continuer  ou    de    les  terminer.   Et  hNécejfîté. 
c'efi:    la    confidération    de     l'étendue     de 
cette  puijfance  que  l'ame  a  fur   les  actions 
de  l'homme  ,  &  que  chacun  trouve  en  foi- 
même  ,  qui  nous  fournit  l'idée  de  la  liberté 
&  de  la  néceffité. 

§.    S.    Toutes   les    actions   dont    nous    Cemiec'eft 
avons    quelqu'idée ,      fe    réduifent   à    ces  que  ^  la    Li- 
deux  ,    mouvoir  Se  penfe r ,    comme  nous  b£rts" 
l'avons  déjà  remarqué.  Tant  qu'un  homme 
a  la    puifl'ance   de   penfer   ou    de   ne  pas 
penfer  ,    de  mouvoir  ou  de  ne  pas  mou- 
voir ,    conformément  à   la   préférence    ou 
au  choix   de    fon  propre  efprit,   jufques- 
là   il    cil   libre.    Au    contraire  ,     lorsqu'il 
n'eft  pas  également  au  pouvoir  de  l'homme 
d'agir  ou    de    ne  pas    agir  ,    tant  que  ces 
deux  chofes  ne  dépendent  pas  également 
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*•■■  ■  i  e  de  la  préférence  de  fon  efprit  qui  or-' 
C  h  a  p.  donne  l'une  ou  l'autre  ,  à  cet  égard! 
*^r«  l'homme  n'eft  point  libre ,  quoique  peut- 
être  l'action  qu'il  fait  ,  foit  volontaire. 
Ainfi  l'idée  de  la  liberté  dans  un  certain 
agent  ,  c'eft  l'idée  de  la  puiffance  qu'a 
cet  agent  de  faire  ou  de  s'abftenir  de 
faire  une  certaine  action  ,  conformément 
à  la  détermination  de  fon  efprit  en  vertu 
de  laquelle  il  préfère  l'une  à  l'autre.  Mais 
lorfque  l'agent  n'a  pas  le  pouvoir  derfaire 
Tune  de  ces  deux  chofes  en  conféquence  de 
la  détermination  actuelle  de  la  volonté, 
que  je  nomme  autrement  volition  ,  il 
n'y  a  >  dans  ce  cas-là  ,  plus  de  liberté, 
&  l'agent  eit  néceffité  à  cet  égard.  D'où 
il  s'enfuit  que  là  où  il  n'y  a  ni  penfée, 
ni  volition  ,  ni  volonté,  il  ne  peut  y 
avoir  de  liberté  ;  mais  que  la  penfée  ,  la 
volonté  &  la  volition  peuvent  fe  trouver 
où  il  n'y  a  point  de  liberté.  Il  ne  faut 
que  faire  un  peu  de  réflexion  fur  un 
ou  deux  exemples  familiers  ,  pour  être 
convaincu  de  tout  cela  d'une  manière 
♦  évidente. 
La'  liberté  $.  <■).  Perfonne  ne  s'eit  encote  avifé  de 
fuppofe  l'En-  prentJre  pour  un  agent  libre  une  balle ,  foit 
la  volonté,  qu  elle  f01t  cn  mouvement  après  avoir  été 
poullee  par  une  raquette,  ou  qu'elle  foit  en 
repos.  Si  nous  en  cherchons  la  raifon ,  nous 
trouverons  que  c'eft  parce  que  nous  ne  con- 
cevons pas  qu'une  balle  penfe  ;  ni  qu'elle 
ait,  par  conféquent  ,  aucune  volition  qui 
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ïui  fafle  préférer  le  mouvement  au  repos ,  t1"""  '-m 
ou  le  repos ,  au  mouvement.  D'où  nous  con-  C  h  a  f » 
cluons  quelle  n'a  point  de  liberté ,  qu'elle  XXI» 
n'efî  pas  un  agent  libre.  AufTz  regardons- 
nous  fon  mouvement  &  fon  repos  fous 
l'idée  d'une  chofe  nêceffaire^  &  nous  l'ap- 
pelions ainfi.  De  même  ,  un  homme  venant 
à  tomber  dans  l'eau  ,  parce  qu'un  pont  fu* 
lequel  il  marchoit  ,  s'eft  rompu  fous  lui , 
n'a  point  de  liberté  ,  &  n'eft  pas  un  agent 
libre  à  cet  égard.  Car  quoiqu'il  ait  la  voli- 
ùon ,  c'eft -à-dire ,  qu'il  préfère  de  ne  pa* 
tomber  à  tomber  ;  cependant  comme  il  n'efl 
pas  en  fa  puifTance  d'empêcher  ce  mouve- 
ment, la  ceffation  de  ce  mouvement  ne  fuit 
pas  fa  volition  ;  c'eft  pourquoi  il  n'eft  point 
libre  dans  ce  cas-là.  Il  en  eft  de  même  d'un 
homme  qui  fe  frappe  lui-même  ,  ou  qui 
frappe  fon  ami ,  par  un  mouvement  con- 
vullif  de  fon  bras  ,  qu'il  n'eit  pas  en  fon 
pouvoir  d'empêcher  ou  d'arrêter  par  la  direc- 
tion de  fon  efprit  :  perfonne  ne  s'avife  de 
pcnfer  qu'un  tel  homme  foit  libre  à  cet 
égard ,  mais  on  le  plaint  comme  agiffant  par 
néceffité  &  par  contrainte. 

Ç.  10.  Autre  exemple  :  Suppofons  qu'on     La  liberté 
porte  un   homme  ,  pendant  qu'il  eft  dans  n'appartient 
un  profond  fommeil ,  dans  une  chambre  où  fj^1  ' 

il  y  ait  une  perfonne  qu'il  lui  tarde  fort  de 
voir  &  d'entretenir ,  &  que  l'on  ferme  à 
clef  la  porte  fur  lui ,  deforre  qu'il  ne  foit 
pas  en  fon  pouvcir  de  fortir  :  Cet  homme 
s'éveille  &  eft  charmé  de  fe  trouver  avec 
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:  une  perfonne  dont  il  fouhaicoit  fi  fort  h 

C  h  a  p.  compagnie ,  &  avec  qui  il  demeure  avec 
xx  *  plaifir,  aimant  mieux  être  là  avec  elle  dans 
cette  chambre  que  d'en  fortir  pour  aller 
ailleurs.  Je  demande  s'il  ne  refte  pas  volon- 
tairement dans  ce  lieu-là  ?  Je  ne  penfe  pas 
que  perfonne  s'avife d'en  douter.  Cependant, 
comme  cet  homme  eft  enfermé  à  clef,  il  eft 
évident  qu'il  n'eft  pas  en  liberté  de  ne  pas 
demeurer  dans  cette  chambre,  &  d'en  fortir 
s'il  veut.  Et  par  conféquent  ,  la  liberté  n'ejî 
pas  une  idée  qui  appartienne  à  la  volition, 
ou  à  la  préférence  que  notre  efprit  donne 
à  une  action  plutôt  qu'à  une  autre  ,  mais  à 
la  perfonne  qui  a  la  puiffance  d'agir  ou  de 
s'empêcher  d'agir ,  félon  que  fon  efprit  fe 
déterminera  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  deux 
partis?  Notre  idée  de  la  liberté  s'étend  aullî 
loin  que  cette  puiflànce  ;  mais  elle  ne  va 
point  au-delà.  Car  toute:,  les  fois  que  quelque 
obftacle  arrête  cette  puiiTance  d'agir  ou  de 
ne  pas  agir ,  ou  que  quelque  force  vient 
à  détruire  l'indifférence  de  cette  puiffance  , 
il  n'y  a  plus  de  liberté  ;  &  la  notion  que 
nous  en  avons ,  difparoît  tout  aufli-tôt. 

$.n.  C'eft  de  quoi  nous  en  avons  affez 
d'exemples  dans  notre  propre  corps  ,  &  fou- 
vent  plus  que  nous  ne  voudrions.  Le  cœur 
d'un  homme  bat  &  fon  fang  circule ,  fans 
qu'il  foit  en  fon  pouvoir  de  i'empêcher  par 
aucune  penfée  ou  volition  particulière  ;  il 
n'eft  donc  pas  un  agent  libre  par  rapport  à 
«es  mouvemens  dont  la  ceffation  ne  dépend 
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pas  de  fon  choix  &  ne  fuit  point  la  déter-  ' 

mination    de  fon   efprir.    Des   mouvemens    Chat. 
convulfifs  agitent  Ces  jambes  ,  de  forte  que ,       XXI. 
quoiqu'il  veuille  en  arrêter  le  mouvement , 
il  ne  peut  le  faire  par  aucune  puiffance  de 
fon  efprit  ;  ces  mouvemens  convulfifs  le  con- 
traignant de  danfer  fans  interruption  ,  com- 
me il  arrive  dans  la  maladie  qu'on  nomme 
Chorca  Sancli    Viti.  Il  eft  tout  vifible  que 
bien  loin  d'être  en  liberté  à  cet  égard ,  il 
eft  dans  une  aufïï   grande    néceflité    de  fe 
mouvoir  ,  qu'une  pierre  qui  tombe,  ou  une 
balle  pouffée  par  une  raquette.  D'un  autre 
côté,  la  paralyfie  empêche  que  fes  jambes 
n'obéiffent  à  la  détermination  de  fon  efprit, 
s'il  veut  s'en  fervir  pour  porter  fon  corps 
dans  un  autre  lieu.  La  liberté  manque  dans 
tous  ces   cas,  quoique  dans  un  paralytique 
même  ce  foit  une  chofe  volontaire  de  demeu- 
rer aflis,  tandis  qu'il  préfère  d'être  afTis  à 
changer  de  pièce..  Volontaire  n  eft  donc  pas 
oppofé  à  Nécejfaire  ,   mais  à  invoicnlûïrt  ; 
car  un  homme  peut  préférer  ce  qu'il  veut 
faire  ,  à  ce  qu'il  n'a  pas  îa  puiffance  de  faire  : 
il  peut  préférer  l'état  où  il  eft,  à  l'abfence 
ou  au  changement  de  cet  état ,  quoique  dans 
le  fond  la  nécefîité  l'ait  réduit  à  ne  pouvoir 
changer. 

y.  13..  Il  en   el  des  penfécs   de  l'efprit     Ce  eue 
comme  des  mouvemens  du  corps.  Lorfqu'une  c'.eft  que  !a 
penfée  eft  telle  que  nous  avons  la  pui (Tance  Llberte' 
de  l'éloigner  ou  de  la  conferver ,  confor- 
mément à  la  préférence  de  notre  efprit , 
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nous  fommes  en  liberté  à  cet  égard.  Uk 
homme  éveillé  étant  dans  la  néceffité  d'avoir 
conftamment  quelques  idées  dans  i'efprit  , 
n'eft  non  plus  libre  de  penfer  ou  de  ne  pas 
penfer ,  qu'il  eft  en  liberté  d'empêcher  ou 
de  ne  pas  empêcher  que  fon  corps  touche 
ou  ne  touche  point  aucun  autre  corps.  Mais 
de  tranfporter  fes  penfées  d'une  idée  à  l'au- 
tre, c'efl  ce  qui  eft  fouvent  en  fa  difpofi- 
tion  ;  &  en  ce  cas-là ,  il  eft  aiuTi  libre  par 
«apport  à  fes  idées  ,  qu'il  l'eft  par  rapport 
«ux  corps  fur  lefquels  il  s'appuye  ,  pouvant 
fe  tranfporter  de  l'un  fur  l'autre  comme  il 
lui  vient  en  fantaifie.  Il  y  a  pourtant  des 
idées,  qui  comme  certains  mouvemens  du 
corps,  font  tellement  fixées  dans  I'efprit,  que 
dans  certaines  circonftances  on  ne  neuc  les 
éloigner  quelque  effort  qu'on  faffe  pour 
cela:  Un  homme  à  la  torture  n'eft  pas  eu 
liberté  de  n'avoir  pas  l'idée  de  la  douleur  > 
&  de  l'éloigner  en  s'attacrunt  à-  d'autres  con- 
templations. K*  -,u^qucfois  une  violente 
pafiion  agit  fur  notre  efprir ,  comme  le  vent 
le  plus  furieux  agit  fur  nos  corps  ,  fans  nous 
laiffer  la  liberté  de  penfer  à  d'autres  chofes 
auxquelles  nous  aimerions  bien  mieux  pen- 
fer. Mais  lorfque  I'efprit  reprend  la  puif- 
fance  d'arrêter  ou  de  continuer ,  de  com- 
mencer ou  d'éloigner  quelqu'un  des  mou- 
vemens du  corps  ou  quelqu'une  de  fes  pro- 
pres penfées ,  félon  qu'il  juge  à  propos  de 
préférer  l'un  à  l'autre  ,  dès -lors  nous  le 
çonfidérons  comme  un  agent  libre. 
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Ç.    ij.  la  nécejfitc  a  lieu  par-tout  où  la 

psnfée  n'a  aucune  part,  ou  bien  par-tout     Chap. 

où  ne  fe  trouve  point  la  puiffance  d'agir  ou    _  XX  \. 

1  rr  j»  >•  Ce  que  c  eft 

de  ne  pas  agir  en  confequence  d  une  airec-        £  néççf. 

tion  particulière  de  Tefprit.  Lorfque  cette  fité. 

néceffité  fe  trouve  dans  un  agent  capable 

de  volition  ;  &  que  le  commencement  ou  la 

continuation  de  quelque  aftion  eft  contraire 

à  cette  préférence  de  fon  efprit ,  je  la  nomme 

contrainte  ;  &  lerfque  l'empêchement  ou  la 

ce/Tanon  d'une  a&ion  ,   eft  contraire  à  la 

volonté  de  cet  agent ,  qu'on   me  permette 

de  l'appeller   (  i  )    Cohibition.  Quant  aux 

agens  qui  n'ont   abfolument  ni  penfée  ni 

volition  ,  ce  font  des  agens  néceflaires  à 

tous  égards. 

t.   14.   si  cela  eft  ainfi ,  comme  je  le  JfJ^i* 
y  ,  .         ~  1     V    r   n  appartient 

crois ,  qu  on  voie ,  11  en  prenant  la  choie  pas  à  la  vo» 

de  cette  manière  ,  l'on  ne  pourroit  point  lonté. 
terminer  la  queftion  agitée  depuis  fi  long- 
tems  ,  mais  très-abfurde ,  à  mon  avis ,  puis- 
qu'elle eft  inintelligible  :  Si  la  volonté  de 
Vhomme  efl  libre ,  ou  non.  Car  de  ce  que 
je  viens  de  dire ,  il  s'enfuit  nettement ,  fi 
je  ne  me  trompe  ,  que  cette  queftion  con- 
sidérée en  elle-même ,  eft  très-mal  conçue  , 
&  que  demander  à  un  homme  ji  fa  volonté 

(1)  Ce  motn'eitpas  François,  mais  je  m'en  fers 
fcute  d'autre  ;  car  ,  fi  je  ne  me  trompe  ;  nous  n'e* 
avons  aucun  pour  exprimer  cette  idée.  En  effet  ,  le 
P.  Tachart  dans  fon  Dictionnaire  Latin  &  François 
n'a  pu  bien  expliquer  le  terme  Latin  cohibitio  ,  que 
par  cette  périphmfe,  L' action  d'cmpûhtr  qu'on  ne 
fejfe  quelque  cho/e. 
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î      ""*""■""■  ejl  libre  ,  c'eft  tomber  dans  une  auffi  grande 
C  h  a  p.    abfurdité  ,  que  fi  on  lui  demandoit  fi  jbn 
fommeil  ejî  rapide  ,   ou  fa  vertu  quarrtt  ; 
parce  que   la  liberté    peut    être    aufli    pet 
appliquée  à  la  volonté  ,  que  la  rapidité  du 
mouvement  au  fommeil ,  ou  la  figure  quarrée 
à  la  vertu.  Tout  le  monde  voit  l'abfurdité 
de  ces  deux  dernières  queftions  ;  &  qui  les 
entendroit  propofer  férieufement ,  ne  pour- 
roit  s'empêcher  d'en  rire:    parce  que  chacun 
voit  fans  peine ,    que  les  modifications   du 
mouvement  n'appartiennent  point  au  fom- 
meil, ni   la  -différence  de  figure  à  la  vertu. 
Je  crois  de  même  ,  que  quiconque  voudra 
examiner  la  chofe  avec  fcin  ,   Verra  tout 
aufll  cL  irement,  que  la  liberté  qui  n'eft  qu'u  ne 
puiffance  ,    appartient    uniquement  à   des 
agens  ,    &  ne  faurjit  être  un  attribut  ou 
une  modification   de  la  volonté ,   qui  n'eft 
elle-même  rien  autre  chofe    qu'une  puif- 
fance. 
Delà  Vo-      $.  15.  La   difficulté  d'exprimer  par  des 
iiuon.  fons  jes  aftions  intérieures  de  l'efprit ,  pour 

en  donner  pur- là  des  idées  claires  aux  autres, 
eit  fi  grande  ,  que  je  dois  avertir  ici  mon 
lecleur  ,  que  les  mots  ordonner  ,  diriger , 
cnoijir,  préférer ,  &c  ,  dont  je  nie  fuis  fervi 
dans  cette  rencontre  ,  ne  font  pas  compren- 
dre afiez  diftin&ement  ce  qu'il  faut  enten- 
dre par  volition ,  à  moins  que  ceux  qui 
liront  ce  que  je  dis  ici  ,  ne  prennent  la 
peine  de  îéfléchir  fur  ce  qu'ils  font  eux- 
»emes  quand   ils   veulent  :  Par  exemple , 
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\q  mot  de  préférence  qui  femble  peut-être  ■=* 

le  plus  propre  à  exprimer  l'afte  de  la  voit-     Chap. 

tion  ,    ne   l'exprime  pourtant  pas  précifé-  x*' 

ment  ;  car  quoiqu'un   homme  préférât  de 

voler  à  marcher,  en  ne  peut  pourtant  pas 

dire  qu'il  veuille  jamais  voler.  La  volition 

eft  viliblement  un  acte  de  Vefprit  exerçant 

cn>ec    connoiffance  ,   "empire   qu'il  fuppofe 

avoir  fur  quelque  partie  de  V  homme ,  pour 

l'appliquer  à   quelque  action  parti  ratière  , 

ou  pour  l'en   détourner.  Et   qu'efe-ce  que 

la  volonté ,  finon  la  faculté  de  produire  cet 

afte  ?  Et  cette  faculté  n'eft  en    effet  autre 

chofe  que  la  pui (Tance  que  notre  efprit  a 

de  déterminer  fes  penfées  à  la  production , 

à  la  continuation  ou  à   la   cefiàtjon  d'une 

aâion  ,  autant  que  cela  dépend  de  nous  : 

Car  on  ne  peut  nier  que   tout  agent  qui 

a   la   punTance    de   penfer   à    fes    propres 

aélions  ,    &  de  préférer  l'exécution  d'une 

chofe  à  l'orniffion    de   cette  chofe ,  ou  au 

contraire  ,  on  ne  peut  nier  qu'un  tel  agent 

n'ait     la     faculté    qu'on    nomme   volonté. 

La  volonté  n'eft  d  ne    autre  chofe  qu'une 

telle  puilfance.  La  liberté,  d'autre  part ,  c'eft 

la  puilfance  qu'un  homme  a  de  faire  ou  de 

ne  pas  faire  quelque  eclien   particulière  , 

conformément  à  la  préférence  aétuelle  que 

notre  efprit  a  donnée  a   l'aftion    ou    à    la 

cclïa.ion  de   iathon  ,   qui  cfr   autant   que 

fi  l'on  difoit ,   conformément  à  ce  qu'il  veut 

lui-même. 

$,  1 6.  il  eil  donc  évident ,  que  la  volonté  La  puiflance 
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n'eft  autre  chofe  qu'une  puiffance  ou  faculté  ; 
Chap.  &  que  la  liberté  eft  une  autre  puiffance  ou 
XXI*  faculté  :  de  forte  que  demander  fi  la  volonté 
a  de  la  liberté ,  c'eft  demander  fi  une  puiiTan- 
ce a  une  autre  puiffance ,  &  fi.  une  faculté 
a  une  autre  faculté  :  Queftion  qui  paroît  , 
dès  la  première  vue  ,  trop  grofiïérement 
abfurde  ,  pour  devoir  être  agitée  ,  ou 
avoir  befoin  de  réponfe.  Car  qui  ne  voit 
que  les  puijfances  n'appartiennent  qu'à 
des  agents,  &  font  uniquement  des  attri~ 
iuts  des  Jubjrances  &  nullement  de  quel- 
que autre  puiJJance  ?  De  forte  que  pofer 
ainfi  la  queftion  :  La  volonté,  ejl  elle  libre  ? 
C'eft  demander  en  effet ,  fi  la  volonté  eu 
«ne  fubflance  ,  &  un  agent  proprement 
dit  :  ou  du  moins  c'eft  le  fuppofer  réeiîe- 
snent  ;  puifque  ce  n'eft  qu'a  ua  agent  que 
la  liberté  peut  être  proprement  attribuée, 
Si  l'on  peut  attribuer  la  liberté  à  quelque 
puiffance  ,  fans  parler  improprement  ,  on 
pourra  l'attribuer  à  la  puiffance  que  l'homme 
a  de  produire  ou  de  s'empêcher  de  produire 
du  mouvement  dans  les  parties  de  Ion  corps , 
par  choix  ou  par  préférence-  car  c'efr  es 
qui  fait  qu'on  le  nomme  libre  ,  c'eft,  en  cela 
même  que  confifte  la  liberté.  Mais  fi  quel- 
qu'un, s'avifoit  de  demander  ,  ji  la  liberté 
<ft:  libre ,  il  pafferoit  fans  doute  pou?,  un 
homme  qui- ne  fait  lui-même  ce  qu'il  dit  : 
comme  toute  peribnne  feroit  jugée  digne 
d'avoir  dés  oreilles,  fernblables  à.  celles  du« 
Sai:  Mïda.s.h  qui  ùçhwt.  que  ia  ^ofi^Tion, 
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des  richefles  donne  à  un  homme  la  dénomi- 
nation de  riche ,  demanderait  fi  les  richefïés        ^^l,  " 
elles-mêmes  font  riches. 

$.  17.  Quoique  le  mot  de  faculté  que 
les  hommes  ont  donné  à  cette  puiiTance  qu'on, 
appelle  volonté ,  &  qui  les  a  engagés  à  par- 
ler de  la  volonté  comme  d'un  fujet  agiffant  , 
fuiffe  un  peu  fervir  à  pallier  cet  eabfurdité  > 
à  la  faveur  d'un  adoptation  qui  en  déguife 
le  véritable  fens  ,  il  efl  pourtant  vrai  que 
dans  le  fond  la  volonté  ne  fîgnifie  autre 
chofe  qu'une  puiffance  ,  ou  capacité  de  pré- 
férer ou  choifir  ;  &  par  çonféquenr ,  fi  fous 
le  nom  de  faculté  l'onh  n  garde  fimplement 
comme  une  capacité  de  faire  quelque  chofe, 
ainfi  qu'elle  efl  effectivement ,  on  verra  fans 
peine  combien  il  efl  abfurde  de  dire  ,  que 
la  volonté  efl  ,  eu  n'efl  pas  libre.  Car  s'il 
peut  être  raifonnable  de  fuppofer  les  fa- 
cultés comme  autant  d'êtres  diftincls  qui 
pui  fient  agir  ,  £;  d'en  parler  fous  cette  idée  , 
comme  nous  avons  accoutumé  de  faire  ,  lorf- 
que  nous  difonsquela  volonté  ordonne,  que  la 
volonté  efl  libre,  &c.  il  faut  que  nous  établif- 
fions  aUfli  une  faculté  parlante  ,  une  faculté 
marchante  ,  (k  une  fruité  danfante ,  par  !ef- 
quelles  foient  produites  les  actions  de  parler  „ 
ïc  marcher ,  &de  dsnfer,  qui  ne  font  que  diffé- 
rentes modifiera :>ns  du  mouvement ,  tout  efe 
même  que  nous  faiffens  de  la  volonté*  &:  de  i'eri- 
tenJ  Lculté*  par  qui  font  pco'idï  wssp 

BfWtt  de  choijirik  d'iippvwoir  c  : 

imt  ojufe  d  ■  .    Uar 
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-■— — ——  forte  que  nous  parlons  auffi  proprement  ea 
C  h  a  p.  difint ,  que  c'eft  la  faculté  chantante  qui 
XXI,  chante  &  la  faculté  danfante  qui  danfe  , 
que  lorfque  nous  difons  ,  que  c\ft  la  volonté 
qui  ckoijit ,  ou  l 'entendement  qui  conçoit  , 
ou  ,  comme  on  a  accoutumé  de  s'exprimer , 
que  la  volonté  dirige  V entendement ,  ou  que 
l'entendement  obéit,  ou  n'obéit  pas  à  la 
volonté.  Car  qui  diroit  ,  que  la  puifTance 
de  parler  dirige  la  puifTance  de  chanter,  ou  que 
la  puifTance  de  chanter  obéit ,  ou  défobéit  à  la 
puifTance  de  parler  ,  s'exprimei'oit  d'une 
manière  aufïï  propre  &  auffi  intelligible. 
$.  18.  Cependant  cette  façon  déparier 
a  prévalu  ,  &  caufe ,  fi  je  ne  me  trompe  , 
bien  du  déTordre  ;  car  toutes  ces  chofes 
n'étant  que  différentes  puiffances  ,  dans  l'ef- 
prit ,  ou  dans  l'homme  ,  de  faire  diverfes 
.actions  ,  l'homme  ks  met  en  œuvre  félon 
«ju'il  le  juge  à  propos.  Mais  la  puifTance  de 
faire  une  certaine  action ,  n'opère  point  fur 
la  puifTance  de  faire  une  autre  action.  Car 
la  puifTance  de  penfer  n'opère  non  plus  fur 
la  puifTance  de  choifir,  ni  la  puifîance  de 
choifir  fur  celle  de  penfer  ,  que  la  puifTance 
de  danfer  opère  fur  la  puifTance  de  chanter  , 
ou  la  puifTance  de  chanter  fur  celle  de  dan- 
fer, comme  tout  homme  qui  voudra  y  faire 
réflexion  ,  le  reconnoîtra  fans  peine.  C'ed 
pourtant  là  ce  que  nous  difons ,  lorfque  nous 
nous  fervons  de  ces  façons  de  parler  :  La 
volonté  agit  fur  l'entendement  f  ou  l'ente/i- 
»  diment  fur  la  volonté. 
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§.    19.    Je  conviens  que  telle   ou    telle ""'    '  > 

penfée  actuelle  peut  donner  lieu  à  la  voli~  C  h  a  t. 
lion  ,  ou  pour  parler  plus  nettement ,  four-  X^I. 
nir  à  l'homme  une  occafion  d'exercer  la 
puiilance  qu'il  a  de  choifir  ;  &  d'autre  part , 
le  choix  acluel  de  l'efprit  peut  être  caufe 
qu'il  penfe  actuellement  à  telle  ou  à  telle 
chofe ,  de  même  que  de  chanter  actuelle- 
ment un  certain  air  peut  être  l'occafion  de 
danfer  une  telle  danfe  ,  &  qu'une  certaine 
danfe  peut  être  l'occafion  de  chanter  un  tel 
air.  Mais  en  tout  cela  ce  n'eit  pas  une  puif- 
fance  qui  agit  fur  une  autre  puiffance  ; 
mais  c'eft  l'efprit  ou  l'homme  qui  met  en 
ceuvre  ces  différentes  puiifances  ;  car  les 
puiiiances  font  des  relations  &  non  des 
agents.  C'eft  celui  qui  fait  l'adion  qui  a  la 
puiiïance  ou  la  capacité  d'agir.  Et  par  con- 
séquent ,  ce  qui  a  ,  ou  qui  n'a  pas  la  puif- 
fan.ee  d'agir^  c'ejz  cela  feul  qui  eji  ou  qui  n'ejî 
pas  litre ,  &  non  la  puilfance  elle-même  ; 
car  la  liberté  ou  l'abfence  de  la  liberté  ne 
peut  appartenir  qu'à  ce  qui  a ,  ou  n'a  pas 
la  puiilance  d'agir. 

§.  2.0.  L'erreur  qui  a  fait  attribuer  aux"     La  liberté 
facultés  ce  qui  ne  leur   appartient  pas  ,  a  n'appartient 

donné  lieu   à   cette  façon  de   parler  ;  mais  PasJ       v0" 

v<-  lonte. 

la  coutume   qu  on  a  pris  en  dilcourant  de 

l'efprit ,  de  parler  de  fes  différentes  opéra- 
tions fous  le  nom  de  facultés ,  cette  cou- 
tume ,  dis-je ,  a ,  je  crois ,  aufli  peu  con- 
tribué à  nous  avancer  dans  la  connoiffance 
de  cette  partie  de  nous-mêmes  ,    que  le 
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âBssssÊssa  grand  ufage  qu'on  a  fait  des  facultés ,  pour 
Çhap.  défigner  les  opérations  du  corps,  a  fervi  à 
XXI.  nous  perfectionner  dans  la  connoiffance  de 
la  Médecine.  Je  ne  nie  pourtant  pas  qu'il 
n'y  ait  des  facultés  dans  le  corps  &  dans 
î'efprit.  Ils  ont ,  l'un  &  l'autre  ,  leurs  puif- 
fances  d'opérer  :  autrement,  ils  ne  pour- 
roi  ent  opérer  ni  l'un  ni  l'autre  :  car  rien  ne 
peut  opérer,  qui  n'eïl  pas  capable  d  opérer t 
&  ce  qui  n'a  pas  la  puifTance  d'opérer  ^ 
n'eft  pas  capable  d'opérer.  Tout  cela  eft 
inconteflable.  Je  ne  nie  pas  non  plus  que 
ces  mots  &  autres  femblables  ne  doivent 
avoir  lieu  dans  l'ufage  ordinaire  des  lan- 
gues, où  ils  font  communément  reçus.  Ce 
ferait  une  grande  affectation  de  les  rejet- 
ter  abloîument.  La  Phiiofophie  elle-même 
peut  s'en  fervir  ;  car  quoiqu'elle  ne  s'ac- 
commode pas  d'une  p:rure  extravagante,, 
cependant  quand  el!e  fe  montre  au  public, 
elle  doit  avoir  la  complaifance  de  paraître 
ornée  à  la  mode  du  pays  ,  je  veux  dire  fe: 
fervir  des  termes  uf;tés  ,  autant  que  la 
vériré  &  îa  clarté  le  peuvent  permettre. 
Mais  la  faute  qu'on  a  commife  dans  cet 
ufage  des  facultés ,  c'eft  qu'on  en  a  p-rlé 
comme  d'autant  d'agents  ,  &  qu'on  les  a 
repréfentées  effectivement  ainfi.  Car  qu'on- 
vînt  à  demander  ce  que  c'érok  qui  digérait 
les'  viandes  dans  Teftomac  ;  c'étoit  „  cilbit- 
on  ,.  une  facuhé  digeflive,  La  réponfe  étoir 
tou^e  prête  ,  &  fort  bien  reçue.  Si.  l'on  de- 
mandoit  x  ce  qui  iiifok  ior.tk  quelque  tiàofis 
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^iofs  du  corps  :  on  répondoit  :  Une  faculté  •**: 


txpui/ive.  Ce  qui  y  caufuit  du  mouvement  :  C  h  a  p. 
Une  faculté  motive.  De  même  à  l'égard  de  XXI* 
l'efprit ,  on  difoit  que  c'étoit  la  faculté  in- 
tcllecluclle  ou T entendement ,  qui  entendoit, 
&  la  faculté  élective  ou  la  volonté,  qui  vou- 
toit  ou  ordonnoit  :  Ce  qui  en  peu  de  mots 
ce  fignifie  autre  chofe  finon  que  la  capa- 
cité de  digérer,  digère;  que  la  capacité  de 
mouvoir  ,  meut  ;  &  que  la  capacité  d'en- 
tendre, entend.  Car  ces  mots  de  faculté  y 
de  capacité  .  &  de  puijfance  ne  font  que 
différens  noms  qui  figninent  purement  les 
mêmes  chofes.  De  forte  que  ces  façons  de 
parler ,  exprimées  en  d'autres  termes  plus 
intelligibles  ,  n'emportent  autre  chofe  ,  à 
mon  avis  ,  finon  que  la  digeition  eu.  faite 
par  quelque  chofe  qui  eft  capable  de  di- 
gérer ,  que  le  mouvement  e(l  produit  par 
quelque  chofe  qui  efl  capable  dé  mou- 
voir  ,  &  l'entendement  par  quelque  chofe 
qui  eu  capable  d'entendre.  Et  dans  Je 
fond  il  feroit  fort  étrange  ,  que  cela  fût 
autrement,  &  tout  autant  qu'il  le  ferait,, 
qu'un  homme  fût  libre  fans  être  capable, 
d'être   libre. 

$.  ai.  Pour  revenir  maintenant  à  nos     La  liberté; 
recherches  touchant  la  l:hr:é,h  queftion  Sjueraent i 
se  doit  pas   être  .  à  mon  avis,//   la  vo-  l'agent ,  ou  à 
lonté  cjt  libre  jea:-  c'eil  parler  d'une  ma-  i'homme». 
niere  fort  impropre;  Biais  Ji  l'henune  cji. 
libre. 

Çeia  poie  3.   je  dis  %   I,    Que  x   tandis, 
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■  -  que  quelqu'un  peut  par  la  direction  ou  le 

C  h  a  p.  choix  de  Ton  efprit  ,  préférer  l'exiftence 
xxl'  d'une  action  à  la  non  -  exiftence  de 
cette  action  ,  &  au  contraire  ,  c'eft-à- 
dire,  tandis  qu'il  peut  faire  qu'elle  éxifte 
ou  qu'elle  n'exifïe  pas,  félon  qu'il  le  veut, 
jufques  là  il  eft  libre.  Car  fi  par  le  moyen 
d'une  penfée  qui  dirige  le  mouvement  de 
mon  doigt  ,  je  puis  faire  ,  qu'il  fe  meu- 
ve lorfqu'il  eft  en  repos,  ou  qu'il  cefTe  de 
fe  mouvoir,  il  eiï  évident  qu'à  cet  égard- 
là  je  fuis  libre.  Et  fi  en  conféquence 
d'une  fqmblabie  penfée  de  mon  efprit  pré- 
férant une  chofe  à  une  autre  ,  je  puis 
prononcer  des  mots  ou  n'en  point  pro- 
noncer ,  il  efr  vifible  que  j'ai  la  liberté 
de  parler  ou  de  me  taire  ;  tk  par  confé- 
quent  ,  Aujfi  loin  que  s'étend  cette  puif- 
Jance  d'agir  ou  de  ne  pas  agir  ,  confor- 
mément à  la  préférence  que  l 'efprit  donne 
à  l'un  ou  à  Vautre  ,  jufqucs-la  l'homme  eff 
libre^  Car  que  pouvons  -  nous  concevoir 
-de  plus  ,  pour  faire  qu'un  homme  foit 
libre ,  que  d'avoir  la  puiflance  de  faire  ce 
qu'il  veut  ?  Or  tandis  qu'un  homme  peut, 
en  préférant  la  préfence  d'une  action  à  fon 
abfence ,  ou  le  repos  à  un  mouvement  parti- 
culier ,  produire  cette  action  ou  le  re- 
pos ,  il  efr  évident  qu'il  peut  à  cet  égard 
faire  ce  qu'il  veut  :  car  préférer  de  cette 
manière  une  action  particulière  à  fon  ab- 
fence ,  c'eit  vouloir  faire  cette  action  ;  & 
à  peine  pourrions -nous  dire  comment  il 
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feroit   poflible    de    concevoir  un  être  plus  «= 


libre  qu'en    tant  qu'il  efl  capable  de  faire     çH  af. 
ce  qu'il  veut.  Ilfemble  donc  que  l'homme  efl        XXI. 
aufii  libre,  par  rapport  aux  actions  qui  dé- 
pendent   de    ce    pouvoir   qu'il    trouve    en 
lui-même  ,  qu'il  efl   poflible  à  la    liberté 
de  le  rendre  libre,  fi  j'ofe  m'exprimerainfi. 

ti.  22,.  Mais  les  hommes  dont  le  génie  efl   ,  Vhomî^é 

9      .,  r  .  .   r       D    ,,/,   •     n  eft  pas  libre 

naturellement  fort  curieux  ,  délirant  deloi-  par  rapport  à 

gner  de  leur  efprit ,  autant  qu'ils  peuvent ,  la  l'aflion  de 
penfée  d'être  coupables,  quoique  ce  foit  en  fe  vouloir* 
réduifant  dans  un  état  pire  que  celui  d'une 
fatale  néceiïké  ,  ne  font  pas  fatisfaits  de  cela. 
A  moins  que  la  liberté  ne  s'étende  encore 
plus  loin  ,  ils  n'y  trouvent  pas  leur  compte; 
&  fi  l'homme  n'a  aufli  bien  la  liberté  de  vou- 
loir, que  celle  de  faire  ce  qu'i/  veut ,  c'eft ,  à 
leur  avis  ,  une  fort  bonne  preuve  ,  quel'hom- 
me  n'efl  point  libre.  C'eft  pourquoi  l'on  fait 
encore  cette  autre  queftion  fur  ha  liberté  de 
l'homme,  Si  V homme  efl  libre  de  vouloir, cap 
c'eft  là  ,  je  penfe  ,  ce  qu'on  veut  dire,  lorf- 
qu'on  difpute,  //  la  volonté  efl  libre  ou  non. 
(§.  23.  Surquoi  je  crois,  II.  Que  vouloir  ou 
choifir  étant  une  aclion ,  &  la  liberté  confif- 
t3nt  dans  le  pouvoir  d'agir  ou  de  ne  pas  agir, 
un  homme  ne  fauroit  être  libre  par  rapport 
à  cet  acle  particulier  de  vouloir  une  aclion 
qui  efl  en  fa  vuiffance,  lorfjue  cette  aclion  a 
été  une  fois  propofée  à  fon  efprit,  comme 
devant  être  faite  fur  le  champ.  La  raifon  en 
eft  toute  vifible  ;  car  l'action  dépendant  de 
fa  volonté ,  il  faut  de  toute  néceïfité  qu'elle 
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fci-  =  exifte  ou  qu'elle  n'exifte  pas  ,   &  fon  exif- 

C  h  a  p.  tence  ou  fa  non-exiftence  ne  pouvant  man- 
*X1,  quer  de  fuivre  exactement  la  détermination 
&  le  choix  de  fa  volonté,  il  ne  peut  éviter 
de  vouloir  l'exiftence  ou  la  non-exiftence  de 
cette  action  :  il  eft ,  dis-je ,  abfolument  né- 
cefïaire  qu'il  veuille  l'un  ou  l'autre ,  c'eft-à- 
dire  ,  qu'il  préfère  l'un  à  l'autre  ,  puifque  l'un 
des  deux  doit  fuivre  nécessairement ,  &  que 
la  chofe  qui  fuit ,  procède  du  choix  &  de  la 
détermination  de  fon  efprit  ,  c'eft-à-dire  , 
de  ce  qu'il  la  veut,  car  s'il  ne  la  voulcit  pas, 
elle  ne  feroit  point.  Et  par  conféquent ,  dans 
un  tel  cas,  l'homme  n'eft  point  libre  par 
rapport  à  l'acte  même  de  vouloir,  la  liberté 
confiftant  dans  la  puifTance  d'agir  ou  de  ne 
pas  agir  :  puifTance  que  l'homme  n'a  point 
alors  par  rapport  à  la  (1)  volition.  Car  un 
homme  eft  dans  une  nécefïité  inévitable  de 
choifir  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  une  action 
qui  eft  en  fa  puifTance  lorfqu'elle  a  été  ainfi 
propofée  à  fon  efprit.  Il  doit  nécefTairement 
vouloir  l'un  ou  l'autre;  &fur  cette  préférence 
ou  volition  ,  l'action  ou  Vabjiinence  de  cette 
action  fuit  certainement ,  &  ne  laifTe  pas 
d'être  abfolument  volontaire.  Mais  l'acte  de 
vouloir  ou  de  préférer  l'un  des  deux,  étant 
une  chofe  qu'il  ne  fauroit  éviter ,  il  eft  né- 
«effitépar  rapport  à  cet  acte  de  vouloir ,  &ne 

(1)  Pour  bien  entrer  dans  le  fens  de  l'auteur  ,  il 
faut  toujours  avoir  dans  l'efprit  ce  qu'il  entend  par 
volition  ,  &  volonté ,  comme  il  l'a  expliqué  ci-deflus, 
$.  j.  &  §.  1  j.  Cela  foi-t  dit  une  fois  pour  toujours» 
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peut ,  par  conféquent ,  être  libre  à  ce  égard  ,  '  '■■ 

à  moins  que  la  nécefïité&  la  liberté  ne  puif-     Chap. 
fcnt  fubiifler  enfemble ,  qu'un  homme  ne       XXI, 
puiiïe  être  libre  &  lié  tout  à  la  fois. 

$.  24.  Il  eft  donc  évident ,  qu'w/z  homme 
rie  fi  pas  en  liberté  de  vouloir  ou  de  ne  pas 
vouloir  une  chofe  qui  eft  en  fa  puijfance  , 
dans  toutes  les  occafions  ou  Vaclion  lui  eft 
iropofcc  à  faire  fur  le  champ  ,  la  liberté  con- 
finant dans  la  puiffance  d'agir  ou  de  s'empê- 
cher d'agir ,  &:  en  cela  feulement.  Car  un 
homme  qui  eft  affis  ,  eft  dit  être  en  liberté, 
parce  qu'il  peut  fe  promener  s'il  veut.  Un 
homme  qui  fe  promené  ,  eft  auffi  en  liberté , 
non  parce  qu'il  fe  promené  &  fe  meut  lui- 
même  ,  mais  parce  qu'il  peut  s'arrêter  s'il 
VCUC.  Au  contraire,  un  homme  qui  étant  affis, 
n'a  pas  la  puiffance  de  changer  de  place , 
n'eft  pas  en  liberté.  De  même  ,  un  homme 
qui  vient  à  tomber  dans  un  précipice,  quoi-' 
qu'il  foit  en  mouvement ,  n'eft  pas  en  liberté, 
parce  qu'il  ne  peut  pas  arrêter  ce  mouvement 
s'il  veut  le  faire.  Cela  étant  air.fi,  il  eft  évi- 
dent qu'un  homme  qui  fe  promenant  7  fepro- 
pofe  de  cefler  de  fe  promener ,  n'eft  plus  en 
liberté  de  vouloir  vouloir,  (  permettez-moi 
cette  expreffion  )  car  il  faut  néceffairement 
qu'il  choififfe  l'un  ou  l'autre,  je  veux  direda 
fe  promener  ou  de  ne  pas  fe  promener.  Il  en 
eft  de  même  par  rapport  à  toutes  fes  autres 
actions  qui  font  en  ù  puiffance ,  &  qui  lui 
font  cinfi  propofées  pour  être  faites  fur  le 
champ,  lefquelles  font   fans  doute  le  plus 
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fr"  ~  grand  nombre.  Car  parmi  cette  prodigieufe 

C  h  a  p.  quantité  d'aclions  volontaires  qui  fe  fuccédent 
xx*'  lune  à  l'autre  à  chaque  moment  que  nous 
Tommes  éveillés  dans  le  cours  de  notre  vie  , 
il  y  en  a  fort  peu  qui  foient  propofées  à  la 
volontéavant  le  tems  auquel  elles  doivent  être 
mifes  en  exécution.  Je  foutiens  que  dans 
toutes  ces  actions  l'efprit  n'a  pas,  par  rap- 
port à  la  volition  ,  la  puiffance  d'agir  ou 
de  ne  pas  agir  ,  en  quoi  confifle  la  liberté. 
L'efprit,  dis-je  ,  n'a  peint  ,  en  ce  cas,  la 
puifïance  de  s'empêcher  de  vouloir  ,  il  ne 
peut  éviter  de  fe  déterminer  d'une  manière 
ou  d'autre  à  l'égard  de  fes  actions.  Que  la 
réflexion  foit  aufïi  courte  ,  &  la  penfée  auffi 
rapide  qu'on  voudra  ,  ou  elle  laiffe  l'homme 
dans  l'état  où  il  étoit  avant  que  de  penfer, 
ou  elle  le  fait  changer;  ou  l'homme  conti- 
nue l'aftion ,  ou  il  la  termine.  D'où  il  paroît 
clairement,  qu'il  ordonne  &  choifit  l'un  pré- 
ferablement  à  l'autre ,  &  que  par-là  eu  la 
continuation  ou  le  changement  devient  iné- 
vitablement volontaire. 
La  volonté  $.  i",.  Puis  donc  qu'il  eft  évident  que 
etermmee  ^  ja  p[Upart  fjes  cas  un  homme  n'eft  pas 
par   quelque  *,  j  .  .  ? 

chofe  qui  eft  en  liberté  de  vouloir  vouloir ,  ou  non  ;  la 
hors  d'elle-  première  chofe  qu'on  demande  après  cela  , 
c'eft,  Si  T homme  e/i  en  liberté  de  vouloir 
lequel  des  deux  il  lui  plaît ,  le  mouvement , 
ou  le  repos  ?  Cette  queition  eft  fi  vifiblement 
abfurde  en  elle-même  ,  qu'elle  peut  fuffire 
à  convaincre  quiconque  y  fera  réflexion  , 
«jue  la  liberté  ne  concerne  point  la  volonté. 
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Car  demander  fi  un  homme  eft  en  liberté  1—  '         => 
de  vouloir  lequel  il  lui  plaît  du  mouvement     c  h  a  f. 
ou  du  repos  ,  de  parler  ou  de  fe  taire  ,  c'efr.       X^L 
demander  fi  un  homme  peut  vouloir  ce  qu'il 
veut  ,    fe  plaire  à   ce  à  quoi  il  fe  plaît  : 
Queflionqui,  à  mon  avis,  n'a  pas  befoin 
de  réponfe.  Quiconque  peut  mettre  cela  en 
queftion  ,  doit   fuppofer  qu'une  volonté  dé- 
termine les  actes  d'une  autre  volonté,  & 
qu'une  autre  détermine  celle-ci  ,  &  ainfi  à 
l'infini. 

$.  16.  Pour  éviter  ces  abfurdités  &  autres 
femblables  ,  rien  ne  peut  être  plus  utile , 
que  d'établir  dans  notre  efprit  des  idées  dif- 
tinîtes  &  déterminées  des  chofes  en  quef- 
tion. Car  fi  les  idées  de  liberté  Se  de  volition 
étoient  bien  fixées  dans  notre  entendement , 
&  que  nous  les  euffions  toujours  préfentes  à 
l'efprit  telles  qu'elles  font  ,  pour  les  appli- 
quer à  toutes  les  queftions  qu'on  a  excitées 
fur  ces  deux  articles ,  je  crois  que  la  plu- 
part des  difficultés  qui  embarrafTent  &  brouil- 
lent l'efprit  des  hommes  fur  cette  matière  , 
feroient  beaucoup  plus  aifément  réfolues  ; 
&  par  là  nous  verrions  où  c'eft  que  l'obfcurité 
procéderoit  de  la  fignification  confufe  des 
termes ,  ou  de  la  nature  même  des  chofes. 

$.  2.7.  Premièrement  donc  il  faut  fe  bien    Cequec*c« 
reflbuvenir ,   Que  la  liberté  conjifle  dans  la  que  Liberté% 
dépendance  de  l'exifence  ou  de  la  non-exif- 
tence  d'une  action  d'avec  la  préférence  de 
notre  efprit  félon  iju'il veut  agir ,  ou  ne  pas 
Mgir ,  <$■  non  dans  la  depuidanu  d'une  aclion 
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ou  de  celle  qui  luiefi  oppofée  d'avec  notre  pre- 
C  h  a  p.  férence.  Un  homme  qui  eft  fur  un  rocher ,  eft 
XXI.  en  liberté  de  fauter  vingt  brafTes  en  bas  dans  la 
Mer,non  pas  à  caufe  qu'ila  la  puiiïance  défaire 
le  contraire ,  qui  eft  de  fauter  vingt  bralTes 
en  haut ,  car  c'eft  ce  qu'il  ne  fauroit  faire  ; 
mais  il  eft  libre ,  parce  qu'il  a  la  puiflance 
de  fauter  ou  de  ne  pas  fauter.  Que  fi  une 
plus  grande  force  que  la  fienne  le  retint, 
ou  le  pouffe  en  bas  ,  il  n'eft  plus  libre  à 
cet  égard ,  par  la  raifon  qu'il  n'eft  plus  en, 
fa  puifiance  de  faire  ou  de  s'empêcher  de 
faire  cette  action.  Un  prifonnier  enfermé 
dans  une  chambre  de  vingt  pieds  en  quarré  , 
lorfqu'il  eft  au  nord  de  la  chambre ,  eft  en 
liberté  d'aller  l'efpace  de  vingt  pieds  vers  le 
midi ,  parce  qu'A  peut  parcourir  tout  cet 
efpace  ou  ne  le  pas  parcourir  ;  mais  dans 
le  même-tems  il  n'eft  pas  en  liberté  de 
faire  le  contraire  ,  je  veux  veux  dire  d'aller 
vingt  pieds  vers  le  nord. 

Voici  donc  en  quoi  confifte  la  liberté ,  c'eft 
en  ce  que  nous  fommes  capables  d'agir  ou 
de  ne  pas  agir ,  en   conféquence  de  notre 
choix  y  ou  volition. 
Ce  que  c'eft      $•  a&-  Nous  devons  nous  fouvenir,  en. 
tjae    Voli-   fécond  lieu  ,  que  la  volition  eft  un  acte  de 
*****  l'efprit ,  dirigeant  fes  penfées ,  à  la  produc- 

tion d'une  certaine  action  ,  &  par-là  met- 
tant en  œuvre  la  puiffance  qu'il  a  de  pro- 
duire cette  action.  Pour  éviter  une  ennuyeufe 
multiplication  de  paroles,  je  demanderai  ici 
la  permifllon  de  comprendre  fous  le  terme 
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d'action ,  Vabjtinence  même  d'une  action  que 
nous  nous  propofonsen  nous-mêmes  ,  com-  c  h  a  p, 
me  être  ajfis ,  ou  demeurer  dans  le  Jilence  ,  ^XI. 
lorfque  l'action  de  fe  promener  ou  de  parler 
font  propofées  ;  car  quoique  ce  foient  de 
pures  abftinences  d'une  certaine  action  , 
cependant  comme  elles  demandent  aufïi- 
bien  la  détermination  de  la  volonté ,  &  font 
fouvent  auiïï  importantes  dans  leurs  fuites  , 
que  les  actions  contraires ,  on  efl:  aflez  au- 
torifé  par  ces  confidérations-là ,  à  les  re- 
garder aufll  comme  des  actions.  Ce  que  je 
pour  empêcher  qu'on  ne  prenne  mal  le  fens 
de  mes  paroles  ,  fi  pour  abréger  je  parle 
quelquefois  ainfi. 

$.  2.9.  En  troijieme  lieu>  comme  la  volonté     Qu'eft  -té 

n'eft   autre  chofe  que  cette  puiffance  que  qiu.  de*ermî- 
„  r    .        .      ..  .        7       r       t  >  1    ne  la  volontés 

1  elpnt  a  de  diriger  les  facultés  operatives  de 

l'homme  ,  au  mouvement  ou  au  repos  , 
autant  qu'elles  dépendent  d'une  telle  direc- 
tion ;  lorfqu'on  demande  ,  Qu'eji  ce  gui  dé- 
termine la  volonté  ?  la  véritable  réponfe  qu'on 
doit  faire  à  cette  queftion  ,  cenfifte  à  dire, 
que  c'efl  l'efprit  qui  détermine  la  volonté. 
Car  ce  qui  détermine  la  puiflance  générale 
de  diriger  à  telle  ou  telle  direction  particu- 
lière ,  n'eit  autre  chofe  que  l'agent  lui-même 
qui  exerce  fa  puifTance  de  cette  manière 
particulière.  Si  cette  réponfe  ne  fatisfait 
pas ,  il  eft  vifible  que  le  fens  de  cette  quef- 
tion fe  réduit  à  ceci ,  Qu'cfl  ce  qui  poujfk 
l'efprit  dans  chaque  occajion  particulière , 
à  déterminer  à  tel  mouvement  ou  tel  repos 
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Chat,  diriger  fes  facultés  vers  le  mouvement  ou 
XXI.  vers  le  repos  ?  A  quoi  je  répons  ,  que  le 
motif  qui  nous  porte  à  demeurer  dans  le 
même  état  ou  à  continuer  la  même  aétion  , 
c'eft  uniquement  la  fatisfa&ion  préfente 
qu'on  y  trouve.  Au  contraire  ,  le  motif  qui 
incite  à  changer  c'eft  toujours  quelque  (i) 
inquiétude,  rien  ne  nous  portant  à  changer 
d'état ,  ou  à  quelque  nouvelle  aélion  ,  que 
quelqu' inquiétude.  C'eft-là  ,  le  grand  motif 
qui  agit  fur  l'efprit  pour  le  porter  à  quel- 
que a&ion  t  ce  que  je  nommerai ,  pour  abré- 
ger ,  déterminer  la  volonté ,  &  que  je  vais 
expliquer  plus  au  long  dans  ce  même  cha- 
pitre. 

ï-a volonté    ;rt   ^0>  p0ur  entrer  dans  cet  examen  ,  il  efr. 
«.  le  defir  ne     ;     rr  •        ,  ,     r 

doivent  pas   necenaire  de  remarquer  avant  toutes  choies , 

être  confon-  que  ,  bien  que  j'aye  tâché  d'exprimer  l'acle  de 
-us'  volition  par  les  termes  de  choijir, préférer,  & 

autres  femblables  qui  fignifient  auffi-bien  le 
defir  que  la  volition ,  &  cela  faute  d'au- 
tres mots  pour  marquer  cet  acte  de  l'efprit 
dont  le  nom  propre  efl  vouloir ,  ou  voli- 
tion ;    cependant    comme    c'efr   un    ade 

(i)  UneafineJJ.  C'eft  le  mot  Angloîs  que  le  terme 
d'inquiétude  ne  rend  qu'imparfaitement.  Voyez  ce 
que  j'ai  die  ci-deffus  dans  urie  Note  fur  ce  mot  , 
Tom.  II.  Ch.  XX.  §.  6.  Il  importe  jur-tout  ici 
d'avoir  dans  l'efprit  ce  qui  a  été  remarqué  dans  cet 
endroit ,  pour  bien  entendre  ce  que  l'Auteur  va: 
dire  dans  le  relie  de  ce  Chapitre  fur  ce  qui  nous 
détermine  à  cette  fuite  d'a&ions  dynt  notre  vie  efl 
compofée. 

fort 
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fort  fimple  ,  quiconque  fouhaite  de  con-  = 
cevoir  ce  que  c'eft  ,  le  comprendra  beau-  YXlP* 
coup  mieux  en  réfléchifTant  fur  fon  pro- 
pre efprit,  &  obfervant  ce  qu'il  fait  lorf- 
qu'il  veut  y  que  par  tous  les  difFérens  fons  ar- 
ticulés ,  qu'on  peut  employer  pour  l'ex- 
primer. Et  d'ailleurs  ,  il  eft  à  propos  de 
le  précautionner  contre  l'erreur  où  nous 
pourroient  jetter  des  expreffions  qui  ne 
marquent  pas  aflez  la  différence  qu'il  y 
a  entre  volonté  ,  &  divers  acles  de  l'ef- 
prit  tout  -  à  -  fait  difFérens  de  la  volonté. 
Cette  précaution  ,  dis-je  ,  eft  d'autant  plus 
néceftaire ,  à  mon  avis ,  que  j'obferve  que 
la  volonté  eft  fouvent  confondue  avec  dif- 
férentes affections  de  Pefprit,  &  fur-tout, 
avec  le  defir  ;  de  forte  que  l'un  eft  fou- 
vent  mis  pour  l'autre  ,  ds:  cela  *  par  des  *  M.  Locke 
gens  qui  feraient  fâchés  qu'on  les  foup-  *n  p01'1?,''.'0* 
çonnât  de  n'avoir  pas  des  idées  fort  dif-  £ra;j  jif 
tin&es  àes  chofes  ,  &  de  n'en  avoir  pas 
écrit  avec  une  extrême  clarté.  Cette  mé- 
prife  n'a  pas  été,  je  penfe,  une  des  moin- 
dres occafions  de  l'obfcurité  &  des  égare- 
mens  où  l'on  eft  tombé  fur  cette  matière. 
Il  faut  donc  tâcher  de  l'éviter  autant  que 
nous  pourrons.  Or  quiconque  réfléchira  en 
lui-même  fur  ce  qui  fe  paife  dans  fon 
efprit  lorfqu'il  veut ,  trouvera  que  la  vo- 
lontc  ou  la  puiffance  de  vouloir  ne  fe  rap- 
porte qu'à  nos  propres  actions  ,  qu'elle  fe 
termine  là  ,  fans  aller  plus  loin  ,  &  que 
la  voliùon  n'eft  autre  ehofe  que  cette. 
Tome  II,  G 
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détermination  particulière  de  l'efprit  par 
Chap.  XXI.  laquelle  il  tâche  ,  par  un  fimple  effet  de 
la  penfe'e  ,  de  produire ,  continuer  ou  ar- 
rêter une  action  qu'il  fuppofe  être  en  fon 
pouvoir.  Cela  bien  confidéré  prouve  évi- 
demment que  la  volonté  eu  parfaitement 
diftincte  du  dejir ,  qui  dans  la  même  ac- 
tion peut  avoir  un  but  tout-à-fait  diffé- 
rent de  celui  où  nous  porte  notre  vo- 
lonté. Par  exemple  ,  un  homme  que  je 
ne  faurois  refufer  ,  peut  m'obliger  à  me 
fervir  de  certaines  paroles  pour  perfua- 
der  un  autre  homme  fur  l'efprit  de  qui 
je  puis  fouhaiter  de  ne  rien  gagner ,  dans 
Je  même  temps  que  je  lui  parle.  Il  efl 
vifible  que  dans  ce  cas  -  là  la  volonté  & 
fe  dejir  fe  trouvent  en  parfaite  oppofi- 
tion  ;  car  je  veux  une  action  qui  tend 
d'un  côté  ,  pendant  que  mon  dejir  tend 
d'un  autre  directement  contraire.  Un  hom- 
me qui  par  une  violente  attaque  de  goûte 
aux  mains  ou  aux  pieds  ,  fe  fent  délivré 
d'une  pefanteur  de  tête  ou  d'un  grand  dé- 
goût ,  defire  d'être  aulfi  foulage  de  la  dou- 
leur qu'il  fent  aux  pieds  ou  aux  mains , 
(  car  par-tout  où  fe  trouve  la  douleur ,  il  y 
a  un  defir  d'en'  être  délivré  )  cependant 
s'il  vient  à  comprendre  que  l'éloignement 
de  cette  douleur  peut  caufer  le  tranfport 
d'une  dangereufe  humeur  dans  quelque  par- 
tie plus  vitale  ,  fa  volonté  ne  fauroit  être 
déterminée  à  aucune  action  qui  puiffe  fer- 
vir  à  dilTiper  cette  douleur  ;  d'où  il  paroît 
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évidemment  ,  que  dejirer  &  vouloir  font 

deux  a&es  de  l'efprit ,  tout-à-fait  diftincls;  Chap.  XXI. 

6z  p.irconféquent,  que  la  volonté  qui  n'effr 

que    la  puiffance  de  vouloir  ,  eft   encore 

beaucoup  plus  diftincle  du  dejir. 

§.    31.    Voyons   préfentement    Ce   que     C'eft  Vln- 

c'efî  qui  détermine  la   volonté  par  rapport  9ufetude   qui 
,  J     7      -.  .  %  »  détermine   la 

a  nos  actions.  Pour  moi ,  après  avoir  exa-  voionté. 

miné  la  chofe  une  féconde  fois  ,  je  fuis 
porté  à  croire  ,  que  ce  qui  détermine  la 
volonté  à  agir  ,  n'efl  pas  le  plus  grand 
bien  ,  comme  on  le  fuppofe  ordinairement, 
mais  plutôt  qaeXcpH  inquiétude  actuelle,  &, 
pour  l'ordinaire ,  celle  qui  eft  la  plus  pref- 
fante.  C'eft  là  ,  dis-je  ,  ce  qui  détermine 
fuccefllvement  la  volonté  ,  &  nous  porte 
à  faire  les  actions  que  nous  faifons.  Nous 
pouvons  donner  à  cette  inquiétude  le  nom 
de  dejir  qui  eft  effectivement  une  inquié- 
tude de  l'efprit  ,  caufée  par  la  privation 
de  quelque  bien  abfent.  Toute  douleur  du 
corps  ,  quelle  qu'elle  foit ,  &  tout  mécon- 
tentement de  l'efprit  ,  eft  une  inquiétu- 
de ,  à  laquelle  eft  toujours  joint  un  defir 
proportionné  à  la  douleur  ou  à  Y  inquié- 
tude qu'on  refTent  ,  &  dont  il  peut  à 
peine  être  diftingué.  Car  le  dejir  n'étant 
que  l'inquiétude  que  caufe  le  manque  d'un 
bien  abfent  par  rapport  à  quelque  dou- 
leur qu'on  reifent  actuellement  ,  le  fou- 
lagement  de  cette  inquiétude  eft  ce  bien 
abfent  ,    &  jufqu'à   ce  qu'on  obtieune  ce 

G  z 
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•—-  "  foulagemenr.  ou  cette  (  I  )   quiétude  ,    oïl 

Chat.  XXI.  peut  donner  à  cette  inquiétude  le  nom 
de  dejîr ,  parce  que  perfonne  ne  fent  de 
la  douleur  [  i  ]  qu'il  ne  fbuhaite  d'en  être 
dilivré,  avec  un  defir  proportionné  à  i'im- 
prellion  de  cette  douleur  ,  &  qui  en  efl 
iufcp.-.rabîe.  Mais  outre  le  defir  d'être  dé- 
livré de  la  douleur ,  il  y  a  un  autre  defir 
d'un  bien  pofitif  qui  efl  abfent  ;  &  en- 
core à  cet  égard  le  defir  &  X inquiétude 
font  dans  une  égale  proportion  :  car  au- 
tant  que    nous  délirons   un   bien  abfent  , 

(i)  Eafc  ;  c'eft  le  mot  Anglois  dont  fe  fert  l'Au- 
teur pour  exprimer  cet  état  de  l'ame  lorfqu'elle  efi 
a  fort  aife.  Le  mot  de  quiétude  ne  fignifie  peut- 
être  pas  exactement  cela ,  non-plus  que  celui  à'in- 
quiétude  l'état  contraire.  Mais  je  ne  puis  faire  autre 
chofe  que  d'en  avertir  le  lecteur,  afin  qu'il  y  attache 
l'idée  que  je  viens  de  marquer.  C'eft  de  quoi  je  le 
prie  de  fe  bien  reffouvenir  ,  s'il  veut  entrer  exacte- 
ment dans  la  penfée  de  l'Auteur. 

(2)  Montagne  qui  femble  fe  jouer  en  traitant  les 
matières  les   plus  férieufes  &  les  plus  abftraites  ,  a 
v.  décidé  cette  queftion  en  deux  mots  fur  le  Frincipe 

dont  fe  fert  ici  M.  Locke.  Notre  bien  eflre  ,  dit-il  . 
ce  n'eft  que  la  privation  d'ejîre  mal.  .  .  .  Car  ce  me/me 
chatouillement  &  aiguifement  ,  qui  fe  rencontre  en 
certains  plaifrs  &  femble  nous  enlever  au  deJJ'us  de 
la  fanté  fimple  &  de  l'indolence;  cette  volupté  active  , 
mouvante,  &  je  ncfçuy  comment  cuifante  &  mordante, 
celle-là  m'.fmî  ne  vifc  qu'à  V indolence  comme  à  fou 
but.  L'appétit  qui  nous  ravit  à  V accointance  des 
femmes  ,   il  ne  cherche  qu'à  chajfer  la  peine  que  nous 

apporte   le  dcfzr  ardent  &  furieux  ;    &   ne  demande. 

qu'à  Vajfouvir  ,&  fe  loçer  en  repos  ,  &■  en  l'exemption 

de  cette  fièvre.   A'nfi  des  autres.  Effais  ,   Tome  II. 

Liv.  II.  Chapit.  XII.  p.  335.  Edit.  de  la  Haie  1727. 

Voilà  la  peine  ,  l'inquiétude  produite  par  un  defir 

qui  nous  détermine  à  agir. 
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autant    eft   grande  l'inquiétude    que    nous -a 

caufe  ce  deTir.  Mais  il  eft  à  propos  de  Chap.  XXI. 
remarquer  ici  ,  que  tout  bien  abfent  ne 
produit  pas  une  douleur  proportionnée  au 
degré  d'excellence  qui  eft  en  lui ,  ou  que 
nous  y  reconnoiiTons  ,  comme  toute  dou- 
leur caufe  un  dejir  égal  à  elle-même  ; 
parce  que  l'abfence  du  bien  n'eft  pas  tou- 
jours un  mal ,  comme  eft  la  préfence  de 
la  douleur.  C'eft  pourquoi  l'on  peut  con- 
fîdérer  &  envifager  un  bien  abfent  £ns 
dejir.  Mais  à  proportion  qu'il  y  a  du  dejir 
quelque  part,  autant  y  a-t-il  d'inquiétude. 

£.   32.  Quiconque  réfléchit  fur  foi-mê-      Que  Te  dé- 
ni e  trouvera    bientôt  que  le    dejir  eft  un  fir  eft  in^uiî- 
état  d'inquiétude;  car  qui  eft-eequi  n'a  point  tu  e' 
fenti  dans   le  defir   ce  que  le  Sage  dit  de 
Vefpérance ,  qui  n'eft  pas  fort  différente  du 
defir,  *  qu'étant  différée  die  fait  languir  le     *  Proverb. 
caur,  &  cela  d'une  manière  proportionnée        *  "* 
à  la  grandeur  du  dejir,  qui  quelquefois  porte 
l'inquiétude   à  un  tel   point  ,   quelle    fait 
crier  avec  *  Rachel  :  donnez-moi  des  enfans  ,      *  Gène/. 
donnez-moi  ce  que  je  délire  ,  ou  je  vais  '  lt 

mourir  !  La  vie  elle-même  avec  tout  ce 
qu'elle  a  de  plus  délicieux ,  feroit  un  far- 
deau infupportable  ,  fi  elle  étoit  accompa- 
gnée du  poids  accablant  d'une  inquiétude 
qui  fe  fît'  fentir  fans  relâche ,  &  fans  qu'il 
fût  pofTible  de  s'en  délivrer. 

$.  33.  Il  eft  vrai  que  le  bien  &  le  mal,  vinquiéi 
préfent  &  abfent ,  agiffent  fur  Tefprit  :  mais  caufée  p 
ce  qui  de  tems  à  autre  détermine  immédiate*       r  P'£  ce 

^3 
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?'  '  '  '=  ment  la  volonté  a  chaque  a&ion  volontaire, 
Chap.  XXI.  c'eft  Y  inquiétude  du  de/ir,  fixé  fur  quelque 
qui  détermine  bien  abjent ,  quel  qu'il  {bit  ,  ou  négatif, 
vo  onte.  comme  la  privation  de  la  douleur  à  1  égard 
d'une  perfonne  qui  en  elr  a&ueliement  at- 
teinte ,  ou  pofitif  ,  comme  la  joui/Tance 
d'un  plaifir.  Que  ce  foit  cette  inquiétude 
qui  détermine  la  volonté  aux  actions  volon- 
taires ,  qui  fe  fuccédant  en  nous  les  unes 
aux  autres ,  occupent  la  pius  grande  partie 
de  notre  vie ,  &  nous  conduifent  à  diffé- 
rentes fins  par  des  voies  différentes ,  c'eft 
ce  que  je  tâcherai  de  taire  voir  ,  &  par  l'ex- 
périence ,  &  par  l'examen  de  la  choie  même, 
§.  34.  Lorfque  l'homme  efl  parfaitement 
fatisfait  de  l'état  où  il  efl  ,  ce  qui  arrive 
lorfqu'il  eft  abfolument  libre  de  tcu:e  in- 
quiétude ;  quel  foin ,  quelle  volonté  lui  peut-il 
relier,  que  de  continuer  dans  cet  état?  Il 
n'a  vifiblement  autre  chofe  à  faire  ,  comme 
chacun  peut  s'en  convaincre  par  fa  propre 
expérience.  Ainfi  nous  voyons  que  le  fage 
Auteur  de  notre  être  ayant  égard  à  notre 
confiitution  ,  &  fâchant  ce  qui  détermine 
notre  volonté,  a  mis  dans  les  hommes  l'in- 
commodité de  la  faim  &  de  la  foif ,  6c  des  au- 
tres defirs  naturels  qui  reviennent  dans  leur 
tems  ,  afin  d'exciter  &  de  déterminer  leurs 
volontés  à  leur  propre  confervation  ,  &  à 
la  continuation  de  leur  efpece.  Car  fi  la  lîm- 
ple  contemplation  de  ces  deux  fins  auxquelles 
nous  fommes  portés  par  ces  différens  defirs, 
eût  fufîi  pour  déterminer  notre  volonté  & 
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nous  mettre  en  action ,  on  peut ,  à  mon  avis ,  —       -     -^ 
conclure  fûrement  ,    qu'en  ce   cas-là  nous  Chap..  XXI. 
n'aurions  été  fujets  à  aucunes  de  ces  douleurs 
naturelles  ,  &  que  peut-être  nous  n'aurions 
fenti  dans  ce  monde  que  fort  peu  de   dou- 
leur, ou  que  nous  en  aurions  été  entiére- 
rement  exempts.  *  //  vaut  mieux ,  dit  St.     *    i.  Cor. 
Paul ,  fe  marier  que  brûler  ;  par  où  nous  pou-  v^'  9* 
vons  voir  ce  que  c'eft  qui  porte  principale- 
ment les  hommes  aux  plaiilrs  de  la  vie  con- 
jugale. Tant  il  eft  vrai ,  que  le  femiment 
préfent  d'une  petite  brûlure  a  plus  de  pou- 
voir fur  nous  que  les  attraits  des  plus  grands 
plaifirs  confidérés  en  éloignement. 

$.35.  C'eft  une  maxime  fi  fort  établie  par    Ce  n'eft  pas 
le  confentement  général  de  tous  les  hommes,  le.  Plus  &rancl 
Que  c'eft  le  bien   &  le  plus  grand  bien  qui  „££  ffijïi^ 
détermine  la  volonté ,  que   je  ne  fuis  nulle-  tude  qui' dé- 
ment furpris  d'avoir  fuppofé  cela  comme  in-  ter™ine  k 
dubitable ,   la    première  fois  que  je  publiai, 
mes  penfées  fur  cette  matière  ;  &  je  penfe 
que  bien  des  gens  m'exeuferont  plutôt  d'a- 
voir d'abord  adopté  cette  Maxime  ,   que  de 
ce  que  je  me  hafarde  préfentemem  à  m'éloi- 
gner  d'une  opinion  fi  généralement  reçue. 
Cependant ,  après  une   plus  exa&e  recher- 
che ,  je  me  fens  forcé  de  conclure  ,  que  le 
bien  &  le  plus  grand  bien,  quoique  jugé& 
reconnu  tel ,  ne  détcrmine'point  la  volonté  ; 
à  moins  que  venant  à  le  délirer  d'une  maniè- 
re proportionnée  à  fon  excellence  ,  ce  dejir 
ne  nous  rende   injuiets  de  ce  que  nous  en 
fommes   privés.  En  effet,   perfuadez  à  un 
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BBS  Sbsss  homme ,  tant  qu'il  vous  plaira ,  que  l'abon- 
fciur.  XXI.  dance  eit  plus  avantageufe  que  la  pauvreté  ; 
faites-lui  voir  &  confefïer  que  les  agréables 
commodités  delà  vie  font  préférables  aune 
fordide  indigence  ;  s'il  efl  fatisfait  de  ce  der- 
nier état ,  &  qu'il  n'y  trouve  aucune  incom- 
modité, il  y  perfifte  malgré  tous  vos  difcours; 
fa  volonté  n'eft  déterminée  à  aucune  action 
qui  le  porte  à  y  renoncer.  Qu'un  homme  foit 
convaincu  de  l'utilité  de  la  vertu  ,  jufqu'à 
voir  qu'elle  eit  aufîl  nécefTaire  à  quiconque 
fe  propofe  quelque  chofe  de  grand  dans  ce 
monde,  ou  efpére  d'être  heureux  dans  l'au- 
tre ,  que  la  nourriture  eit  néceiîaire  au  fou- 
fien  de  notre  vie;  cependant  jufqu'à  ce  que 
cet  homme  foit  affamé  &  altéré  de  la  Jujîicey 
jufqu'à  ce  qu'il  fe  fente  inquiet  de  ce  qu'elle 
lui  manque ,  fa  volonté  ne  fera  jamais  déter- 
minée à  aucune  action  qui  le  porte  à  la  re- 
cherche de  cet  excellent  bien  dont  il  recon- 
noît  l'utilité  ;  mais  quelqu'autre  inquiétude. 
qu'il  fent  en  lui-même  ,  venant  à  la  traverfe, 
entraînera  fa  volonté  z  d'autres  chofes.  D'au-« 
tre  part ,  qu'un  homme  adonné  au  vin  con- 
fédéré, qu'en  menant  la  vie  qu'il  mené  il 
ruine  fa  fanté ,  diflïpe  fon  bien  ,  qu'il  va  fe 
déshonorer  dans  le  monde ,  s'attirer  des 
maladies ,  &  tomber  enfin  dans  l'indigence 
jufqu'à  n'avoir  plus  de  quoi  fatisfaire  cette 
paflion  de  boire  qui  le  pofiede  fi  fort  :  cepen- 
dant les  retours  de  Y  inquiétude  qu  il  fent  à 
être  abfent  de  fes  compagnons  de  débauche  , 
l'entraînent  au  cabaret  aux  heures  qu'il  eft 
accoutumé  d'y  aller ,  quoiqu'il  ait  alors  de~ 
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vant  les  yeux  la  perte  de  fa  fanté  &  de  Ton  -  -  -  ~ 
bien,  &  peut-être  même  celle  du  bonheur  de  Chap.  XXI. 
l'autre  vie  :  Bonheur  qu'il  ne  peut  regarder 
comme  un  bien  peu  confidér^ble  en  lui- 
même  ,  puifqu'il  avoue  au-contraire  qu'il  eft 
beaucoup  plus  excellent  que  le  plailir  de  boire, 
ou  que  le  vain  babil  d'une  troupe  de  débau- 
chas. Cen'eft  donc  pas  faute  de  jetter  les 
yeux  fur  le  fouverain  bien  qu'il  perfifre  dans 
ce  dérèglement,  car  il  l'envifage&  en  recon- 
noit  l'excellence,  jufques  -  là  que  durant  le 
temps  qui  s'écoule  entre  les  heures  qu'il  em- 
ploie a  boire,  il  réfout  de  s'appliquer  à  la 
recherche  de  ce  feuverain  bien  ;  mais  quand 
l'inquiétude  d'être  privé  du  plaifir  auquel  il 
eft  accoutumé,  vient  le  tourmenter,  ce 
b:en  qu'il  reconnoît  être  plus  excellent  que 
celui  de  boire ,  n'a  plus  de  force  fur  fon  ef- 
prit  ;  &  c'eft  cette  inquiétude  actuelle  qui 
détermine  fa  volonté'  a  Pa&ion  à  laquelle  il 
efî:  accoutumé,  &  qui  par-là  faifant  de 
plus  fortes  imprefHons ,  prévaut  encore  à  la 
première  occaiion ,  quoique  dans  le  même 
tems  il  s'engage,  pourainfi  dire,  à  lui-même, 
par  de  (ecrettes  promeuves  à  ne  plus  faire  la 
même  chofe,  &  qu'il  fe  figure  que  ce  fera-là 
en  effet  la  dernière  fois  qu'il  agira  contre  fon. 
plus  grind  intérêt.  Ainfi ,  il  fe  trouve  de 
tems  en  tems  réduit  dans  l'état  de  cette  mi- 
sérable perfonne  qui  foûmife  à  une  palfion 
impérieufe  di!oit  ; 

— —  *     Video   meliora  .    proboque  ,  Mf  0v,M: 
Intmora  Jequor:  ni.  vu. 
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11  ■  ■  ■—  /f  vois  le  meilleur  parti ,  /e  Vappo  'vis ,  S* 
Çhap.  XXI,  jeprens  le  pire.  Cette  fentence  qu'on  econ- 
noît  véritable  ,  &  qui  n'eft  que  trop  c  infir- 
mée par  une  confiante  expérience  ,  eft  aifée 
à  comprendre  par  cette  voie-là  ;  &  ne  l'efl 
peut-être  pas ,  de  quelque  autre  fens  qu'on 
la  prenne. 
L'éloigné-       $.  36.  Si  nous  recherchons  la  raifon  de  ce 

iment  de  la      qu'ici  l'expérience  vérifie  avec  tant  d'évi- 

flouleur  eu  le    J  0  L  .    . 

premier  dé-   dence ,  &  que  nous  examinions  comment 

pé  vers  le     cette  inquiétude  opère  toute    feule  fur  la 
poaheux.        volonté  ,  &  la  détermine  à  prendre  tel  ou  tel 
parti,  nous  trouverons  ,  que  comme  nous  ne 
fommes  capables  que  d'une  feule  détermina- 
tion de  la  volonté  vers  une  feule  a&ion  à  U 
fois  ,  Vinquiétude  préfente  qui  nous  prefTe  , 
détermine  naturellement  la  volonté  en  vue 
de  ce  bonheur  auquel  nous  tendons  tous  dans 
toutes  nos  aclions.  Car  tant  que  nous  forâ- 
mes tourmentés  de  quelque  inquiétude,  nous 
nep-  uvons  nous  croire  heureux  ou  dans  le 
chemin  du  bonheur  ,  parce  quechacun  regar- 
*  I/ntafiaetf..  de  la   douleur  &  Y  inquiétude  *  comme  des 
ehofes  incompatibles  avec  la  félicité;  6c  qui 
plus  eft  ,  on  en  eft  convaincu  par  le  propre 
îentiment  de  la  douleur  qui  nous  ôte  même 
le  goût  des  biens  que  nous  poifédons  actuel- 
lement ;  car  une  petite  douleur  ftiffit  pour 
corrompre  tous  les  plaifirs  dont  nous  jouif- 
fons.  Par  conséquent  ce  qui  détermine  incef- 
fammenr  le  choix  de  notre  volonté  à  l'acïicm 
fui  vante,  fera  toujours  i'éloignement  delà. 
Couleur  j  tandis  que  nous  eu  feittQDS  ^ud» 
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•que  atteinte  ,  cet  éloignement  étant  le  pre- = 

mier  degré  vers  le  bonheur,  &   fans  lequel  Chap.  XXI, 
nous  n'y  faurnns  jamais  parvenir. 

$.  37.  Une  autre  raifon  pourquoi  l'on  peut    >  Parce  que 
dire  que  t inquiétude  détermine  feule  la  vo-  j^f.1™-11' 
lonté,  c'eft  qu'il  n'y  a  que  cela  de  préfent  à  nous  eft  pré- 
l'efprit,   &  que  c'eft  contre  la  nature  des  fente, 
chofes  que  ce  qui  eft  abfent  opère  où  il  n'eft 
pas.  On  dira  peut-être,  qu'un  bien  abfent 
peut  être  offert  à  l'efprit  par  voie  de  contem- 
plation ,  &  y  être  «mme  préfent.  Il  eft  vrai 
que  l'idée    d'un   bien  abfent  peut  être  dans 
l'efprit ,  &  y  être  confidérée  comme  préfente: 
cela  eft  inconteftable.  Miis  rien  ne  peut  être 
dans  l'efprit   comme    un    bien  préfent ,  en 
forte   qu'il   -foit    capable  de    contrebalancer 
l'éloignemcntdequclquV/;/z.'it'r;/iic  dont  nous 
fommes  actuellement  tourmentés  ,  que  lorf- 
que  ce  bien  excite  actuellement  quelque  denr 
en  nous  :  &  V inquiétude  caufée  par  ce  defir 
eft  juftement  ce  qui  prévaut  pour  détermi- 
ner la  volonté.  Jufqucs-là  ,  l'idée  d'un  bien 
quel  qu'il  foit ,   fuppofée  dans  l'efprit,  n'y 
eft,  tout  ainfi  que  d'autres  idées,  que  com- 
me l'objet  d'une  fimple  fpéculation  tout-à- 
fait  ina&ive  ,  qui  n'opère  nullement   fur   la 
volonté  &  n'a  aucune  force  pour  nous  mettre 
en  mouvement ,  de  quoi  je  dirai  la  raifon  tout 
à  Pheure.  fcn  effet ,  combien  y  a-t-il  de  gens 
à  qui  l'on  a  repréfenté  les  joies  indicibles  du 
Paradis  par  de  vives  peintures  qu'ils  recon- 
niiffen:  poifibles  &  probables ,    qui  cepen- 
dant fe  contenteraient  volontiers  de  la  feJi* 

G  6 


ï$6         De  la  Pmfancè.  Liv.  îî. 

cité  dont  ils  joui  fient  dans  ce  monde?  C'efl 
Chàf.  XXI.  que  les  inquiétudes  de  leurs  préfens   defirs 
venant  à  prendre  le  defîus  <k  à  fe  porter  ra» 
pidement  vers  les  plaitirs  de  cette  vie ,  déter- 
minent ,  chacune  à  fon  tour ,    leurs  volontés 
à  rechercher  ces  plaifirs  :  &  pendant  tout  ce 
tems-là  ils  ne  font  pas  un  feul  pas ,  ils  ne 
font  portés  par  aucun  defir  vers  les  biens  de 
l'autre  vie ,  quelque   excellens  qu'ils  fe  les 
figurent. 
Parce  que      §.  3 8 .Si  la  volonté  étoit  déterminée  parla 
tous  ceux  qui         j    j^ ,  félon  qu'il  paroît  plus  ou  moins 
Teconnoiffent  .  '  1  r 

la  poflibilité  important  a  1  entendement  lorfqu  il  vient  a 
«l'un  bonheur  \e  contempler ,  ce  qui  eft  le  cas  où  fe  trouve 
vfe^nèlere- tout ^'en  abfent,  Par  rapport  à  nous  ;  fi  dis- 
cherchent je  ,1a  volonté  s'y  portoit  &  y  étoit  entraînée 
S88»  par  la   confédération  du  plus  ou  du  mcins 

d'excelleuce,  comme  on  le  fuppofe  ordinai- 
rement ,  je  ne  vois  pas  que  la  volonté  pût 
jamais  perdre  de  vue  les  délices  éternelles  & 
infinies  du  Paradis  ,  lorfque  l'efprit  les  auroit 
une  fois  contemplées  &  confidérées  comme 
poffibles.  Car  fuppofé  ,  comme  on  croit 
communément ,  que  tout  bien  abfent  pro- 
pofé  &  repréfenté  à  l'efprit ,  détermine  par 
cela  feul  la  volonté,  &  nous  mette  en  aclion 
par  même  moyen  :  comme  tout  bien  abfent 
eft  feulement  polfible  ,  &non  infailliblement 
affuré  ,  il  s'enfuivroit  inévitablement  de-là  , 
que  le  bien  polfible  qui  feroit  infiniment  plus 
excellent  que  tout  autre  bien  ,  devroit  dé- 
terminer conframmentla  volonté  par  rapport 
À  toutes  Aes  avions  fueçeiUYes  qui  dépendent 
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de  fa  direction  ,    &  qu'ainli  nous  devrions  ""  '■ ■  "*j 

conflamment  porter  nos  pas  vers  le  Ciel,  Çhap.  XXI» 
fans  nous  arrêter  jamais,  ou  nous  déterminer 
ailleurs ,  puifque  l'état  d'une  éternelle  félicité 
après  cette  vie  eft  infiniment  plus  confîdéra- 
ble  que  l'efpérance  d'acquérir  des  richeffes  , 
des  honneurs ,  ou  quelque  autre  bien  dont 
nous  puiflions  nous  propofer  la  jouirTance 
dans  ce  monde  ,  quand  bien  la  pofiélfion  de 
ces  derniers  biens  nous  paroîtroit  plus  pro- 
bable. Car  rien  de  ce  qui  efr  à  venir ,  n'eu 
encore  poifédé  :  &  par  conlequent  nous  pou- 
vons être  trompés  dans  l'attente  même  de  ces 
biens.  Si  donc  il  éroit  vrai  que  le  plus  grand 
bien,  offert  à  l'efpnt ,  déterminât  en  même 
tems  la  volonté  ,  un  bien  auffi  excellent  que 
celui  qu'on  attend  après  cette  vie  ,  nous  étant 
une  fois  propofé  ,  ne  pourroit  que  s'emparer 
entièrement  de  la  volonté  &  l'attacher  forte- 
ment à  la  recherche  de  ce  bien  infiniment 
excellent ,  fans  lui  permettre  de  s'en  éloi- 
gner. Car  comme  la  volonté  gouverne  & 
dirige  les  penfées  auiïi-bien  que  les  autres 
actions  ,  eHe  fixeroit  l'efprit  à  la  contem- 
plation de  ce  bien  ,  s'il  étoit  vrai  qu'elle  fût 
nécefiairement  déterminée  vers  ce  que  l'ef- 
prit confidére  &  envifage  comme  le  plus 
grand  bien. 

Tel  feroit ,  en  ce  cas-là  ,  l'état  de  Pâme,     On  ne  n<S' 
&  la  pente  régulière  de  la  volonté  dans  tou-  gïige  pour- 
tes  Tes   déterminations .  Mais  c'e  ce  qui  ne  „ J^i^"^* 
paroît  pas  fort  clairement  pur  l'expérience  ,  inquiétude* 
puifqu  au  çontraii e  nous  négligeons  fouvent 
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*^-  =  ce  bien  ,  qui  de  notre  propre  aveu  ,  efl  in- 

<L'hap.  XXI.  uniment  au  defîus  de  tous  les  autres  biens, 
pour  fatisfaire  des  defirs  inquiets  qui  nous 
portent  fucceffivement  à  de  pures  baga- 
telles. Mais  quoique  ce  fouverain  bien  que 
nous  reconnoiflbns  d'une  durée  éternelle 
&  d'une  excellence  indicible ,  &  dont  même 
notre  efprit  a  quelquefois  été  touché,  ne 
fixe  pas  pour  toujours  notre  volonté  ,  nous 
voyons  pourtant  qu'une  grande  &  violente 
inquiétude  s'étant  une  fois  emparée  de  la 
volonté  ,  ne  lui  donne  aucun  répit  ;  ce  qui 
peut  nous  convaincre  que  c'efr  ce  fenriment- 
là  qui  détermine  la  volonté.  Ainfi  quelque 
véhémente  douleur  du  corps,  l'indomptable 
paflion  d'un  homme  fortement  amoureux, 
ou  un  impatient  defir  de  vengeance  arrêtent 
&  fixent  entièrement  la  volonté  ;  &  la 
volonté  ainfi  déterminée  ne  permet  jamais  à 
l'entendement  de  perdre  fon  objet  de  vue; 
mus  toutes  les  penfees  de  l'efprit  &  toutes 
les  puifTances  du  corps  font  portées  fans 
interruption  de  ce  côté-là  par  la  détermi- 
nation de  la  volonté ,  que  cette  violente  in- 
quiétude met  en  aclion  pendant  tout  le  tems 
qu'elle  dure.  D'où  il  paroît  évidemment  , 
ce  me  femble  ,  que  la  volonté ,  ou  la  puif- 
fance  que  nous  avons  de  nous  porter  à  une 
certaine  aclion  préférablement  à  toute  autre , 
eit  déterminée  en  nous  par  ce  que  j'appelle 
inquiétude  ;  fur  quoi  je  fouhaite  que  chacun 
examine  en  foi- même  fi  cela  n'eit  point 
ainfi. 
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$.  39.  Jufqu'ici  je  me  fuis  particulière-  t  "  —a 
ment  attaché  à  confidérer  Vinauiétude  qui  CHAp  XXI^ 
naît  du  defir  f  comme  ce  qui  détermine  la  Le  defir  ac< 
volonté  ;  p.irce  que  c'en  efl:  le  principal  compagne 
&  le  plus  fenfible  reflbrt.  En  effet  ,  il  t™«  in3uié* 
arrive  rarement  que  la  volonté  nous  pouffe 
à  quelque  action  ,  ou  qu'aucune  aclion  vo- 
lontaire foit  produite  en  nous  ,  fans  que 
quelque  defir  l'accompagne  ;  &  c'efc  la  , 
je  penfe  ,  la  raifon  pourquoi  la  volonté 
&  le  defir  font  fi  fouvent  confondus  cn- 
femble.  Cependant  il  ne  faut  pas  regar- 
der Vinquiéiude  qui  fait  partie  ,  ou  qui 
eft  du  moins  une  fuite  de  la  plupart  des 
autres  parlions  ,  comme  entièrement  ex- 
clue dans  ce  cas.  Car  la  haine ,  la  crain- 
te ,  la  colère  ,  Yenvie  ,  ta  honte  ,  &c.  ont 
chacune  leurs  inquiétudes  ,  &  par-là  opè- 
rent fur  la  volonté.  Je  doute  que  dans  la 
vie  &  dans  la  pratique  ,  aucune  de  ces 
paillons  édifie  toute  feule  dans  une  en- 
tière fimplicité,  fans  être  mêlée  avec  d'au- 
tres, quoique  dans  ie  difcours  &  dans  nos 
réflexions  nous  ne  nommions  &  ne  con- 
sidérions que  celle  qui  agit  avec  plus  de 
force  ,  &  qui  éclate  le  plus  par  rapport 
à  l'état  prêtent  de  l'ame.  Je  crois  même 
qu'on  auroit  de  la  peine  à  trouver  quel- 
que paffion  qui  ne  foit  accompagnée  de 
defir.  Du  refte  je  fuis  affuré  que  par-rout 
où  il  y  a  de  ^inquiétude,  il  y  a  du  defir; 
car  nous  defirons  incefTamment  le  bon- 
heur ;  &  autant  que  nous  fe«t<jns  dm- 
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pr  >  <•-  g  iétude  ,   il  eft  certain  que   c'eft   autant 

Chap,  XXI.  ^e  bonheur  qui  nou6  manque ,  félon  no- 
tre propre  opinion  ,  dans  quelque  état  ou 
condition  que  nous  foyons  d'ailleurs.  Et 
comme  (i)  notre  éternité  ne  dépend  pas  du 
moment  préfent  où  nous  exiftons ,  nous  por- 
tons notre  vue  au-delà  du  tems  préfent , 
quels  que  foient  les  plaifirs  dont  nous  jouif- 
fons  actuellement;  &  le  defir  accompagnant 
ces  regards  anticipés  fur  l'avenir ,  entraine 
toujours  la  volonté  à  fa  fuite.  De  forte  qu'au 
milieu  même  de  la  joye  ,  ce  qui  foutient 
l'action  d'où  dépend  le  plaifir  préfent  , 
c'eft  le  défir  de  continuer  ce  plaifir  ,  & 
la  crainte  d'en  être  privé  :  &  toutes  les 
fois  qu'une  plus  grande  inquiétude  que 
celle-là ,  vient  à  s'emparer  de  l'efprit ,  elle 
détermine  auffi-tôt  la  volonté  à  quelque 
nouvelle  action  ;  &  le  plaifir  préfent  eft 
négligé. 
Vlnquictu.  $.  40.  Mais  comme  dans  ce  monde 
tfe  la  plus     nous    fommes  affiégés  de  diverfes   injuié- 

preflante  dé-  l 

termine  natu-  ^  je  ne  fu;s  paJ  trop  sf[{\ré  d'avoir  attrapé  ici 
rellement  la  ]e  ççns  je  ]yjr>  Locke  ,  quoiqu'il  ait  entendu  lire  cet 
Volonté,  endroit  de  ma  Traduction  fans  y  trouver  à  redire. 

Il  y  a  dans  l'Anglois  The  préfent  moment  not  bemg 
eur  xternity  ;  Exprefïion  fort  extraordinaire  ,  q«i 
rendue  mot  pour  mot ,  veut  dire  ,  Le  momenj  pré- 
fent n'étant  pas  notre  éternité.  11  me  femble  que  le 
mot  ^éternité  n'eft  pas  fort  Phiiofophique  en  cet  en- 
droit. Peut-être  que  tour  ce  que  Mr.  Locke  a  voulu 
■dire  ici  ,  c'eft  que  la  durée  de  notre  état  nefi  pas 
mefurée  ou  déterminée  par  le  moment  préfent  de  r„tr& 
exifience-  C'en,  du  moins  le  fcal  "ens  raifonncbîe  que 
je  puis  donner  à  ces  paroles  pour  les  accorder  avec 
«e  qui  vient  immédiatement  aprçs. 
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tildes  &  diftraits  par   différens  defirs  ,  ce  "      '     '  "» 
qui  fe  préfente  naturellement  à  rechercher  Chap.  XXI, 
après  cela  ,  c'eft   laquelle   de   -ces   inquié- 
tudes efî  la  première  à    déterminer  la   vo- 
lonté  à    l'aclion  fuivante   ?   A   quoi    l'on 
peut   répondre  ,   qu'ordinairement   c'eft  la 
plus    preffante    de    toutes  celles    dont   on 
croit  être  alors  en  état  de  pouvoir  fe  dé- 
livrer.    Car  la   volonté  étant    cette    puif- 
fance  que   nous   avons    de  diriger  nos  fit- 
cultes    operatives    à    quelque    action    pour 
une   certaine  fin,   elle   ne  peut  être   mue 
vers  une  chofe  dans  le   temps  même  que 
nous  jugeons  ne  pouvoir  abfolument  point 
l'obtenir.     Autrement  ,   ce  feroit  fuppofer 
qu'un    être    intelligent   agirait    de   deffein 
formé  pour  une  certaine  fin  "dans  la  feule 
vue  de  perdre  fa  peine  ;  car  agir  pour  ce 
qu'on  juge  ne  pouvoir  nullement  obtenir, 
n'emporte  précifément  autre    chofe.    C'eft 
pour  cela  aulfi  que  de  fort  grandes  inquié- 
tudes n'excitent   pas  la  volonté ,  quand  on 
les    juge   incurables.     On   ne   fait    en   ce 
cas  -  la    aucun    effort    pour    s'en   délivrer» 
Mais  celles-là  exceptées  ,  Y  inquiétude  la  plus 
confidérable  &   la  plus  preffante  que  nous 
fentons   a&uellement  ,   eft   ce  qui    d'ordi- 
naire détermine  fucceifivement  la  volonté, 
dans   cette  fuite   d'actions   volontaires  dont 
notre   vie   eft   compofée.    La  plus   grande 
inquiétude  actuellement  préfente  ,   c'eft  ce 
qui    nous    pouffe  à  agir ,   c'eft   l'aiguillon 
qu'on  fent  confhmment ,  &  qui  pour  l'or? 
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>  '  =dimire  détermine  la  volonté  au  choix  de 
Chap.  XXI.  l'action  immédiatement  fuivante.  Car  nous 
devons  toujours  avoir  ceci  devant  les  yeux  : 
Que  le  propre  &  le  feul  objet  de  la  vo- 
lonté ,  c'eft  quelqu'une  de  nos  aétions  ,  & 
rien  autre  chofe.  Et  en  effet  par  notre 
yoliùon  nous  ne  produifons  autre  chofe 
que  quelque  action  qui  efl:  en  notre  puif- 
fance.  C'eit  à  quoi  notre  volonté  fe  ter- 
mine ,  fans  aller  plus  loin. 
Tons  les        §.  41.  Si  l'on  demande ,  outre  cela,  Ce 

renTle^on1-?^  âefi   f™  exdte    U    d$r  :    ^  re'Ponds 
heur.  que  c'eft  le  bonheur ,  Se  rien  autre  chofe.  Le 

bonheur  ,  &   la  mifere  font  des  noms  de 

deux  extrémités ,  dont  les  dernières  bornes 

*i.Cor,JL  nous  font  inconnues  :  *    Oefi  ce  que  l'ail 

*'  n'a  point  vu ,  que  l'oreille  n'a  point  en- 

tendu ,  &  que  le  cœur  de  l'homme  n'a 
jamais  compris.  Mais  il  fe  fait  en  nous 
de  vives  imprefïïons  de  l'un  &  de  l'autre, 
par  différentes  efpeces  de  fatisfaétion  «Se  de 
joie  ,  de  tourment  &  de  chagrin  ,  que  je 
comprendrai  ,  pour  abréger  ,  fous  le  nom 
de  plaifir ,  &  de  douleur  ,  qui  convien- 
nent ,  l'un  &  l'autre  ,  à  l'efprit  aufïï  -  bien 
qu'au  corps,  ou  qui,  pour  parler  exacte- 
ment ,  n'appartiennent  qu'à  l'efprit  ,  quoi- 
que tantôt  ils  prennent  leur  origine  dans 
l'efprit  à  l'occafion  de  certaines  penfées  , 
&  tantôt  dans  !e  corps  à  l'occalion  de  cer- 
taines modifications  du  mouvement. 
Gequec'eft       Ç.    ai,    Ainfi  ,  le  bonheur  ,  pris    dans 

que  le  bon- 1    *     ç     étendue ,  efr  le  plus  grand  plai- 

heur» 
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fir  dont  nous  foyons  capables  ,   comme  la =a 

mij'ere ,  confidérée  dans  la  même  étendue,  Chaf,  XXI, 
eft  la  pius  grande  douleur  que  nous  puif- 
fions  reffentir  ;  &  le  plus  bas  degré  de  ce 
qu'on  peut  appeller  bonheur ,  c'eit  cet  état , 
où  délivré  de  toute  douleur  on  jouit  d'u- 
ne tells  mefure  de  plaifir  préfent ,  qu'on 
ne  fauroit  être  content  avec  moins.  Or 
parce  que  c'eft  l'impreflion  de  certains  ob- 
jets fur  nos  efprits  ou  fur  nos  corps  ,  qui 
produit  en  n?us  le  plaifir  ou  la  douleur, 
en  différens  dégrés  ;  nous  appelions  bien  , 
tout  ce  qui  eft  propre  à  produire  en  nous 
du  plaifir,  &  au  contraire  nous  appelions 
mal ,  ce  qui  eft  propre  à  produire  en  nous 
de  la  douleur  :  &  nous  ne  les  nommons 
ainfi  qu'à  caufe  de  Wtptitude  que  ces  chofes 
ont  à  nous  caufer  du  plaifir  ou  de  la  dou- 
leur ,  en  quoi  confifte  notre  bonheur  &i  no- 
tre mij'ere..  Du  refte  ,  quoique  ce  qui  eft 
propre  à  produire  quelque  degré  de  plaifir 
foit  bon  en  lui-même  ,  &  que  ce  qui  eft 
propre  à  produire  quelque  degré  de  douleur 
foit  mai/vais  ;  cependant  il  arrive  fouvent 
que  nous  ne  le  nommons  pas  ainfi ,  lorf- 
que  l'un  ou  l'autre  de  ces  biens  ou  de  ces 
maux  fe  trouve  en  concurrence  avec  un 
plus  grand  bien  ou  un  plus  grand  mal  ;  car 
alors  on  donne  avec  raifon  la  préférence  à 
ce  qui  a  plus  de  degrés  de  bien  ,  ou  moins 
de  degrés  de  mal.  De  forte  qu'à  juger 
exactement  de  ce  que  nous  appelions  bien 
&  mal ,  on  trouvera  qu'il  confifte  pour  la 
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y  —  plupart  en  idées  de  comparaifon  ;  car  la  eau- 

Chat.  XXI.  ^e  ^e  chaque  diminution  de  douleur  ,  auiïî- 
bien  que  de  chaque  augmentation  de  plai- 
fir ,  participe  de  la  nature  du  bien ,  &  au 
contraire  ,  ori  regarde  comme  mal  la  caufe 
de  chaque  augmentation  de  douleur,  &  de 
chaque  diminution  de  plaifir. 

$.  43.  Quoique  ce  foit-là  ce  qu'on  nomme 
bien  &  mal y  ck  que  tout  bien  (bit  le  propre 
objet  du  defir  en  général,  cependant  tout 
bien ,  celui  -  là  même   qu'on  voit  &  qu'on 
reconnok  être  tel ,  n'émeut  pas  nc'ceffaire- 
ment  le  defir  de  chaque  homme  en  particu- 
lier :  mais  feulement  chacun  defire  tout  au- 
tant de  ce  bien ,  qu'il  regarde  comme  faifant 
une  partie  néceflaire  de  fon  bonheur.  Tous 
les  autres  biens,  quelque  grands  qu'ils  foient, 
réellement  ou  en  apparence,  n'excitent  point 
les  defirs  d'un  homme  qui  dans  la  difpofition 
préfente  de  fon  efprit ,  ne  les  confidere  pas 
comme   faifant    partie     du   bonheur    dont 
il  peut  fe  contenter.  Le  bonhem  confidéré 
dans  cette  vue ,    eft  le  but  auquel  chaque 
homme  vife  constamment  &  fans  aucune  in- 
terruption; &  tout  ce  qui  en  fait  partie  ,  eft 
l'objet  de  fes  defirs.  Mais   en  même  tems  il 
peut  regarder  d'un  œil  indifférent  d'autres 
chofes  qu'il  reconnoît  bonnes  en  elles-mêmes. 
Il  peut,    dis  -  je ,     ne  les    point  defirer   , 
les  négliger,  relier  fatisfait ,    fans  en  avoir 
la  jouilfance.  Il  n'y  a  perlbnne  ,   je  penfe  , 
qui  foit  affez  deftitué  de  fens  pour  nier  qu'il 
n'y  ait  du  plaifir  dans  la  connoiflance  de  la 
vérité  ;  &  quant  aux  plaifirs  des  fens ,  ils  ont 
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trop  de  Se&ateurs  pour  qu'on  puiffe  mettre  -   ^ 

en  queftion  fi  les  hommes  les  aiment  ou  non.  Chap.  XXI, 
Cela  étant ,  fuppofons  qu'un  homme  mette 
fon  contentement  dans  la  jouifTance  desplai- 
iirs  fenfuels  ,'&  un  autre  dans  les  charmes 
de  la  fcience  ;  quoique  l'un  des  deux  ne  puiiTe 
nier  qu'il  n'y  ait  du  plaifirdans  ce  que  l'autre 
recherche  ;  cependant  comme  nul  des  deux 
ne  fait  confifter  une  partie  de  fon  bonheur 
dans  ce  qui  plaît  à  l'autre,  l'un  ne  defire  poinc 
ce  que  l'autre  aime  pafiîonnément ,  mais 
chacun  eft  content  fans  jouir  de  ce  que  l'au- 
tre poflede  ;  &  par  confe'quent ,  fa  volonté 
n'eft  point  déterminée  à  le  rechercher.  Ce- 
pendant ,  fi  l'homme  d'étude  vient  à  être 
prciTé  de  la  faim  &  de  la  foif ,  quoique  fa 
volonté  n'ait  jamais  été  déterminée  à  cher- 
cher la  bonne  chère,  les  faufl'es  piquantes 
ou  les  vins  délicieux ,  par  le  goût  agréable 
qu'il  y  a  trouvé,  il  eft  d'abord  déterminé  à 
manger  &à  boire  ,  par  Y  inquiétude  que  lui 
caufent  la  faim  &  la  foif;  &  il  fe  repaît, 
quoique  peut-être  avec  beaucoup  d'indiffé- 
rence ,  du  premier  mets  propre  à  le  nour- 
rir ,  qu'il  rencontre.  L'Epicurien  ,  d'un  autre 
côté ,  fe  donne  tout  entier  à  l'étude^  lorf- 
que  la  honte  de  paffer  pour  ignorant ,  ou 
le  defir  de  fe  faire  eftimer  de  fa  MaîtreMe, 
peuvent  lui  faire  regarder  avec  inquiétude 
le  défaut  de  connoilfance.  Ainfi  avec  quel- 
que ardeur  &  quelque  perfévérance  que  les 
hommes  courent  après  le  bonheur,  ils  peu- 
Vent  avoir  une  idée  claire  d'un  bien ,  excel- 
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aa    i      ',=3  lent   en  foi-même,  &  qu'ils  reconnoifTent 

Chap.  XXI.  Pour  te^  >   fans   s'y  intéreffer  ,   ou  y  être 

aucunement  fenfibles  ;  ils  croyent  pouvoir 

être  heureux  fans  lui.  Il  n'en  eft  pas  de  même 

de  la  douleur.  Elle  intérefie  tous  les  hom- 

*  Uneaûe  mes»  car  ^s  ne  fauroient  fentir  aucune  in- 
c'eft-à-dire  ,  quiétude  fans  en  être  émus.  Il  s'enfuit  de-là 
nonr  a,.\cfr .  que  le  manque  de  tout  ce  qu'ils  jugent  né- 
permis  de  par-  ceffaire  à  leur  bonheur,  les  rendant  *  in- 
lerain{î,oiwie-  quiets ,  un  bien  ne  paroît  pas  plutôt  faire 
faifes ,  com-  partje  je  ieur  bonheur  ,  qu'ils  commencent 
me  on  a  parle  r  ■      *  * 

autrefois.       à  le  defirer. 

Pourquoi  rt  a  a.  Je  crois  donc  que  chacun  peut  ob- 
l'on  ne  délire  <•  r  •       »         os         i 

pas  toujours  *erver  en  loi-meme  &  dans  les  autres  ,  que 

le  plus  grand  le  plus  grand  bien  vijible  n'excite  pas  tou- 
Jfien,  jours  les  dejirs  des  hommes  à  proportion  de, 

l'excellence  qu'il  paroît  avoir  &  qu'on  y  re- 
connaît ,  quoique  la  moindre  petite  incom- 
modité nous  touche,  &  nous  difpofe  actuelle- 
ment à  tâcher  de  nous  en  délivrer.  La  raï- 
fon  de  cela  fe  déduit  évidemment  de  la  na- 
ture même  de  notre  bonheur  &  de  notre 
mifére.  Toute  douleur  a&uelle ,  quelle  qu'elle 
foit ,  fait  partie  de  notre  mifere  préfente  ;  mais 
tout  bien  abfent  n'eft  pas  confidéré  comme 
faifant  en  tout  tems  une  partie  néceifaire  de 
notre  préfent  bonheur  ;  ni  fon  abfence  non- 
plus  comme  faifant  une  partie  de  notre  mi- 
fere. Si  cela  étoit ,  nous  ferions  conftamment 
&  infiniment  miférables ,  parce  qu'il  y  a  une 
infinité  de  dégrés  de  bonheur  dont  nous  ne 
jouirions  point.  C'eft  pourquoi  toute  inquié- 
tude étant  écartée  ,  une  portion  médiocre  de 
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lien  fuffit  pour  donner  aux  hommes  une  =* 

fatisfafhon  préfente  ;  de  forte  que  peu  de  Chap.  XXI, 
degrés  deplaifirs  ordinaires  qui  fe  fuccédent 
les  uns  aux  autres,  compofent  une  félicité  qui 
peut  fort  bien  le fatisfaire.  Sans  cela,  il  ne 
pourroit  point  y  avoir  de  lieu  à  ces  a&ions 
indifférentes  &  vifiblement  frivoles  ,  aux- 
quelles notre  volonté  fe  trouve  fouvenc 
déterminée  jufqu'à  y  confumer  volontai- 
rement une  bonne  partie  de  notre  vie.  Ce 
relâchement,  dis-je ,  ne  fauroit  s'accorder  en 
aucune  manière  avec  une  confiante  détermi- 
nation de  la  volonté  ou  du  defir  vers  le  plus 
grand  bien  apparent.  C'eft  de  quoi  il  efr  aifé 
de  fe  convaincre  ;  &  il  y  a  fort  peu  de  gens , 
à  mon  avis ,  qui  ayent  befoin  d'aller  bien  loin 
de  chez  eux  pour  en  être  perfuadés.  En 
effet  ,  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  perfonnes 
ici-bas ,  dont  le  bonheur  parvienne  à  un  tel 
point  de  perfection  qu'il  leur  fourniffe  une 
fuite  confiante  de  plaifirs  médiocres  fans  au- 
cun mélange  d'inquiétude  ;  &  cependant,  ils 
feroient  bien  aifes  de  demeurer  toujours  dans 
ce  monde ,  quoiqu'ils  ne  puifTent  nier  qu'il 
eft  pofhble  qu'il  y  aura  ,  après  cette  vie  ,  un 
état  éternellement  heureux  &  infiniment 
plus  excellent  que  tous  les  biens  dont  on 
peut  jouir  fur  la  terre.  Ils  ne  fauroient  mê- 
me s'empêcher  de  voir  ,  que  cet  état  eft  plus 
pofTibleque  l'acquifition  &  la  confervation  de 
cette  petite  portion  d'honneurs  ,  de  richeffes 
ou  de  plaifirs ,  après  quoi  ils  foupirent ,  & 
qui  leur  faic  négliger  cette  éternelle  félicité» 
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~"       '•    a  Mais  quoiqu'ils  voient  diftin&ement  cette 
Çhap.  XXI.  différence ,  &  qu'ils  foient  perfuadés  de  la 
poffibilité  d'un  bonheur  parfait ,  certain  ,  & 
durable  dans  un  état  à  venir  ,  &  convaincus 
évidemment  qu'ils  ne   peuvent  s'en  affurer 
ici-bas  la  poffeffion,  tandis  qu'ils  bornent  leur 
félicité  à  quelque  petit  plaifir  ,  ou  à  ce  qui 
regarde  uniquement  cette  vie  ,    &  qu'ils 
excluent  les  délices  du  Paradis  du  rang  des 
chofes  qui  doivent  faire  une  partie  néceffaire 
de  leur  bonheur  ;  cependant  leurs  defirs  ne 
font  point  émus  par  ce  plus  grand  bien  ap- 
parent ,  ni  leurs  volontés  déterminées  à  au- 
cun effort  qui  tende  à  le  leur  faire  obtenir. 
Pourquoi         $.  45.  Les  néceffités  ordinaires  delà  vie, 
le  plus  grand  en   remplirent  une  grande   partie  par   les 
bien  n'émeut  inquiimdts  de  k  faim ,  de  hfoif,  du  chaud, 

pas  la  volon-    ,*/,.,  J  r  A 

té  ,  lorfqu'il  du.  jroid  ,  de  la  lajjttude  cïufee  par  le  travail, 
n'eft  pas  dé-  de  Y  envie  de  dormir,  &c.  lefquelles  revien- 
nent conflamment  à  certains  tems.  Que  fi  , 
outre  les  maux  d'accident  ,  nous  joignons 
à  cela  les  inquiétudes  chimériques  ,  (  comme 
la  démangeaifon  d'acquérir  des  honneurs , 
du  crédit ,  ou  des  richeffès ,  &c,  )  que  la 
mode ,  l'exemple  ou  l'éducation  nous  rendent 
habituelles  ,  &  mille  autres  defirs  irréguliers 
qui  nous  font  devenus  naturels  par  la  cou- 
tume ,  nous  trouverons  qu'il  n'y  a  qu'une 
très-petite  portion  de  notre  vie  qui  feit  affez 
exempte  de  ces  fortes  d'inquiétudes  pour 
nous  laifTer  en  liberté  d'être  attirés  par  un 
bien  abfent  plus  éloigné.  Nous  fouîmes  rare- 
ment dans  une  entière  quiétude  ,  &  affez 

dégagés 


Sré 
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d -'gagés  de  la  fbllicitation  des  defirs  naturels  Cuap.  XX!. 
ou  artificiels;  de  forte  que  les  inquiétudes  qui 
fe  fuccedent  conframment  en  nous ,  &  qui 
émanent  de  ce  fond  que  nos  befoins  naturels 
ou  nos  habitudes  ont  fi  fort  grofii  ,  fe   fai- 
fiffant  par-tout  de  la  volonté,  nous    n'avons 
pas  plutôt  terminé  l'action  à  laquelle  nous 
avons  été  engagés  par  une  détermination  par- 
ticulière de  la  volonté  ,  qu'une  autre  inquié- 
tude efr  prête  à  nous   mettre  en  œuvre;  fi 
j'ofe  m'exprimer  ainfi.  Car  comme  c'eft  en. 
éloignant  les  maux  que  nous  fentons  &  dont 
nous  femmes  actuellement  tourmentés  ,  que 
nous  nous  délivrons  de   la  mifere  ;  &  que 
c'eft-là  par  conféquent ,  la  première  chofe 
qu'il  faut  faire  pour  parvenir  au  bonheur  ;  il 
arrive  de-là  ,  qu'un  bien  abfent ,  auquel  nous 
penfons ,  que  nous  reconnoiiïbns   pour  uti 
vrai   bien  ,  &  qui  nous  paroît  tel  actuelle- 
ment ,  mais  dont  l'abfence  ne  fait  pas  p.ir.ie 
de  notre  mifere ,  s'éloigne  infenfiblement  de 
notre  efprit  pour  faire  place  au  foin  d'écarter 
les  inquiétudes  actuelles  que  nous  fentons  , 
jufqu'à  ce  que  venant  à  contempler  de  nou- 
veau ce  bien  comme  il  le  mérite,    cette  con- 
templation l'ait ,  pour  ainfi  dire  ,    approché 
plus  près  de  notre  efprit ,  nous  en  ait  donné 
quelque  goût ,  &  nous  ait  infpiré  quelque 
defir,  qui  commençant  dès-lors  à  faire  partie 
de  notre  préfente  inquiétude  ,  fe  trouve  com- 
me de  niveau  avec  nos  autres  defirs  ;  &  à  fon 
tour  détermine  effectivement  notre  volonté, 
Tome  IL  H 
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a  à  proportion  de  fa  véhémence ,  &  de  Tirn- 


Chap.  XXI.  prefîlon  qu'ilfaitfur  nous. 

Deux  con-  §•  46.  Ainfi  en  confidérant  &:  examinant 
fulérations  comme  il  faut ,  quelque  bien  que  ce  foit  qui 
excitentlede-  n  r/    :i      n.  ■  ,r 

iir  en  nous.  n0US  eit  ProP°ié  j  "  ei1  en  norre  puiffanœ 
d'exciter  nos  defirs  d'une  manière  propor- 
tionnée à  l'excellence  de  ce  bien ,  qui  par-là 
peut  en  tems  &  lieu  opérer  fur  notre  volonté 
&  devenir  actuellement  l'objet  de  nos  recher- 
ches. Car  un  bien,  pour  grand  qu'en  le  re- 
connoiffe ,  n'afi'ecte  point  notre  volonté  , 
qu'il  n'ait  excité  dans  notre  efprit  des  defirs 
qui  font  que  nous  ne  pouvons  plus  en  être 
privés  fans  inquiétude.  Avant  cela ,  nous  ne 
femmes  point  dans  la  fphere  de  fon  adivité , 
notre  volonté  n'étant  foumife  qu'à  la  déter- 
mination des  inquiétudes  qui  fe  trouvent 
actuellement  en  nous,  &  qui ,  tant  qu'elles 
y  fubfiftent ,  ne  ceffent  de  nous  preffer ,  & 
de  fournir  à  la  volonté  le  lujet  de  fa  prochai- 
ne détermination  ,  l'incertitude  (  lorfqu'il 
s'en  trouve  dans  l'efprit)  fe  réduifant  uni- 
quement à  favoir  ,  quel  defir  doit  être  le 
premier  fatisfair,  quelle  inquiétude  doit  être 
la  première  éloignée.  De-là  vient  qu'suffi 
long-tems  qu'il  relie  dans  l'efprit  quelqu'm- 
quiélude ,  quelque  defir  particulier,  il  n'y  a 
aucun  bien,  confidéré  fimplement  comme 
tel,  qui  ait  lieu  d'afFecler  la  volonté,  ou  de  la 
déterminer  en  aucune  manière  ,  parce  que, 
comme  nous  avons  déjà  dit,  le  premier  pas 
que  nous  faifons  vers  le  bonheur  tendant  à 
nous  délivrer  entièrement  de  la  mifere ,  & 
d'en  éloigner  tout  fentiment ,  la  volonté  n'a 
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pas  le  loifir  de  vifer  à  autre  chofe,  jufqu'à  -  -  •  '  rt 
■ce  que  chaque  inquiétude  que  nous  Tentons ,  Chap,  XXI. 
foit  parfaitement  diiïipée  :  &  vu  la  multitude 
de  bclbins  &  de  defirs  dont  nous  fommcs 
comme  affiégés  dans  l'état  d'imperfection  où 
nous  vivons,  il  n'y  a  pas  apparence  que  dans 
ce  monde  nous  nous  trouvions  jamais  entiè- 
rement libres  à  cet  égard. 

§.  47.  Comme  donc  il  fe  rencontre  en  nous  La  puîflance 
un  grand  nombre  d'inquiétudes  qui  nous  <I"e  nous  a" 
preflent  fans  celle  ,  -&  qui  font  toujours  en  pç^e  c^ 
état  de  déterminer  la  volonté,  il  eft  naturel ,  cun  de  nos 
comme  j'ai  déjà  dit ,  que  celle  qui  eft  la  plus  dehrs.»  nous 
confidérable  &  la  plus  véhémente ,  détermi-  m0yend'exa- 
ne  la  volonté  à  l'action  prochaine.  C'eft-là  miner ,  avant 

en  effet  ce  qui  arrive  pour  l'ordinaire  ,  mais  3lie  de-  nous 
■  „      ,,  .     déterminée  * 

non  pas  toujours.  Car  1  ame  ayant  le  pouvoir  agir% 

de  fufpendre  l'accompliffcment  de  quelqu'un 
de  fes  defirs,  comme  il  paroît  évidemment 
par  l'expérience  ,  elle  eft,  par  conféquent, 
en  liberté  de  les  confiderer  tous  l'un  après 
l'autre ,  d'en  examiner  les  objets  ,  de  les  ob«* 
ferver  de  tous  côtés ,  &  de  les  comparer  les 
uns  avec  les  autres.  C'eft  en  cela  que  confif- 
te  la  liberté  de  l'homme  ;  &  c'eft  du  mauvais 
ufage  qu'il  en  fait  que  procède  toute  cette 
diverfité  d'égaremens  ,  d'erreurs  ,  &  de 
fautes  où  nous  nous  précipitons  dans  la  con- 
duite de  notre  vie  &  dans  la  recherche  que 
nous  faifons  du  bonheur  ,  lerique  nous  dé- 
terminons troppromptement  notre  volonté  & 
que  nous  nous  engageons  trop  tôt  à  agir , 
avant  que  d'avoir  bien  examiné  quel  parti 

H  z 
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53  nous  devons  prendre.  Pour  prévenir  cet  in^ 
Chap.  XXI.  convénient ,  nous  avons  la  puifTance  de  fuf- 
pcndre  l'exécution  de  tel  ou  tel  defir ,  comme 
chacun   le  peut  éprouver  tous   les  jours  en 
foi-même.  C'eft-là  ,  ce  me  femble,  la  fource 
de  toute  liberté  ;  &  c'eft  en  quoi  confifte  ,   fi 
je  ne  me  trompe  ,  ce  que  nous  nommons , 
quoiqu'improprement  ,    à  mon    avis ,  libre 
arbitre.  Car  en  fufpendant  ainfi   nos   defirs 
avant  que  la  volonté  foit  déterminée  à  agir  , 
&  que  l'action  qui  fuit   cette  détermination 
foit    faite ,   nous   avons ,    durant    tout    ce 
tems-là,  la  commodité  d'examiner ,  deconfï- 
dérer ,   &     de    juger  quel    bien    ou    quet 
mal  il  y  a  dans  ce  que  nous  allons  faire  ;  & 
lorfque   nous  avons  jugé  après  un  légitime 
examen  ,  nous  avons  fait  tout  ce  que  nous 
pouvons  ou  devons  faire  en  vue  de  notre 
bonheur  :   après  quoi ,   ce   n'eft  plus  notre 
faute  de  defirer  ,  de  vouloir  &  d'agir  con- 
formément au  dernier  réfultat  d'un  fmeere 
examen  :  c'eft  plutôt  une  perfection  de  notre 
nature. 
Et    tf 'ter-       §'  4^'  Bien-loin  que  ce  foir-îà  ce  qui  ref- 
miné  par  fon  traint  ou  abrège  la  liberté ,   c'efï  ce  qui    en 
propre  Juge-  fajt  l'utilité  &  la  perfection.  C'eft-là  ,  dis-je, 
pasunè cho%  *a  ^n  &  ie  véritable  ufage  de  la  liberté  ,   au 
qui  détruife    lieu  d'en  être  la  diminution  :  &  plus  nous 
la  liberté.       fommes  éloignés  de  nous  déterminer  de  cette 
m.miere ,  plus  nous  fomnies"  près  delà  mifere 
&  de  Felclavage.   En  effet ,    fuppofez  dans 
l'efprit  une  parfaite  &  abfolue  indifférence 
qui  ne  puifle  être  déterminée  par  le  dernier 
jugement  qu'il  fait  du  bien  &  du  mal  dont 
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il  croit  que  fon  choix  doit  être  fuivi  :  une  ^ 


telle  indifférence  feroit  fi  éloignée  d'être  Chap.  XXL 
une  belle  &  avantageufe  qualité  dans  une 
nature  intelligente  ,  que  ce  feroit  un  état 
aufll  imparfait  que  celui  où  fe  trouveroit 
cette  même  nature ,  fi  elle  n'avoit  pas  l'in- 
différence d'agir  ou  de  ne  pas  agir,  jufqu'à 
ce  qu'elle  fiât  déterminée  par  fa  volonté.  Un 
homme  eft  en  liberté  de  porter  fa  main  fur 
fa  tête,  ou  de  la  laiffer  en  repos,  il  eft  par- 
faitement indifférent  à  l'égard  de  l'une  &  de 
l'autre  de  ces  chofes  ,  &  ce  feroit  une  imper- 
fection en  lui ,  fi  ce  pouvoir  lui  manquoit , 
s'il  étoit  privé  de  cette  indifférence.  Mais  fa 
condition  feroit  aufîi  imparfaite,  s'il avoit  la 
même  indifférence,  foit  qu'il  voulut  lever 
fa  main  ,  ou  la  laiffer  en  repos,  lorfqu'il 
voudroit  défendre  fa  tê^e  ou  fes  yeux  d'un 
coup  dont  il  fe  verroit  prêt  d'être  frappé. 
C'elt  donc  une  aufïï  grande  perfection  ,  que  le 
defir  ou  la  puifîance  de  préférer  une  chofe  à 
l'autre ,  foit  déterminée  par  le  bien ,  qu'il  eft 
avantageux  que  la  puifîance  d'agir ,  foit  dé- 
terminée par  la  volonté  :  &  plus  cette  déter- 
mination eft  fondée  fur  de  bonnes  raifons , 
plus  cette  perfection  eft  grande.  Bien  plus  : 
fi  nous  étions  déterminés  par  autre  chofe  , 
que  par  le  dernior  réfultat  de  notre  efprit , 
en  vertu  du  Jugement  que  nous  avons  fr.it 
du  bien  ou  du  mal  attachés  à  une  certaine 
action  ,  nous  ne  ferions  point  hbres.  Comme 
le  vrai  but  de  notre  liberté  eft  que  nous 
puiflions  obtenir  le  bien  que  nous  choififfons, 

H  3 
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y   '■   i  '».'  -*  chaque  homme  eft  par  cela  même  dans  ta 
Chap.  XXI.  nécefîité  >  en  vertu  de  fa  propre  confikution, 
&  en  qualité  d'être  intelligent ,   de  fe  déter- 
miner à  vouloir  ce  que  fes  propres  penfées 
&  fon  Jugement  lui  repréfentent  pour  lors 
comme  la  meilleure  chofe  qu'il  puiife  faire  : 
fans  quoi  il  feroit  fournis  à  la  détermination 
de  quelqu'autre  que  de  lui-même  ,   &  par- 
conféquent  privé  de  liberté.  Et  nier  que  la 
volonté  d'un  homme  fuive  fon    Jugement 
'    dans  chaque  détermination  particulière,  c'efl 
dire  qu'un  homme  veut  &  agit  pour  une  fin 
qu'il  ne  voudrait  pas  obtenir  ,  dans  le  tems 
même  qu'il  Veut  cette  fin ,  &  qu'il  agit  dans 
le  defTein  de  l'obtenir.  Car  fi  dans  ce  temps-là 
il  la  préfère  enlui-mêmeà  toute  autre  chofe,  iî 
eft  vifible  qu'il  a  juge  alors  la  meilleure,  &  qu'il 
voudroitî'obtenirpréférablemenràtouteautre, 
à  moins  qu'il  ne  puiffe  l'obtenir  &  ne  pas  l'ob- 
tenir, la  vouloir  &  ne  pas  la  Vouloir  en  même 
tems  :  contradiction  trop  manifeftépour  pou- 
voir être  admife. 
•      »  §•  49-  Si  nous  jettons  les  yeux  fur  ces 

les  plus    li-  Etres  fupérievrs  qui  font  au  deffus  de  nous 
feres  font  dé-  &  qui  jouifTent  d'une  parfaite  félicité ,  nous 

termines  de   aurons  fujet  àe  croire  qu'ils  font  plus  fbrte- 

cette  manie-  '     ,  *  J        *        ■> 

te>  ment  détermines  au  choix  du  bien  ,  que  nous\ 

&cependant  nous  n'avons  pas  raifon  de  nous 
figurer  qu'ils  foient  moins  heureux  ou  moins 
libres  que  nous.  Et  s'il  convenoit  à  de  pau- 
vres créatures  bornées  comme  nous  fommes, 
de  juger  de  ce  que  pourroit  faire  une  SagefTe 
&  une  Bonté  infinies ,  je  crois  que  nous 
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pourrions  dire ,  que  Dieu  iui-même  ne  fau-  ^7* 

roit  choifir  ce  qui  n'eftpasbon,  &  que  la  Chap<  xxk 
\ibcué-de  cet  Etre  tout-puiffant  ne  l'empêche 
pas  d'être  déterminé  par  ce  qui  eit  le  meilleur. 

y.    50.  Mais  pour  faire  connoître  exacie-     Une  conf- 
inent en  quoi  confifre  l'erreur  où  l'on  tombe  tante  déter- 

r  .   ,  ..         1      •      «■•         *  minationvers 

fur  cet  article  particulier  de  la  liberté ,  je  ,e  bonheur 
demande  s'il  y  a  quelqu'un  qui  voulût  être  ne  diminue 
imbécille,  par  la  raifon  qu'un  imbécille  eft  point  laliber- 
mjins  déterminé  par  de  fages  réflexions  , 
qu'un  homme  de  bon  fens  ?  Donner  le  nom 
de  liberté  au  pouvoir  de  faire  le  fou  &  de 
fe  rendre  le  jouet  de  la  honte  &  de  la  mi- 
fere  ,  n'eft  ce  pas  ravaler  un  fi  beau  nom.  Si 
la  liberté  conliite  à  fecouer  le  joug  delà  rai- 
fon ,  te  à  n'être  peint  fournis  à  la  néceiîîté 
d'examiner  &  de  juger ,  par  où  nous  fommes 
empêchés  de  choifir  ou  de  faire  ce  qui  elt  le 
pire  ;  fi  c'eft-là  ,  dis-je ,  la  véritable  liberté , 
les  fous  &  les  infenfés  feront  les  feuls  libres. 
Mais  je  ne  crois  pas ,  q'je  pour  l'amour  d'une 
telle  liberté  perfonne  voulut  être  fou  ,  hor- 
mis ceux  qui  le  font  déjà.  Perfonne,  je  penfe, 
ne  regarde  le  defir  confiant  d'être  heureux  , 
&  la  nécefiué  qui  nous  eu  impofée  d'agir 
en  vue  du  bonheur,  comme  une  diminution 
de  fa  liberté,  ou  du  moins  comme  une  dimi- 
nution dont  il  s'avife  de  fe  plaindre.  Dieu 
lui-même  efr  fournis  à  la  néceflîté  d'être  heu- 
reux :  &plus  un  être  intelligent  cft  dans  une 
telle  néceffité,  plus  il  approche  d'une  per- 
fection &  d'une  félicité  infinie.  Afin  que 
dans  l'état  d'ignorance  où  nous  nous  trou- 

H4 
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~ —  ■■■    =  vons ,  nous  puifiions  éviter  de  nous  méprerr- 
Chap.  XXI.  dre  fjjns  ie  chemin  du   véritable  bonheur  ; 
foibles  comme  nous  fommes  &  d'un  efprit 
extrêmement  borné ,  nous  avons  le  pouvoir 
de  fufpendre    chaque   defir  particulier   qui 
s'excite  en  nous,  &  d'empêcher  qu'il  ne  dé- 
termine là  volonté  &  ne  nous  porte  à   agir. 
Ailifi,  fufpendre  un  defir  particulier,  c'eft 
comme  s'arnter  où  l'on  n'eft  pas  allez  bien 
aiï"uré  du  chemin.  Examiner,  deûconfulur 
vn  guide  ;  &  déterminer  fa  volonté  ;;près  un 
folide  examen  ,  c'eft  Ji livre  la  direction  de  ce 
guide  :  &  celui  qui  a  le  pouvoir  d'agir  ou  de 
ne  pas  agir  félon  qu'il  ejl dirigé  par  une  telle 
détermination  ,   e(ï  un  agent  libre  ;  &  cette 
détermination  ne  diminue  en  aucune  maniè- 
re ce  pouvoir  ,  en  quoi  coniifteïa  liberté.  Un 
prifonnier  dont  les  chaînes  viennent  à  fe  dé- 
tacher ,  &  à  qui  les  portes  de  ia  prifen  font 
ouvertes  ,  efr  parfaitement  en  liberté ,  parce 
qu'il  peut  s'en  aller  ou  demeurer  félon  qu'il 
Je  trouve  à  propos  ,   quoiqu'il  puilfe  être  dé- 
terminé à  demeurer ,   par  l'obfcurité  de  la 
nuit,  ou  par  le  mauvais  rems,  ou  faute  d'au- 
tre logis  où  il  pût  fe  retirer.  Il  ne  celle  point 
d'être  libre  ,  quoique    le  defir  de   quelque 
commodité  qu'il  peut  avoir  en  prifon  ,  l'en- 
gage à  y  relier ,  &  détermine   abfoiument 
fjn  choix  de  ce  côté-là. 
LaNéceffité       $.51.  Comme  donc  la  plus  haute  perfec- 
cheMe  téri-  t*oîi  '-*'un  érre  intelligent  confifle  à  s'appli- 
table bonheur  quer  foigneufement  &  conframment  à  la  re- 

eft   e  fonde-  cnerche  du  véritable  &  folide   bonheur  ,  de 

ment  de  la  h-       .         ,     r  .  .  •  1 

berts.  même  îe  loin  que  nous  devons  avoir ,  de  ne 
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pas  prendre  pour  une  félicité  réelle  celle  '- 

qui  n'efr  qu'imaginaire,  eft  le  fondement  Chap.  XXI. 
néceflaire  de  notre  liberté.  Plus  nous  fommes 
liés  à  la  recherche  invariable  du  bonheur  en 
général  qui  eft  notre  plus  grand  bien  ,  &:  qui 
comme  tel  ne  cefTe  jamais  d'être  l'objet  de 
nos  defirs,  plus  notre  volonté  fe  trouve  dé- 
gagée de  la  néceffité  d'être  déterminé  à  au- 
cune action  particulière,  &  de  complaire  au 
defir  qui  nous  porte  vers  quelque  bien  parti- 
culier qui  nous  paroît  alors  le  plus  impor- 
tant,  jufqu'a  ce  que  nous  ayons  examiné 
avec  toute  l'application  néceffaire,  fi  eifëfti- 
vement  ce  bien  particulier  fe  rapporte  ou 
s'oppafe  à  notre  véritable  bonheur.  Et  ainfï 
jufqu'a  ce  que  par  cette  recherche  nous 
foyons  sutant  inftruits  que  l'importance  de 
la  matière  &z  la  nature  de  la  chofe  l'exigent , 
nous  fommes  obligés  de  fufpendre  la  fatis- 
faclion  de  nos  defirs  dans  chaque  cas  particu- 
lier ,  &  cela  par  la  néccflné  qui  nous  eft  im- 
.pofée  de  préférer  &  de  rechercher  le  vérita- 
ble bonheur  comme  notre  plus  grand  bien. 
$.  52.  C'efr  ici  le  pivot  fur  lequel 
roule  tout  la  liberté  des  êtres  intelligents 
dan^  les  conrinuels  efforts  qu'ils  emploient 
p  ur  arriver  à  la  véritable  félicité,  èv  dans 
la  vigoureufe  &  confiante  recherche  qu'ils 
en  font  ;  je  veux  dire  fur  *e  qu'ils  peu- 
vent fufpendre  cette  recherche  ,  dans  les 
cas  particuliers,  jufqu'a  ce  qu'ils  aient  re- 
gaidj  devant  eux,  &  reconnu  fi  la  chofe 
qui  kur  eft  alors  prop.fée  ,  ou  dont  il* 

il  5 
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r  '  T  '■—  défirent  la  jouifTance ,  peut  les  couduire  \ 
Chap.  XXI.  leur  principal  but  ,  &  faire  une  partie 
réelle  de  ce  qui  conititue  leur  plus  grand 
bien.  Car  l'inclination  qu'ils  ont  naturel- 
lement pour  le  bonheur  y  leur  efl  une  obli- 
gation ik  un  motif  de  prendre  foin  de  ne 
pas  méconnoître  ou  manquer  ce  bonheur  r 
&  par-là  les  engage  néceffairement  à  fe 
conduire  dans  la  direction  de  leurs  actions, 
particujeres  ,  avec  beaucoup  de  retenue  , 
de  prudence  &  de  circonfpcdion.  La  mê- 
me néceffité  qui  détermine  à  la  recherche 
du  vrai  bonheur  ,  emporte  auifi  une  obli- 
gation indifpenfabîe  de  fufpendre  ,  d'exa- 
miner, &  de  confidérer  avec  circonfpcction 
chaque  defir  qui  s'élève  fucceffivement  en 
nous,  pour  voir  fi  l'accomplhTement  n'en  eft 
pas  contraire  à  notre  véritable  bonheur , 
de  forte  qu'il  nous  en  éloigne  au  lieu  de 
nous  y  conduire.  C'efr-là,  ce  me  femble  r 
le  grand  privilège  des  êtres  finis  ,  doués 
d'intelligence;  &  je  foubaiterois  fort  qu'on 
prît  la  peine  d'examiner  avec  foin,  fi  (i)' 
]e  grand  mobile ,  &  l'ufLge  le  plus  impor- 
tant de  toute  la  liberté  que  les  hommes, 
ent,  qu'ils  font  capables  d'avoir ,  ou  qui  peut 
leur  être  de  quelque  avantage  ,.  de  celle 
d'où  dépend  la  conduite  de  leurs  actions, 
ne  confiite  ppint  en  ce  qu'ils  peuvent 
fufpendre  leurs  defirs  &  les  empêcher  de 
déterminer  leur  volonté  à  quelque  adioru 
parieuhere,  jufqu'à  ce  qu'ils  en  aient  due- 
enent  &  fincérement  examiné  le  bien  6";  le 
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mal  ,  autant  que  l'importance  de  la  chofe  s 

le  requiert.    C'eft  ce  que  nous  fommes  ca-  Chap.  XXL 
pables  de  faire;  &  quand  nous  l'avons  fait, 
nous  avons  faft   notre  devoir   &   tout  ce 
qui  eu  en  notre  pui fiance,  &  dans  le  fond, 
tout   ce  qui   elt  néceiTaire  ;  car   puifqu'on 
fupoofe  que   c'eft:   la    connoillance  qui  rè- 
gle le   choix   de  la   volonté  ,   tout  ce  que 
nous  pouvons  faire  ici  ,  fe  réduit  à  tenir 
nos  volontés  indéterminées  jufqu'à  ce  que 
nous  ayons  examiné  le  bien  &  le  mal  de 
ce    que   nous  délirons.     Ce  qui  fuit  après 
cela ,  vient  par  une  fuite  de  conséquences 
enchaînées  l'une  à  l'autre   qui    dépendent 
toutes  de  la  dernière  décerminatiun  du  ju- 
gement ,   laquelle  elt   en  notre   pouvoir  , 
foit  qu'e'le  foit  formée  fur  un  examen  fait 
à  la  hâte  &  d'une  manière  précipitée  ,  ou- 
mûrement   &   avec    toutes  les  précautions 
requifes  ,  l'expérience    nous    faifant    voir 
que  dans  la  plupart  des  cas   nous  femmes 
capables  de  fufpendre  l'accompli ficm^nt  pré- 
fent  de  quelque  defir  que  ce  foit. 

$.    53.     Mais  fi  quelque  trouble  excefïïf     La  grando 
vient  à  s'emparer  entièrement  de  notre  ame,  perfeftion  de 
ce  qui  arrive  quelquefois ,  comme  iorfque  a   rf!e.      , 
la  douleur  d'une  cruelle  torture,  un  mou-  trifer fespro-» 
vement  impétueux  d'amour  ,  de  colère  ou  Pres  paffion*. 
de  quelqu'autre  violente  palTion,  nous  en- 
traîne avec  rapidité  ck  ne  nous  donne  pas 
la  liberté  de   peufer  ,   en  forte  que  nous 
ne  fommes  pas  a  (Fez  maîtres  de  nuus-raê- 
xazs  pour  coaudérer  &.  examiner  les  cha- 

H  6 
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**■  ■      "  "'-—  Tes  à  fjnd  &  fans  préjugé  ;  dsns  ce    cas- 
C*AB«  XXI.  là  ,  Dieu  qui  connoît  notre  fragilité,  qui 
compatit  à  notre  foiblefîe,  qui  n exige  rien 
de  nous  au-delà  de  ce  que  nous  pouvons 
faire  ,  &  qui  voit  ce  qui  étoit  &  n'étoit 
pas  en  notre  pouvoir,  nous  jugera  comme 
un  père    tendre    &   plein    de    compaffion. 
Mais  ,  comme  la  juile    direction   de   notre 
conduite  par  rapport  au  véritable  bonheur,, 
dépend   du  foin  que  nous   prenons  de    ne 
pas  fatisfaire  trop  promptement  nos  «îefirs  y 
de  modérer  &  de   réprimer   nos   paiîionse 
en    forte    que    notre    entendement   puilfe. 
avoir  la  liberté  d'examiner,  8c  la  raifon  r 
celle  de  juger  fans  aucune  prévention  ;  ce 
foin-là  devroit  faire  notre  principale  étude.. 
Cefr  en  cette  rencontre  que  nous  devrions 
tâcher  de  faire  prendre  à  notre  efprit  le. 
goût  du   bien    ou  du   mal  réel  6k  effectif 
qui   fe  trouve  dans  les  chofes  ;  &   ne  pas. 
permettre  qu'un   bien  excellent    &  conii-- 
dérahle,  que  nous  reconnchlons  eu  fuppo- 
fons   pouvoir  être  obtenu  ,   nous  échoppe 
de  Tefprit ,  fans  y  îahTer  aucun  goût ,  au- 
cun defir  de  lui-même,  jufqu'à  ce  que  par 
une    juile    confidération    de   fbn   véritable 
prix  ,  nous  ayons  excité  en  nous  des  ap- 
pétits proportionnés  à  fon  excellence  ,   Se 
que  nous  nous  fcyons  mis   dans  une  tel.-- 
îe   difpofition..à  fon   égard    que  fa  priva- 
tion nous  rende  inquiets,  ou  bien  la  crain- 
te de  le  perdre  lorfque  nous  le  pofle 
Vl  eft  aiféà  chacun  su  particulier  d'éprouvé? 
juic^QÎicêksQ  ea  (on  dûu voir  je.atQnw.3aft 
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€n  lui-même  les  réfolurions  qu'il  eft  capable  Chap.  XXI» 
d'accomplir.  Et  que  perfonne  ne  dife  ici 
qu'il  ne  fauroit  maîtrifer  fes  pallions  ,  ni 
empêcher  qu'elles  ne  fe  déchaînent  &  ne 
le  forcent  d'agir  ;  car  ce  qu'il  peut  faire  de- 
vant un  Prince  ou  un  grand  feigneur  , 
il  peut  le  faire  s'il  le  veut ,  lorfqu'il  efl  feul , 
ou  en  la  préfence  de   Dieu. 

$.   54.  Par  ce  que  nous  venons  de  dire,    Comment  M 

il   eft  aifé  d'expliquer  comment  il   arrive  ,  f"ive  c!ueIes 

1      l        .         ,  j   r  Hommes    ne 

que  ,   quoique    tous   les    hommes  délirent  tjennent   pas 

d'être   heureux,   ils   font  pourtant   entrai- tous  la  même 
ncs  par  leur  volonté  à  des  chofes  fi  cppo-  conduite» 
fées  ,  &  quelques-uns  pirconféquent  à  ce 
qui  eft  maavais  en  foi-même.   Sur  quoi  je 
dis   que  tous  ces   différens  chcix   que  les 
hommes  font  dans  ce  monde  ,  quelqu'op- 
pofés    qu'ils    foient  ,     ne    prouvent    point 
que  les   hommes    ne  vifent    pas  tous  à  la 
recherche  du  bien  ;  m3îs  feulement  que  la 
même    chofe   n'eft    pas    également   bonne 
pour  chacun  d'eux.     Cette  variété  de  re- 
cherches montre  que  chacun  ne  place  pas 
le  bonheur  dans  la  joui/Tance  de  la  même 
chofe  ,  ou  qu'il    ne  choifit   pas  le    même 
chemin  pour  y  parvenir.  Si  les  intérêts  de 
l'homme  ne  s'étendoient  peint  nu-deià  de- 
cette  vie ,  la  raifon  pourquoi  les  uns  s'ap- 
pliqueraient  à  l'étude  ,    &  les  au  ries  à  la 
chaffe ,  pourquoi  ceux-ci  fe  plongeraient 
dans  le  luxe  &  dans  la  dcbrucl.e,  &  pour- 
quoi ceux-là  préférant  la   tempérance  à  la 
Yolupté  ,    fe  fer  fient  un  piaifir  d'amafîer 
des  richeiles  j  ia  raifon  j  dis-jc  }  de  cette 
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C«C*_1_ s  diverfité  d'inclinations   ne   procéderoit   pas 

Chap.  XXI.  de  ce  °lue  chacun  d'eux  n'auroit  pas  en  vue 
fon  propre  bonheur  ,  màs  feulement  de 
ce  qu'ils  pîaceroient  leur  bonheur  dans  des 
choies  différentes.  C'eft  pourquoi  cette  ré- 
ponfe  qu'un  médecin  rit  un  jour  à  un  hom- 
me qui  avoit  mal  aux  yeux  étoit  fort  rai- 
fonnable.  Si  vous  prene^  plus  de  plaijir 
au  goût  du  vin  qu'à  Vufage  de  la  vue  y 
le  vin  vous  cji  fort  bon  :  mais  fi  le  plai- 
jir de  voir  vous  paroît  plus  grand  que 
celui  de  boire ,  le  vin  vous  eji  fort  mau- 
vais. 

$.  55.  L'ame  a  différents  goûts  auiTt  bien 
que  le  palais  ;  &  fi  vous  prétendiez  faire 
aimer  à  tous  les  hommes  la  gloire  ou  les 
richefTes,  auxquelles  pourtant  certaines  per- 
fonnes  attachent  entièrement  leur  bonheur  , 
vous  y  travailleriez  auiîi  inutilement  que  û 
vous  vouliez  fatisfaire  le  goût  de  tous  les 
hommes  en  leur  donnant  du  fromage  ou  des 
huîtres  ,  qui  l'ont  des  mets  fort  exquis  pour 
certjinesgens,  mais  ex:rêmement  digoûtans 
pour  d'autres  ,  de  forte  que  bien  des  perfon- 
nes  préféreroient  avec  raifcn  les  incommo- 
di  :  es  de  la  faim  la  plus  [  iuuaire  a  ces  mets 
que  d'autres  mangent  avec  tant  de  plaifir. 
Cétoi  -là?  je  crois,  îa  raifoo  pourquoi  les 
anciens  Philosophes  cherchoient  inutilement 
fi  le  fouvcrzji  bit  n  conitAoït  dans  les  richef- 
fes  ,  ou  dans  les  voluptés  Ju  corps,  ou  dans 
la  vertu-,  ou  dans  la  conternpîa'ion.  Ils  au- 
raient pu  difputer  avec  autant  de  raifcn,  s'il 
fciUûit  chercher  le  goût  te  plus  dv'Jicieux  <kas 
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♦es  pommes  ,  les  prunes  ,  ou  les  abricots  , 
&  fe  partager  fur  cela  en  différentes  fectes.  Chap.  XXIi 
Car  comme  les  goûts  agréables  ne  dépendent 
pas  des  chofes  même ,  mais  de  la  convenance 
qu'ils  ont  avec  tel  ou  tel  palais  ,  en  quoi  il 
y  a  une  grande  diverfité  ;  de  même  le  plus 
grand  bonheur  confifre  dans  la  jouifîance  des 
chofes  qui  produifent  îe  plus  grand  plaifir  y 
&  dans  l'abfence  de  celles  qui  caufent  quelque 
trouble  &  quelque  douleur  :  chofes  qui  font 
fort  différentes  par  rapport  à  différentes  per- 
fonnes.  Si  donc  les  hommes  n'avoient  d'ef- 
pérance  &  ne  pcuvoient  goûter  de  plaifir  que 
dans  cette  vie  ,  ce  ne  ferait  point  une  chofe 
étrange  ni  déraifonnable  qu'ils  fiffent  con- 
fifter  leur  félicité  à  éviter  toutes  les  chofes 
qui  leur  caufent  ici-bas  quelque  incommodité,. 
&  à  rechercher  tout  ce  qui  leur  donne  du 
plaifir  ;  &  Ton  ne  devroit  point  être  furpris 
de  voir  fur  tout  cela  une  grande  variété  d'in- 
clination. Car  s'il  n'y  à  rien  à  efpérer  au-delà 
du  tombeau  ,  la  conféquence  eli  fans  doute 
fort  jufte,  mangeons  &  buvons,  jouiffonsde 
tout  ce  qui  nous  fait  plaifir  ,  car  demain  nous 
mourrons.  Et  cela  peut  fervir,  cerne  femble, 
à  nous  faire  voir  la  raifon  pourquoi ,  bien  que 
tous  les  hommes  défirent  d'être  heureux  ,  ils 
ne  font  pourtant  pas  émus  par  le  même  objet. 
Les  hommes  pourraient  choifir  différentes, 
chofes,  &  cependant  faire  tous  un  bon  choix y 
fuppofé  que  femblables  à  une  troupe  de  che- 
tifs  infecles,  quelques -uns,comme  les  abeilles, 
ainuffent  les  fieurs  Ôz  le  doux  fuc  qu'elles. 
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L — "=  en  recueillent ,  &  d'autres  comme  les  efcar- 

Chap.  XXI.  bots  fe   pluflent  à  quelque  autre  chofe;  Se 

qu'après  avoir  pafTé  une  certaine  faifon  ils 

cerTailent  d'être ,  pour  ne  plus  exifter. 

Ce  qui  en-      $.  56.  Ces  chofes  duement    confidérées 

f?f  cVrS  •    T"  nous  donneront,  à  mon  avis,  une  claire 

mes  a  taire  de  .  _  ;  ? 

mauvais         Connoifiance  de  i'etat  de  la  liberté  de  Vhom- 

choix.  me.  \\  efr,  vifîble  que  la  liberté  confifte  dans 

la  punTance  de  faire  ou  de  ne  pas  faire,  de 
faire  ou  de  s'empêcher  de  faire  ,  félon  ce  que 
nous  voulons.  C'efr  ce  qu'on  ne  fauroit  nier. 
Mais  comme  cela  femble  ne  comprendre 
que  les  actions  qu'un  homme  fait  en  contfé- 
quence  de  fa  volition  ,  on  demande  encore  fi 
l'homme  efl  en  liberté  de  vouloir  ou  non.  A 
quoi  l'on  a  déjà  répondu,  que  dans  la  plu- 
part des  cas  un  homme  n'eft  pas  eniiberté  de 
ne  pas  vouloir;  qu'il  eft  obligé  de  produire 
un  acte  de  fa  volonté  d'où  s'enfuit  i'exiïten» 
ce  ou  la  non-exiftence  de  l'action  prop*  fée. 
Il  y  a  pourtant  un  cas  où  l'homme  efl  en 
liberté  par  rapport  à  l'action  de  vouloir  :  c'eft 
lbrfqû'il  s'agit  de  ch  iûi  un  bien  éi  igné 
comme  une  fin  à  obtenir.  Dans  cette  oceâ- 
fion  un  homme  peu  fufpendte  F  icte  de  on 
choix  :  il  peut  empecher  qi  e  ce  1    tte  ne  foit 

(  déterminé  pour  ou  c  ?ntre  la  chore  proj  ifele , 

jufqu'à  ce  qu'il  ah  examiné*  f  ■■  •  eit  ,  de 
fa  nature  &  dans  fes  conféquences; t  véiitr=- 
bîement  propre  à  !e  rendre  heureux  ou  non. 
Car  lorsqu'il  l'a  une  fois  choifie  ,  &  quç  p-jr- 
la  elle  efc  venue  à  faire  partie  de  f  >n  bonheur, 
elle  excite  un  deiir  ea  iui  ;  &  ce  defu-  lui 
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caafe ,  à  proportion  de  fa  violence,  une  m-  ■    =» 

quiétude  qui  détermine  fa  volonté  ,  &  lui  fait  Chaf.  XXI, 
entreprendre  la  pourfuite  de  fon  choix  dans 
toutes  les  occafions  qui  s'en  préfentent.  Et 
ici,  nous  pouvons  voir  comment  il  arrive 
qu'un  homme  peut  fe  rendie  juflement  digne 
de  punition ,  quoiqu'il  foit  indubitable  que 
dans  toutes  les  aclions  particulières  qu'il 
veut t  il  veut  nécefTairement  ce  qu'il  juge 
être  bon  dans  le  tems  qu'ij  le  veut.  Car  bien 
que  fa  volonté  foit  toujours  déterminée  à  ce 
que  fon  entendement  lui  fait  juger  Être  bon  , 
cela  ne  l'excufe  pourtant  pas  :  parce  que  par 
un  choix  précipité  qo'il  a  fait  lui-même,  il 
s'eit  impoie  defaulTes  meiures  du  bien  &  du 
mal ,  qui  toutes  fauiïes  &  trompeufes qu'elles 
font,  ont  autant  d'infraence  fur  toute  fa 
conduite  à  venir  ,  que  fi  elles  étoient  juftes 
&  véritables.  Il  a  corrompu  fon  p..!jis  ,  & 
doit  être  refponfable  à  lui-même  de  la  ma- 
ladie &  de  la  mjrt  qui  s'en  enfuit.  La  loi 
éternelle  &  la  nature  des  chofes  ne  doit  pas 
être  altérée  pour  être  adaptée  à  fon  choix 
mal  régie.  Si  l'abus  qu'il  a  fait  de  cette  liberté 
qu'il  avoit  d'examiner  ce  qui  pourrait  fervir 
réellement  cv  véritablement  à  fon  bonheur, 
le  jette  dans  l'égarement ,  quelques  mauvai- 
fes  conftquences  qui  en  découlent ,  c'elt  à 
fon  propre  choix  qu'il  faut  en  attribuer  la 
caufe.  Il  avoit  le  pouvoir  de  fufpendre  fa 
détermination  :  ce  pouvoir  lui  avoit  été  don- 
né afin  qu'il  pût  examiner,  prendre  foin  de 
fa  propre  félicité ,  &z  voir  de  ne  pas  fe  trom- 
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per  foi-même  :  &  il  ne  pouvoit  juger  qu'il 
Chap.  XXI.  valût  mieux  erre  trompe  que  de  ne  l'être  pas, 
dans  un  point  d'une  fi  haute  importance  ,  & 
qui  le  touche  de  fi  près.  Ce  que  nous  avons 
dit  jufqu'ici  ,  peut  encore  nous  faire  voir  la 
raifon  pourquqi  les  hommes  fe  déterminent 
dans  ce  Monde  à  différentes  chofes  ,  &  re- 
cherchent le  bonheur  par  des  chemins  op- 
pofés.  Mais  comme  ils  ont  constamment  & 
férieufemcnt  les  mêmes  penfées  à  l'égard  du 
bonheur  &  de  la  mifere,  il  refïe  toujours  à 
examiner,  d'où  vient  que  les  hommes  préfè- 
rent fouvent  le  pire  à  ce  qui  efl  meilleur ',  & 
choifiiTent  ce  qui ,  de  leur  propre  aveu,  les  a 
rendus  miférables. 

$.  57.  Pour  rendre  raifon  de  tous  les  che- 
mins différens  &  oppofés  que  les  hommes 
prennent  d.j.ns    ce  monde ,    quoique  tous 
afpirent  également  au  bonheur  ,  il  fautcon- 
fidérer  d'où  naiifent  les  diverfes  inquiétudes 
qui  déterminent  la  volonté  au  choix  de  cha- 
que aclion  volontaire. 
Les  Dou-      I.  Quelques-unes  proviennent  de  certaines 
îeurs  du         caufes  qui   ne  font  pas  en  notre  puiiTance  , 
orps*  comme    font   fort  fouvent  les  douleurs  du 

corps  ,  produites  par  l'indigence  ,  la  maladie, 
ou  quelque  force  extérieure  ,  comme  la  tor- 
tuic  .  Sec.  lesquelles  agiîîjnt  actuellement  & 
d'un"  m-nieie  violente  fur  l'efprit  des  hom- 
mes, forcent  pour  l'ordinaire  leur  volonté, 
les  détournent  du  chemin  de  la  vertu  ,  les 
contraignent  d'abandonner  le  parti  de  la  piété 
&  de  la  religion,   &  de  renoncer  à  ce  qu'ils 
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croyoient  auparavant  propre  à  les  rendre  1 — 1 — ■  «i<m 
heureux  ;  &  cela  ,  parce  que  tout  homme  Chap.  XXI, 
ne  tâche  pas ,  ou  n'eft  pas  capable  d'exciter 
en  foi-même ,  par  la  contemplation  d'un 
bien  éloigné  &  à  venir  des  defirs  de  ce  bien 
qui  foient  atfez  puifiant  pour  contrebalancer 
V inquiétude  que  luicaufent  ces  tourments  cor- 
porels ,  &  pour  conferver  fa  volonté  cons- 
tamment fixée  au  choix  desa&ions ,  qui  con- 
duifent  au  bonheur  qui  l'attend  après  cette 
vie.  C'eltde  quoi  le  monde  nous  fournit  une 
infinité  d'exemples  ;  &  l'on  peut  trouver 
dans  tous  les  pays  &r  dans  tous  les  tems  aflez 
de  preuves  de  cette  commune  obfervation. 
»  Que  le  nécedué  entraîne  les  hommes  à  des 
»  aclions  honteufes  »  ,  NeceJJitas  cogit  ad 
turpia.  C'eft  pourquoi  nous  avons  grand 
fujet  de  prier  Dieu  ,  *  Qiïil  ne  nous  induife  ****"*•  VI. 
point  en  tentation. 

II.  Il  y  a  d'autres  inquiétudes  qui  proce-      Les  Defirs 
dent  des  defirs  que  nous  avons  d'un  bien  caufés  par  de 

r3ll\   JLI2G* 

abfent  ,  lefquels  defirs  font  touj  )urs  propor-  menj0 
tionnés  au  jugement  que  nous  formons  de  ce 
bien  abfent  ,  de  forte  que  c"eft  de  là  qu'ils 
dépendent  aufïï  bien  que  du  goût  que  nous 
en  concevons  :  deux  considérations  qui  nous 
font  tomber  en  divers  égaremens,  &  tou- 
jours par  notre  propre  faute. 

$.  58.  J'examinerai,    en  premier  lieu  y  ieJu^urien» 
les  faux  jugernens  que  les  hommes  font  du  Pre'en*  .lIue 

'    o  ,  nous    faifons 

bien  &  du  mal  a  venir,  par  ou  leurs  defirs  du  Bien  ou 
font  féduits  :  car  pour  ce  qui  eft  de  la  féli-  du  Mal  eft. 
cité  &  de  la  mifere  préfence ,  lorfque  la  ré-  ^£"rs 
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*  —  flexion  ne  va  pas  plus  loin,  &  que  toutes 

Chap.  XXI.  conftquences  font  entièrement  miles  à  quar- 
tier, Y  homme  ne  choijit  jamais  mal.  Il  con- 
"noît  ce  qui  lui  plaît  le  plus  ,  &  il  s'y  porte 
actuellement.  Or  les  chofes  confidérées  en 
tant  qu'on  en  jouit  actuellement  ,  font  ce 
qu'elles  femblcnt  être  :  dans  ce  cas,  le  bien 
apparent  &  réel  n'eft  qu'une  feule  &  même 
chofe.  Car  la  douleur  ou  le  plaifîr  étant  juge- 
ment auffi  confidérables  qu'on  les  fent ,  & 
pas  davantage  ,  le  bien  ou  le  mal  préfent  eft 
réellement  auffi  grand  qu'il  parcît.  Et  par- 
conféquent ,  fi  chacune  de  nos  actions  étoit 
renfermée  en  elle-même  ,  fans  tramer  au- 
cune conféquence  après  elle ,  nous  ne  pour- 
rions jamais  nous  méprendre  dans  le  choix 
que  nous  ferions  du  bien  ;  mais  infaillible- 
ment, nous  prendrions  toujours  le  meilleur 
parti.  Que  dans  le  même  tems  la  peine  qui 
fuit  un  honnête  travail  fe  préfentât  à  nous 
d'un  côté ,  &  de  l'autre  la  r.icefîîté  de  mou- 
rir de  faim  &  de  froid ,  perfonne  ne  balan- 
ceroit  à  choifir.  Si  l'on  ofiroit  tout  à  la  fois  à 
un  homme  le  moyen  de  contenter  quelque 
paffion  préfente,  &  la  jcuifTar.ee  actuelle  des 
délices  du  paradis,  il  n'auroit garde  d  héfiter 
le  moins  du  monde,  ou  de  fe  méprendre 
dans  la  détermination  de  fon  choix. 

§.  59.  Mais,  parce  que  nos  actions  volon- 
taires ne  produifent  pas  juftement  dans  le 
tems  de  leur  exécution  tout  le  bonheur  & 
toute  la  mifere  qui  en  dépend  ;  mais  qu'elles 
font  des  caufes  antécédentes  du  bien  &  du 
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mal,  qu'elles  entraînent  après  elles  &  atti-  «■ 


re'nt  fur  nous  après  même  qu'elles  ont  ceffé  Chap.  XXI. 
d'exifter  :  par  cette  n.ifon  nos  defirs  s'écen- 
dent  au-delà  du  phifir  prélent ,  &:  nous  obli- 
gent à  jeter  les  yeux  fur  le  Bien  abfent ,  fé- 
lon que  nous  le  jugeons  nécefïaire  pour  faire 
ou  pour  augmenter  notre  bonheur.  C'effc 
cette  opinion  que  nous  avons  de  fa  néceffité 
qui  nous  attire  à  lui  ;  &  fans  cela ,  un  bien 
abfen#  ne  nous  touche  point.  Car  dans  cette 
petite  mefure  de  capacité  que  nous  éprou- 
vons en  nous-mêmes  ,  &  à  quoi  nous  fom- 
mes  tous  accoutumés ,  nous  ne  jouiffons  que 
d'un  feul  plaifir  à  la  fois,  qui  tandis  qu'il 
dure,  fuffit  pour  nous  pepfuader  que  nous 
fommes  heureux  ,  fi  dans  ce  même  tems 
nous  fommes  dégagés  de  toute  inquiétude. 
C'eft  pourquoi  tout  bien  qui  eft  éloigné  ,  ou 
même  qui  nous  eft:  actuellement  offert  ,  ne 
nous  émeut  point  ,  parce  que  l'indolence  , 
&  lajouiffance  actuelle  de  quelqu'autre  bien, 
fuffifant  à  notre  bonheur  préfent ,  nous  ne 
nous  foucions  pas  de  courir  le  hafard  du 
changement ,  par  la  nifon  qu'étant  contens, 
nous  nous  croyons  déjà  heureux  ,  ce  qui 
fuffit  ;  car  qui  eft  content  ,  eft  heureux. 
Mais  ,  dès-que  quelque  nouvelle  inquiétude 
vient  à  la  traverfe  ,  ce  bonheur  eft  inter-' 
rompu,  &  nous  voilà  engagés  de  nouveau  à 
courir  après  le  bonheur. 

$.  60.  Parconféquent ,  une  des  grandes 
raifons  pourquoi  les  hommes  ne  font  pa« 
excités  à  defirer  le  plus  grand  bien  abfent  t 
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_.  c'efl  ce  penchant  quils  ont  à  conclure  qu'ils 


Chap.  XXI.  Peuvent  être  heureux  fans  en  jouir.  Car 
tandis  qu'ils  font  préoccupés  de  cette  penfée, 
les  délices  d'un  état  à  venir  ne  les  touchent 
point;  ils  ne  s'en  mettent  pas  fort  en  peine  , 
&  ne  les  défirent  que  foiblement,  Et  la  vo- 
lonté n'étant  point  déterminée  par  ces  fortes 
de  defirs ,  s'abandonne  à  la  recherche  des 
plaifirs  plus  prochains,  uniquement  appli- 
quée à  fe  délivrer  de  Y  inquiétude  que  lui  eau- 
fe  alors  l'abfence  de  ces  plaifirs,  ou  l'envie 
de  les  pofTéder.  Mais  que  ces  chofes  fe  pré- 
fentent  à  l'homme  dans  une  autre  point  de 
vue  ;  qu'il  voie  que  la  vertu  &  la  religion 
font  nécelTaires  à  fon  bonheur;  qu'il  jette  les 
yeux  fur  cet  état  à  venir  qui  doit  être  accom- 
pagné de  bonheur  ou  de  mifere  félon  la  fage 
difpenfation  de  Dieu  ;  &  qu'il  fe  repréfente 
ce  jufte  Juge  prêt  à  rendre  h  chacun  félon. 
fes  œuvres,  en  donnant  la  vie  éternelle  à 
ceux  qui  par  leur  perfévérance  à  bien  faire , 
cherchent  la  gloire  ,  V honneur  &  V  immorta- 
lité,  &  en  répandant  fur  Vame  de  tout  hom- 
me qui  fait  le  mal  les  effets  de  fon  indigna- 
tion &  de  fa  fureur ,  V  affliction  &  Vangoiffe  : 
qu'un  homme,  dis- je,  fe  forme  une  jufte  idée 
de  ce  différent  état  de  bonheur  ou  de  mifere, 
deftiné  aux  hommes  après  cette  vie,  félon 
qu'ils  fe  feront  conduits  dans  ce  monde  ; 
dès  -  lors  ,  les  règles  du  bien  ou  du  mal  qui 
déterminent  fon  choix  ,  feront  tout  autres  à 
ion  égard  ;  car  les  plaifirs  &  les  peines  de  ce 
monde  ne  peuvent  avoir  aucune  proportion  , 
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avec  le  bonheur  éternel  ou  la  mifcre  extrême  _,    . ^a, 

que  Pâme  doit  foufFrir  après  cette  vie  ;  un  Chap.  XXL» 
tel  homme  ne  réglera  pas  les  aftions  qui  font 
en  fa  puifiance,  par  rapport  aux  plaifirs 
pafiagers  ,  ou  a  la  douleur  dont  elles  font 
accompagnées  ou  fuivies  ici  bas  ;  ma.is  félon 
qu'elles  peuvent  contribuer  à  lui  aiïurer  la 
pofTefïionde  cette  parfaite  &  éternelle  félicité 
qu'il  attend  après  cette  vie. 

$.61.  Mais ,  pour  rendre  plus  particuliè- 
rement raifon  de  la  mifere  où  les  hommes  fe  particu!iere 


précipitent   fouvent  deux  -  mêmes,  quoi-  des  faux  Juge» 

mens  des 
Hommes, 


qu'ils  recherchent  tous  le  bonheur  avec  une  m 


entière  fincérité,  il  faut  confidérer  comment 
les  chofes  viennent  à  être  repréfentées  à  nos 
defirs  fous  des  apparences  trompeufes  ,  ce 
qui  vient  du  faux  Jugement  que  nous  por- 
tons de  ces  chofes.  Et  pour  voir  jufqu'où  cela 
s'étend  ,  &  quelles  font  les  caufes  de  ces  Ju- 
gemens,  il  faut  fe  reffouvenir  que  les  chofes 
font  jugées  bonnes  ou  mauvaifes  en  deux  fens, 
Premièrement ,  ce  qui  eft  proprement  bon 
ou  mauvais  ,  n'efï  autre  chofe  que  le  plaijir 
ou  la  douleur  :  &  en  fécond  lieu ,  comme 
ce  qui  efl  le  propre  objet  de  nos  defirs,  Se 
qui  eft  capable  de  toucher  une  créature 
douée  de  prévoyance  ,  n'eft  pas  feulement 
la  fatisfaclion  &  la  douleur  préfente ,  mais 
encore  ce  qui  par  fon  efficace  ou  par  fes 
fuites  eft  propre  à  produire  ces  fentimens 
en  nous,  à  une  certaine  diftance  de  tems, 
on  conjidere  aujfz  comme  bonnes  &  mau- 
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S"    '     '"=  vaifes  les  chofes  qui  font  fuivies  de  plaijîr 

Chap.  XXI.  &  de  douleur. 

§.  61.  Le  faux  jugement  qui  nous  fé- 
duit,  <k  qui  détermine  fouvent  la  volonté 
au  plus  méchant  parti,  confiile  à  faire  une 
mauvaife  évaluation  fur  les  diverfes  com- 
paraifons  du  bien  &  du  mal  confidérés  dans 
les  chofes  capables  de  nous  caufer  du  plai- 
fîr  &  de  la  douleur.  Le  faux  jugement  dont 
je  parie  en  cet  endroit ,  n"eft-ce  pas  qu'un 
homme  peut  penfer  de  la  détermination 
d'un  3utre  homme  ;  mais  ce  que  chacun 
doit  confefTer  en  foi-même  être  déraifonna- 
ble.  Car  après  avoir  pofé-  pour  fondement 
indubitable,  que  tout  Etre  intelligent  cher- 
che réellement  le  bonheur,  qui  confifte  dans 
la  jouiffance  du  plaifir  fans  aucun  mélange 
confidérabîe  d'inquiétude  y  il  eft  impofhble 
que  perfonne  pût  rendre  volontairement  fa 
condition  malheureufe  ,  ou  négliger  une 
chofe  qui  feroit  en  fon  pouvoir  &  contri- 
bueront à  fa  propre  fatisfaction  &  à  I'accom- 
pliffement  de  fon  bonheur  ,  s'il  n'y  étoit 
porté  par  un  faux  jugement.  Je  ne  pré- 
tends point  parler  ici  de  ces  fortes  de  mé- 
prifes  qui  font  des  fuites  d'une  erreur  in- 
vincible ,  &  qui  méritent  à  peine  le  nom 
de  faux  jugement  :  je  ne  parle  que  de  ce 
faux  jugement  qui  eft  tel  par  la  propre 
confefli'jn  que  chaque  homme  en  doit  faire 
en  lui-même. 
!•  $.   63.  Premièrement  donc ,  pour  ce  qui 

Jnt^Ueft    du   Plaifir    &    de   la    d0uleUr  <P*   n°US 

fentons 


iX?  la  Vuijfance.  Liv,  II,         193 

fentcns  actuellement ,  l'ame  ne  fe  méprend 

jamais  dans  le  jugement  qu'elle  fait  du  bien  ^HAP-  xx1, 

ou  du  mal  réel,  comme  *  nous  avons  déjà  «rfhparaifoft 

«.  •       n    1  1  ....        du  prêtent  OC 

dit  :  car  ce  qui  elt  le  plus  grand  plaïur  ,  ^e  ('avenir, 
ou  la  plus  grande  douleur ,  eit  juitemem  *  Voyez  ci- 
tel  qu'il  paroît.  Mais  quoique  la  diffère  n-  2'Jt'  S  * 
ce  &  les  degrés  du  plaifir  préfent  &  de 
la  douleur  préfente  foient  il  vifibles  qu'on 
11e  puifle  s'y  méprendre  ,  cependant  lorf- 
Çue  nous  comparons  ce  plaijir  ou  cette  dou- 
leur avec  un  plaijir  ou  une  douleur  à  ve- 
nir ,  &  (  c'eft  pour  l'ordinaire  fur  cela  que 
roulent  les  plus  importantes  déterminations 
de  la  volonté  )  nous  faifons  [cuvent  de  faux 
jugemens  ,  en  ce  que  nous  mefurons  ces 
deux  fortes  de  plaifirs  &  de  douleurs  par 
la  différente  diiïance  où  elles  fe  trouvent 
à  notre  égard.  Comme  les  objets  qui  font 
près  de  nous  ,  paffent  aifément  pour  être 
plus  grands  que  d'autres  d'une  plus  vafle 
circonférence  qui  font  plus  éloignés  ;  de 
même  à  l'égard  des  biens  &  des  maux  , 
le  préfent  prend  ordinairement  le  de;Fus  ; 
&  d  .ns  la  comparaifon  ceux  qui  font  éloi- 
gnés ,  ont  toujours  du  défavantage.  Ainfi  , 
la  plupart  des  hommes  ,  femblables  à  des 
héritiers  prodigues  ,  font  portés  à  croire 
qu'un  petit  bien  préfent  elt  préférable  à 
de  grands  biens  à  venir  ;  deforte  que  pour 
la  poilefTion  préfente  de  peu  de  chofe  ils 
renoncent  à  un  grand  héritage  qui  ne  peur- 
roit  leur  manquer.  Or,  que  ce  foit-là  un 
faux  Jugement }  chacun  doit  le  reconnoî- 
Tcme  II.  I 
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; *  tre  ,  en  quoique  ce  foit  qu'il  farte  ccnfi£» 

Chap.  XXI.  ter  fon  plaifir ,  parce  eue  ce  qui  eft  à  ve- 
nir ,  doit  certainement  devenir  préTent  un 
jour;  &  alors  ayant  le  même  avantage  de 
proximité  ,  il  fe  fera  voir  dans  fa  jufte 
grandeur  &  mettra  en  jour  la  prévention 
déraifonnable  de  celui  qui  a  jugé  de  fon 
prix  par  des  mefures  inégales.  Si  dans  le 
même  moment  qu'un  homme  prend  un  verre 
en  main  ,  (i)  le  plaifir  qu'il  trouve  à  boire 
étoit  accompagné  de  cette  douleur  de  tête 
&  de  ces  maux  d'eftomac  qui  ne  manquent 
pas  d'arriver  à  certaines  gens  ,  peu  d'heures 
après  qu'ils  ont  trop  bu  ,  je  ne  crois  pas  que 
jamais  perfbnne  voulût  à  ces  conditions  goû- 
ter du  vin  du  bout  des  lèvres  ,  quelque 
plaifir  qu'il  prît  à  en  boire  ;  &  cepen- 
dant ,  ce  même  homme  fe  remplit  tous  les 
jours  de  cette  dangereufe  liqueur  ,  unique- 
ment déterminé  à  choifir  le  plus  mauvais, 
par  la  feule  illufion  que  lui  fait  une  petite 
différence  de  tems.  Mais ,  fi  le  plaifir  ou  la 
douleur  diminue  fi  fort  parle  feul  éloigne- 
ment  de  peu  d'heures,  à  combien  plus  forte 
raifon  une  plus  grande  di /tance  produira- 
t  -  elle  le  même  effet  dans  l'efprit  d'un 
homme  qui  ne  fait  point  ,  par  un  jufte 
examen  de  la  chofe  même ,  ce  que  le  tems 

(i)  Voici  comment  Montagne  a  exprimé  la  même 
chofe.  Si  la  douleur  de  tefie  ,  dit-il  ,  venoit  avant 
Vyvreffe  ,  nous  nous  garderions  de  trop  boire  :  mais 
la  volupté  ,  pour  nous  tromper  ,  marche  devant  & 
nous  cache  fa  fuite.  Elfois  ,  Tom.  I.  Liv.  I,  Çhap. 
XXXVIII.  p.  449.  Edit  de  la  Haye  1727. 
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t'obligera  de  faire  en  la  lui  mettant  a&uel-  .  ■    ■  '  ■  «'<*> 
Iement  devant  les  yeux,  c'eft-à-dire  ,  quicHAI?,  xXI* 
ne  la  confidere  pas  comme  préfente  pour 
en  connoître  au  jufte  les  véritables  dimen- 
fions  ?  C'efl  ainfi  que  nous  nous  trompons 
ordinairement  nous  -  mêmes  ,   par  rapport 
au  plaifir  &  à  la  douleur  confidérés  en  eux- 
mêmes,  ou  par  rapport  aux  véritables  de- 
grés de  bonheur  ou  de  mifere  que  les  chofes 
font  capables  de  produire  ;   car  ce  qui  efl 
à  venir  perdant  fa  jufte  proportion  à  notre 
égard ,    nous  préférons  le   préfent  comme 
plus  confidérable.  Je  ne  parle  point  ici  de 
ce  faux  Jugement  par  lequel  ce  qui  eft  ab- 
fentn'eflpas  feulement  diminué,  mais  tout- 
à-fait  anéanti   dans  l'cfprit    des    hommes , 
quand   ils  jouiifent  de  tout  ce  qu'ils  peu- 
vent obtenir  pour  le  préfent  ,  &  s'en  met- 
tent en   porTefTion  ,    concluant  fauflemenC 
qu'il   n'en   arrivera  aucun    mal  ;    car    cela 
n'efr  pas  fondé  fur  la  comparaifon  qu'on 
peut  faire  de  la  grandeur  d'un  bien  &  d'un 
mal   à  venir ,    de  quoi  nous   parlons    pré- 
fentement ,    mais  fur  une  autre  efpece  de 
faux  Jugement  qui  regarde  le  bien  ou   le 
mal   confidérés   comme  la  caufe  &  l'occa- 
fion  du  plaifir  &  de  la  douleur  qui  en  doit 
provenir. 

$.    64.  Ceft  ,   cemefemble,  la  foibîe     Quelles** 
&  étroite  capacité  de  notre  efprit  qui  eft  la  £ont  Ies  Gac' 
caufe  des  faux  Jugemens  que  nous  faifons      ' 
en  comparant  le  plaifir  préfent  ou  la  dou- 
leur préfente  avec  un  plaifir  ou  une  dou* 

I  1 
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'■■-■- i— leur  a  venir.  Neus  ne  faurions  bien  jouir 

Çhai\  XXI.  de  deux  plaifirs  à  la  fois  ;  &  moins  encore 
pouvons-nous  guère  jouir  d'un  plaifir  dans 
le  tems  que  nous  fommes  obfédés  par  la 
douleur.  Le  plaifir  préfent,  s'il  n'eit  ex- 
trêmement foible  jufqu'à  n'être  prefque  rien 
du  tout,  remplit  l'étroite  capacité  de  notre 
ame  ;  «Se  par -là  s'empare  de  tout  notre  ef- 
prit,  en  lorte  qu'il  y  laiiTe  à  peine  aucune 
penfée  de  chofes  abfentes.  Ou  fi  parmi  nos 
plaifirs  il  s'en  trouve  quelques-uns  qui  ne 
nous  frappent  point  allez  vivement  pour 
nous  détourner  de  la  confidération  des  cho- 
fes éloignées  ,  nous  avons  pourtant  une 
telle  averfion  pour  la  douleur ,  qu'une  pe- 
tite douleur  éteint  tous  nos  plaifirs.  Un 
peu  d'amertume  mêlée  dans  la  coupe  ,  nous 
empêche  d'en  goûter  la  douceur  ;  &  de-là 
vient  que  nous  defirons  à  quelque  prix  que 
ce  foit  d'être  délivrés  du  mal  préfent,  que 
nous  fommes  portés  à  croire  plus  rude  que 
rout  autre  mal  abfent ,,  parce  qu'au  milieu 
de  la  douleur  qui  nous  preffe  actuellement , 
nous  ne  nous  trouvons  capables  d'aucun  degré 
de  bonheur.  Les  plaintes  qu'on  entend  faire 
tous  les  jours  aux  hommes  ,  en  font  une 
bonne  preuve  ;  car  le  mal  que  chacun  fent 
actuellement ,  eu  toujours  le  plus  rude  de 
tous ,  témoin  ces  cris  qu'on  entend  fortir 
ordinairement  de  la  bouche  de  ceux  qui  fouf- 
frent  :  Ah  !  toute  autre  douleur  plutôt  que 
celle-ci  :  Rien  ne  peut  être  plus  infupportable 
que  ce  que  j'endure  préfentement.  C'eft  pour 


De  la  Puijfance.  Liv.  II.  197 

cela  que  nous  employons  tous  nos  efforts  &  - 

toutes  nos  penféesanous  délivrer  avant  toutes  €hap.  XXL 
chofes  du  mal  préfent ,  confidérant  cette  dé- 
livrance comme  la  première  condition  ab- 
folument  nécefTaire  pour  nous  rendre  heu- 
reux, quoi  qu'il  en  puiffe  arriver.  Dans  le  fort 
de  la  pafTîon  ,  nous  nous  figurons  que  rien  ne 
peut  furpaffer  ou  prefqu  égaler  Vinquiétude 
qui  nous  prefle  fi  violemment.  Et  parce  que 
l'ab/tinence  d'un  plaifir  préfent  qui  s'offre  à 
nous ,  eft  une  douleur  ,  &  qui  même  efr  fuu- 
vent  très-aigue  ,  à  caufe  de  la  violence  du 
defir  qui  eft  enflammé  par  la  proximité  &  par- 
les attraits  de  l'objet  ;  il  ne  faut  pas  s'étonner 
qu'un  tel  fenriment  agifle  de  la  même  manière 
que  la  douleur  ;  qu'il  diminue  dans  notre  ef- 
prit  l'idée  de  ce  qui  eft  à  venir  ,  &  que  par 
conféquent  il  nous  force  ,  pour  ainfi  dire  ,  à 
l'embrafler  aveuglément. 

$.65.  Ajoutez  à  cela,  qu'un  bien  abfent, 
ou  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  un  plaifir  à 
venir,  &  fur-tout,  s'il  eft  d'une  eïpece  de 
plaifirs  qui  nous  foient  inconnus,  eft  rare- 
ment capable  de  contrebalancer  une  inqvié~ 
tvde  caufée  par  une  douleur  ,  ou  un  defir 
actuellement  préfent.  Car  la  grandeur  de  ce 
plaifir  ne  pouvant  s'étendre  au-delà  du  gofit 
qu'on  en  recevra  réellement  quand  on  en 
aura  la  jouiflance,  les  hommes  ont  aiTez  de 
penchrntà  diminuer  ce  plaifir  à  venir,  pour 
lui  faire  céder  la  place  à  quelque  defir  pré- 
fent ,  &  à  conclure  en  eux  -  mêmes,  que 
quand  on  en  viendroit  à  l'épreuve,  il  ne  rc- 

I  ? 
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pondroit  peut-être  pas  à  l'idée  qu'on  en  don- 
Csap,  XXI.  ne  ,  ni  à  l'opinionqu'on  en  a  généralement  y 
ayant  fouvent  trouvé  par  leur  propre  expé- 
rience que  non-feulement  les  plaifirs  que 
d'autres  ont  exalté,  leur  ont  paru  fort  infi- 
pides ,  mais  que  ce  qui  leur  a  caufé  à  eux- 
mêmes  beaucoup  de  plaifir  dans  un  tems,  les 
a  choqués  &  leur  a  déplu  dans  un  autre  ;  & 
qu'ainfi  ils  ne  voient  rien  dans  ce  bien  à  venir 
pourquoi  ils  devraient  renoncer  à  un  plaifir 
qui  s'offre  actuellement  à  eux.  Mais  que  cette 
manière  de  juger  foit  déraifonnable ,  étant 
appliquée  au  bonheur  que  Dieu  nous  promet 
après  cette  vie ,  c'eft  ce  qu'ils  ne  fauroient 
s'empêcher  de  reconnoître ,  à  moins  qu'ils  ne 
difent  que  Dieu  ne  fauroit  rendre  heureux 
ceux  qu'il  a  defTein  de  rendre  tels  effeclive- 
ment.  Car  comme  c'eft-là  ce  qu'il  fe  propofe 
en  les  mettant  dans  l'état  du  bonheur ,  il  faut 
îiécefîairement  que  cet  état  convienne  àcha- 
cun  de  ceux  qui  y  auront  part  ;  de  forte  que 
fuppofé  que  leurs  goûts  foient  là  aufli  diffé- 
rens  qu'ils  font  ici-bas ,  cette  Manne  célefte 
conviendra  au  palais  de  chacun  d'eux.  En 
voilà  affez  fur  le  fujet  àes  Faux  Jugemens 
que  nous  faifons  du  plaifir  &  de  la  douleur  , 
aies  confidérer  comme  préfens  &  à  venir  , 
lorfque  les  comparant  enfemble  ?  on  regarde 
ce  qui  eftabfent  comme  à  venir. 
I  1.  $.  66.  Pour  ce  qui  eft ,  en  fécond  lieu , 

Faux  Juge-  d^  chofes  bonnes  ou   mauvaifes  dans  leurs 

•Tiens  nu  on  ,,  0  .,        .       ,         ,   .. 

fait  du  Bien  conjequences  ,  &  par  1  aptitude  qu  elles  ont  a 
•u  du  Mal ,  nous  procurer  du  bien  ou  du  mal  à  l'avenir  % 
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nous  en  jugeons  fautivement  en  différentes  Chap-  XXI. 
manières.  confidérés 

.  .     r  dans  leurs 

I.  Lorfque  nous  jugeons  que  ces  choies  ne  cônféquen- 

font  pas  capables  de  nous   faire  réellement  ces. 
autant  de  mal  qu'elles  le  font  effectivement. 

a.  Lorfque  nous  jugeons  que  bien  ,  que 
les  conféquences  en  foient  fort  importantes , 
elles  ne  font  pourtant  pas  fi  certaines  que  le 
contraire  ne  puiffe  arriver ,  ou  du  moins 
qu'on  ne  puiffe  en  éviter  l'effet  d'une  maniè- 
re ou  d'autre  ;  comme  par  induftrie  ,  par 
adreffe,  par  un  changement  de  conduire  , 
par  la  repcntance,  &c.  Il  feroit  aifé  de  mon- 
trer en  dérail  que  ce  font-là  tout  autant  de 
Jugemens  déraifonnables ,  fi  je  les  vou'ois 
examiner  au  long  un  par  un ,  mais  je  me 
contenterai  de  remarquer  en  général ,  que 
c'eft  agir  directement  contre  la  raifon  que  de 
hafarder  un  plus  grand  bien  pour  un  plus 
petit ,  fur  des  conjectures  incertaines  ,  & 
avant  que  d'être  entré  dans  un  jufle  examen, 
proportionné  à  l'importance  de  la  chofe  ,  & 
à  l'intérêt  que  nous  avons  de  ne  pas  nous 
méprendre.  C'eft,  à  mon  avis,  ce  quecha-» 
cun  eft  obligé  d'avouer ,  &  fur-tout ,  s'il 
confidere  les  caufes  ordinaires  de  ce  faux 
Jugement,  dont  voici  quelques-unes. 

$.  67.  I.  Premièrement ,  Y  Ignorance;  car  Quelles  font 
celui  qui  juge  fans  s'inltruire  autant  qu'il  en  es  C3l,r~s  de 
elt  capable,  ne  peut  s  exempter  de  mal  de  feux  Juge- 
juger.  ment. 

II.  La  féconde  eft  VInadvertence,  Lcrf- 
qu'un  homme  ne  fait  aucune  rérlexion  fur 

I  4 
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E-"  ■  '  cela  même  dont  il  efl  inftruk,  c'cft  une 
£hap.  XXI.  ignorance  affectée  &  préfente  qui  féduit  te 
Jugement  autant  que  l'autre.  Juger  ,  c'eft  , 
pour  ainfi  dire,  balancer  un  compte ,  &  dé- 
terminer de  quel  côte'  eft  la  différence.  Si 
donc  on  affemble  confufément  &  à  la  hâte 
l'un  des  côtés,  &  qu'on  laifTe  échapper  par 
négligence  plufieurs  fommes  qui  doivent 
faire  partie  du  compte,  cette  précipitation 
ne  produit  pas  moins  de  faux  Jugemens 
qu'une  parfaite  ignorance.  Or  lacaufe  la  plus 
ordinaire  de  ce  défaut ,  c'éfl  la  force  prédo- 
minante de  quelque  fentiment  préfent  de 
pLifir  ou  de  douleur,  augmentée  par  notre 
nature  foible  &  paffionnée ,  fur  qui  le  pré- 
sent fait  de  fi  fortes  impreffions.  L'entende- 
ment &  la  raifon  nous  ont  été  donnés  pour 
arrêter  cette  ptécipitation  ,  fi  nous  en  vou- 
lons faire  un  bon  ufage,  en  confidérant  les 
chofes  en  elles  -  mêmes ,  &  jugeant  alors 
fur  ce  que  nous  aurons  vu.  L'entendement 
fans  liberté  ne  feroit  d'aucun  ufage,  &  fa 
liberté  fans  l'entendement  (  fuppofé  que  cela 
pût  être  )  ne  fignifieroit  rien.  Si  un  homme 
voit  ce  qui  peut  lui  faire  du  bien  ou  du  mal, 
ce  qui  peut  le  rendre  heureux  ou  malheu- 
reux, mais  que  du  refte  iî  nefoitpas  capable 
de  faire  un  pas  pour  s'avancer  vers  l'un  ou 
s'éloigner  de  l'autre ,  en  eft-il  mieux  pour 
avoir  Pufage  de  la  vue  ?  Et  celui  qui  a  la  li- 
berté de  courir  çà  &  là  dans  une  parfaite  obs- 
curité ,  ne  retire  pas  plus  d'avant3ge  de  cette 
cfpece  de  liberté,  que  s'il  étoit  baîotté  au  gré 
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du  vent  comme  ces  bouteilles  qui  fe  forment  u ■» 

fur  la  furface  de  l'eau.  Si  l'on  ei\  entraîné  lhap.  XXL 
par  une  impulfion  aveugle  ;  que  l'impulfion 
vienne  de  dedans  ou  de  dehors  ,  îa  différence 
n'eft  pas  fort  grande.  Ainfi ,  le  premier  &  le 
plus  grand  ufage  de  la  liberté  connfre  à  ré- 
primer ces  précipitations  aveugles ,  &  fa 
principale  occupation  doit  être  de  s'arrêter, 
d'ouvrir  les  yeux  ,  de  regarder  autour  de  foi, 
&  de  pénétrer  dans  les  conféquences  de  ce 
fa'on  va  faire,  autant  que  l'importance  de  la 
matière  le  requiert.  Je  n'entrerai  point  ici 
dans  un  plus  grand  examen  pour  faire  voir 
combien  la  pareffe ,  la  négligence,  la  paillon, 
l'emportement,  le  poids  de  la  coutume  on 
des  habitudes  qu'on  a  contractées, contribuent 
ordinairement  à  produire  ces  faux  Jugemens» 
Je  me  contenterai  d'ajouter  un  autre  faux 
Jugement  dont  je  crois  qu'il  eft  néceffaire  de 
parler,  parce  qu'on  n'y  fait  peut-être  pas 
beaucoup  de  réflexion ,  quoiqu'il  ait  une 
grande  influence  fur  la  conduire  des  hommes. 

$.  68.  Tous  les  hommes  défirent  d'être     îv0:,,  r,_ 
heureux ,  cela  eu  inconteftabîe  :  mais ,  com-  geons  mal  r;? 
me  nous  avons  déjà  remarqué ,  lorfqu'ils  font  cc3Ul  '  ' 
exempts  de  douleur,  ils  lont  lujets  a  prendre  tre  Boahe 
le  premier  plaifir  qui  leur  vient  fous  la  main, 
ou  que  la  coutume  leur  a  rendu  agréable,  & 
à  en  refter  fatisfaits  :  de  forte  qu'étant  heu- 
»eux  ,  jufqu'à  ce  que  quetque  nouveau  defir 
les  rendant  inquiets,  vienne  troubler  cette 
félicité,  &  leur  faire  fentir  qu'ils  ne  font 
f  oint  b.exxeax  ,  ils  ne  regardes*  pas  plas 
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loin ,  leur  volonté  ne  fe  trouvant  déterminée 
Cuap.  XXI.  à  aucune  action  qui  les  porte  à  la  recherche 
de    quelqu'autre  bien  connu  ou   apparent. 
Comme  nous  fommes  convaincus  par  expé- 
rience ,  que  nous  ne  faurions  jouir  de  toute 
forte  de  biens  ,  mais  que  h  poneftlon  de  l'un 
exclut  la  jouifTance  de  l'autre ,  nous  ne  fixons 
point  nos  defirs  fur  chaque  bien  qui  paroît  le 
plus  excellent,  à  moins  que  nous  ne  le  ju- 
gions néceffaire  à  notre  bonheur  ;  de  forte 
que  y  fi  nous  croyons  pouvoir  être  heureux 
fans  en  jouir  ,  il  ne  nous  touche  point.  C'eft 
encore-là  une  occafion  aux  hommes  de  m;  1 
juger  lorfqu'ilsue  regardent  pas  comme  né— 
ceifaire  à  Leur  bonheur  ce  qui  l'eft  effective- 
ment :  Erreur  qui  nous  féduk,  &  par  rap- 
port au  choix  du  bien  que  nous  avons  en 
vue,  &  fort  fouvent  part  rapport  aux  moyens 
que  nous  employons  pour  l'obtenir ,  lorfeue 
c'eft  un  bien  éloigné.  Mais  de  quelque  ma- 
nière que  nous  nous  trompions  ,  foit  en  met- 
tant notre  bonheur  ou  dans  le  fond  il  ne  fau- 
rok  confiiler  ,  foit  en  négligeant  d'employer 
les   moyens   neceflàires    pour  nous  y  con- 
duire, comme  s'ils  n'y  pouveien:  fervir  de 
rien  •  il   eit  hors  de  doute  que   quiconque 
manque  fon  principal  but ,  qui  cil  fa  propre 
félicité,   doit  reconnaître  qu'il  n'a  pas  jugé 
drcitemenr.Ce  qui  contribue  à  cette  erreur  ,. 
c'eit  le  défagrément  ,  réel  ou  fu  ppofé,   des 
aérions  qui  condijifent  au  bonheus  :  car  les 
hommes  s'imaginent  ou  "il  eft  fi  fort  contre 
Fordxe  de.  fe  cendre  miUieureux  ici  -  mime 
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pour  parvenir  au  bonheur ,    qu'ils  ont  beau-  ==— =œ 

coup  de  peine  à  s'y  réfoudre.  Chai-.  XXI. 

6.  69.  Ainfi  ,  la  dernière  chofe  qui  reft< 

examiner  fur  cette  matière  c'éft,  s'il  eft  au  vons  changer 
,  ,      ,  »>        /  laerémentou 

pouvoir  a  un  homme  de  changer  1  agrément  lc 

ou  le  désagrément  qui  accompagne  quelque  ment  que 

aclion  particulière  ;  &  il  eft  vifible  qu'on  "ous  \Ï0V-- 

.    '  r  .  ,    r  _        vor.s  dans  les 

peut  le  faire  en  planeurs    rencontres.  Les  chot-es. 
hommes  peuvent  &  doivent   corriger  leur 
palais  ,  &  fe  faire  du  goût  pour  des  chofes 
qui  ne  lui  conviennent  point ,  eu  qu'ils  fup- 
pjfcnt  ne  lui  pas  convenir.  Legcût  cîel'ame 
n'eft  p.s  moins  divers  que  celui  du  corps  ,  & 
l'on  peut  y  Lire  des  changemens  tout  aufft 
bien  qu'à  ce  dernier.  C'eft  un.?  erreur  de 
s'imaginer,  que  les  hommes  ne   {auraient 
changer  leurs   inclinations   jufqu'à  trouver 
du  plaifir  dans  des  aclions  pour  lefquelles  il? 
ont  du  dégoût  &  de  l'indifférence,  s'ils  veu- 
lent s'y  appliquer  de  tout  leur  pouvoir.  En 
certains  cas  un  jufte  examen  de  la  chofe  pro- 
duira  ce  changement;  &  dans  la  plupart, 
la  pratique,   l'application  &  la  coutume  fe- 
ront le  même  effet.  Quoiqu'on  ait  cui  dire 
que  le  p„in  ou  ie  tabac  font  utiles  à  la  fanté  , 
on  peut  en  négliger  i'ufage  à  caufe  de  l'indif- 
férence ou  du  dégoût  qu'on  a  pour   ces  deux 
chofes  ;  mais  la  raifon  &  1a  réflexion  venant 
à  nous  les  rendre  recommandables  ,  on  com- 
mence à  en  faire  l'épreuve;  Cv  I'ufage  eu  !a 
coutume  nous  les  f  .it  trouver  agréables,  Il 
eft  certain  qu'il  en  eft  de  même  à  i'égard  cl; 
là  \      .    .       ...  ns  font  agi  .a  défàr 

I  0 
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Chap.  XXI.  comme  des  moyens  pnur  arriver  à  une  fin 
plus  excellente  &  plus  defirable.  Qu'un 
homme  mange  d'une  viande  bien  affaifonnée 
&  tout-à-fait  à  fon  godt ,  fon  ame  peut  être" 
touchée  du  plaifir  même  qu'il  trouve  en 
mangeant ,  fans  aveir  égard  à  aucune  autre 
fin;  mais  la  coniidération  du  plaifir  que  donne 
la  famé  &  la  force  du  corps,  à  quoi  cette 
viande  contribue  ,  peut  y  ajouter  un  nou« 
veau  goût ,  capable  de  nous  faire  avaler  une 
potion  fort  désagréable.  A  ce  dernier  égard , 
une  action  ne  devient  plus  ou  moins  agréable 
que  p~.r  la  coniîdération  de  la  fin  qu'on  fe 
propofè,  &  parla  periuafion  plus  ou  moins 
forte  où  l'on  eft,  que  cette  action  y  conduit,  ou 
qu'elle  a  une  liaifon  néceffaire  avec  elle.  Pour, 
ce  qui  eft  du  plaifir  qui  fe  trouve  dans  faction 
même,  il  s'acquiert  ou  s'augmente  beaucoup, 
plus  par  l'ufa  ge  &  par  la  pratique.  En  efret  l'ex- 
périence nous  rend  fouvent  agréable  ce  que 
nous  regardions  de  loin  avec  averfibn ,  6c 
Bous  fait  aimer  ,  par  la  répétition  des  mêmes, 
actes  ,  ce  qui  peut-être  nous  avoit  déplu  au: 
premier  eitai.  Les  habitudes  font  de  puifîàns; 
charmes  ,  &  attachent  un  fi  grand  plaifir  ï 
ce  que  nous  no. -s  accoutumons  de  faire,  que 
nous  ne  faurions  nous  en  ahftenir,  ou  du 
moins  omettre  fans  injidéludt  les  actions: 
qu'une  pratique  habituelle  nous  a  rendues, 
propres  &  familières  ,  &  par  même  moyen 
recomma niables*  Quoique  cela  fois  de  l'* 
dernière  évidence,  6c  que  chacun. fuit cea- 
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vaincu  par  fa  propre  expérience,  qu'il  en 
peut  venir  là,  c'eft  néanmoins  un  devoir  que  Chap.  XXÏ* 
les  hommes  négligent  fi  fort  dans  la  conduite 
qu'ilstiennent  parrapport  au  bonheur,  qu'on 
regardera  peut-être  comme  un  paradoxe  fi  je 
dis,  que  les  hommes  peuvent  faire  que  des 
choies  ou  des  actions  leur  foient  plus  ou 
moins  3gréablcs ,  &  par-là  remédier  à  cette 
difpofition  d'efprit ,  à  laquelle  on  peut  juge- 
ment attribuer  une  grande  partie  de  leurs 
égaremens.  La  mode  &  les  opinions  commu- 
nément reçues  ayant  une  fois  établi  de 
fauffes  notions  dans  le  monde ,  &  l'éduca- 
tion &  la  coutume  ayant  formé  de  mauvaifçs 
habitudes ,  on  perd  enfin  l'idée  du  jufte  prix 
des  chofes  ,  &  le  goût  des  hommes  fe  cor» 
romp  entièrement.  Il  fr.udroit  donc  prendre 
h  peine  de  rectifier  ce  goût  &  de  contracter 
des  habitudes  oppofées  qui  purent  changer 
dos  p'aifirs ,  &:  nous  faire  aimer  ce  qui  eft 
néceflaire  ,  ou  qui  peut  contribuer  à  notre 
félicité.  Chacun  doit  avouer  que  c'eft-là  ce 
qu'il  peut  faire  ,  &  quand  un  jour  ayant 
perdu  le  bonheur  ,  il  fe  verra  en  proie  à  la 
mifere ,.  il  confeflera  qu'il  a  eu  tort  de  le  né- 
gliger ,  &  fe  condamnera  lui-même  pour 
cela.  Je  demande  à  chacun  en  particulier  s'il 
ne  lui  eft  pas  fouvent  arrivé  de  fe  reconnaître 
coupable  à  cet  égard. 

Ç.  70.  Je  ne  m'étendrai  pas  préfentemenf  Préférer  le 
davantage  fur  \cs  faux  Juge  mens  des  hommes,  VipeàiaVeiv 
ûi  fur  leur  négligence  à  l'égard  de  ce  qui  eft  Jjjjj^jf  ^jjj 
eu rteuuc  pouvoir  ;  deux  grandts  fources.  des  jpg»» 
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*r   : =  égaremens  où  ils  fe  précipitent  malheureufe- 

Chap.  XXI.  menteux-mêmes.Cetexamen  pourjroitfournir 
la  matière  d'un  volume  ;  &  ce  n'eft  pas  mon 
affaire  d'entrer  dans  une  telle  difcufilon.  Mais 
quelque   fauffes  que  foient  les  notions  des 
hommes,  ou  quelque  honteufe  quefoit  leur 
négligence  à  l'égard  de  ce  qui  eft  en  leur 
pouvoir  ;   &  de  quelque   manière   que  ces 
fauffes  notions  &  cette  négligence  contri- 
buent à  les  mettre  hors  du  chemin  du  bon- 
heur, &  à  leur  faire  prendre  toutes  ces  diffé- 
rente routes  où  nous  les  voyons  engagés  ,  il 
eft  pourtant  certain  que  la  morale  écablie  fur 
fes  véritables  fondemens  ne  peut  que  déter- 
miner à  la  vertu  le  choix  de  quiconque  vou- 
dra prendre  là   peine  d'examiner  fes  propres 
•  actions  :  &  celui  qui  n'eft  pas  raifonnable  juf- 
qu'à  fe  Lire  une  affaire  de  réfléchir  férieu- 
fement  fur  un  bonheur  ce  un  malheur  infini  9 
qui  peut  arriver  après  cette  vie  ,  doit  fe  con- 
damner lui-même,  comme  ne  faifant  pas 
Pufage  qu'il  doit  de  fon  entendement.  Les 
récompenfes  &  les  peines  d'une  autre  vieque 
Dieu  a  établies  pour  donner  plus  de  force  à 
fes  loix  ,  font  d'une  a  fiez  grande  importance 
pour  déterminer  notre  choix ,  contre  tous  les 
biens  ou  tous  les  maux  de  cette  vie,  lors 
même  qu'on  ne  ronfidere  le  bonheur  ou  le 
malheur  à  venir  que  comme  pofiîble;  de  quoi 
perfonne  ne  peut  douter.  Quiconque  dis-je } 
conviendra  qu'un  bonheur  excellent  &  infini 
eft  une  mire  pofîibîe  de  la  bonne  vie  qu'on 
aura  menée  fur  la  terre ,  &  un  état  oppofé 
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à  la  récompenfe  poflïblW'une  conduite  déré-  ^ 

glée,  un  tel  homtnedoitnéceU'aircment  avouer  Chap.  XXL 
qu'il  juge  très-mal,  s'il  ne  conclut  pas  de  là, 
qu'une  bonne  vie  jointe  à  l'efpérance  d'une 
éternelle  félicité  qui  peut  arriver  ,   eft  préfé- 
rable a  une  mauvaife  vie  accompagnée  de  la 
crainte  d'une  mifere  affreufe  dans  laquelle  il 
eft  fort  poffible  que  le  méchant  fe  trouve  un 
jour  enveloppé,  ou  pour  le  moins ,  de  l'épou- 
ventable  &  incertaine  cfpéranre  d'être  anni- 
hilé. Tout  cela  eft  de  la  dernière  évidence  , 
fuppofé  même  que  les  gens  de  bien  n'euffent 
que  des  m  mx  à  effuver   dans  ce  monde,  & 
eue  les  mechans  y  jouilfent  d'une  perpétuelle 
félicité,  ce  qui  pour  l'ordinaire   prend  un 
tcur  fi  oppofé  que  les  mécrnns  n'ont    pas 
grand  fujet  de  fe  glorifier  de  la  différence  de 
leur  état ,  par  rapport  même  aux  biens  donc 
ils  jouiffent  actuellement,  ou  plutôt  qu'à  bien 
confidérer  toutes  choies,  ils  font  à  mon  avis, 
îes  plus  mal  partage:  ,  même  d^ns  cette  vie, 
?,iais,  lorfqu'on  met  on  balance  un  bonheur 
infini  avec  une  infinie  mifere,  û  ie  pis  qui 
puiffe  arriver  à  l'homme  de  bien,  fuppofé 
qu'il  fe  trompe,  eft  le  plus  grand  avantage 
que  le  méchant  puiffe  obtenir ,  au  cas  qu'il 
vienne  à  rencontrer  jufte ,  qui  eft  l'homme 
qui  peut  en  courir  le  hafard  ,  s'il   n'a  tout- 
à-fait  perdu  l'efprit  ?  Qui  pourroit,  dis  je, 
être  affez  fou  pour  refondre  en  foi-même  de 
s'expofcrà  un  danger  poffible  d'être  infini- 
ment malheureux  ,  en  forte  qu'il  n'y  .rit rien 
a  gagner  pour  lui  que  le  pur  néant ,  s'il  vient 
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y  '  '  '  a  à  échapper  à  ce  danger  ?  L'homme  de  bienj 
Cha?.  XXI.  au  contraire  ,  hafarde  le  néant  contre  un 
bonheur  infini  dont  il  doit  jouir  au  cas  que  le 
fuccès  fuive  fon  attente.  Si  fon  efpérance  fe 
trouve  bien  fondée ,  il  eft  éternellement 
heureux  ;  &  s'il  fe  trompe  ,  il  n'eft  pas  mal- 
heureux ,  il  ne  fent  rien.  D'un  autre  côté, 
fi  le  méchant  a  raifon  ,  il  n'eft  pas  heureux, 
&  s'il  fe  trompe,  il  eft  infiniment  miférable. 
îsî'eft-ce  pas  un  des  plus  vifibles  dérégle- 
mens  d'efprit  où  les  hommes  puifTent  tom- 
ber ,  que  de  ne  pas  voir  du  premier  coup 
d'oeil  quel  parti  doit  être  préféré  dans  cette 
rencontre  ?  J'ai  évité  de  rien  dire  de  la  certi- 
tude ou  de  la  probabilité  d'un  état  à  venir; 
parce  que  je  n'ai  d'autre  deiïein  en  cet  en- 
droit que  de  montrer  le  faux  Jugement  dont 
chacun  doit  fe  reconnoitre  coupable  félon  fes 
propres  principes,  quels  qu'ils puiffent  être , 
lorfque  pour  quelque  confideration  que  ce  foit 
il  s'abandonne  aux  courtes  voluptés  d'une 
vie  déréglée ,  dans  le  tems  qu'il  fait  cf une 
manière  à  n'en  pouvoir  douter  ,  qu'Une  vie 
après  celle-ci  eft  >  tout  au  moins  ,  une  chofe 
poiTïble. 

$.71.  Peur  conclure  cette  difcufiîon  fur 
îa  liberté  de  l'homme  ,  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  dire  y  que  fa  première  fois 
que  ce  livre  vit  le  jour  ,  je  commençai  à 
craindre  qu'il  n'y  eût  quelque  méprife  dans 
€e  Chapitre  tel  qu'il  écoit  alors.  Un  de  mes 
amis  eut  la  même  penfé'e  après  la  publica- 
tion de  rouvrage  j  quoiqu'il  ne  pût  m'in- 
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diquer  précifément  ce  qui  lui  étoit  fufpecr. 
C'eft  ce  qui  m'obligea  à  revoir  ce  Cha-  Chap.  XXI. 
picre  avec  plus  d'exactitude  ;  &  ayant  jeté 
par  hafard  les  yeux  fur  une  méprife  pref- 
que'imperceptrble  que  j'avois  faire  en  met- 
tant un  mot  pour  un  autre,  ce  qui  ne  fem- 
bloit  être  d'aucune  conféquence  ,  cette  dé- 
couverte me  donna  les  nouvelles  ouvertu- 
res que  je  foumets  préfenrement  au  juge- 
ment des  favans  ,  &  dont  voici  l'abrégé. 
La  libéré  eft  une  puifïance  d'agir  ou  de  ne 
pas  agir ,  félon  que  notre  efprit  fe  déter- 
mine à  l'un  ou  à  l'autre.  Le  pouvoir  de 
diriger  les  facultés  opénitives  ,  au  mouve- 
ment,  au  repos ,  dans  les  cas  particuliers, 
c'eft  ce  que  nous  appelions  la  volonté.  Ce 
qui  dans  le  cours  de  nos  actions  volontaires 
détermine  la  volonté  à  quelque  changement 
d'opération  ,  eft  quelque  inquiétude  préfen- 
te ,  qui  confifre  dans  le  defir  ou  qui  du 
moins  en  eft  toujours  accompagnée.  Le  de 
Jir  eft  toujours  excité  par  le  mal,  en  vue 
de  le  fuir;  parce  qu'une  totale  exemption 
de  douleur  fait  toujours  une  partie  nécef- 
faire  de  notre  félicité.  Mais  ch.'que  bien , 
ni  même  chaque  bien  plus  excellent  n'émeut 
pas  constamment  le  defir ,  p^rce  qu'il  peut 
ne  pas  faire  ,  ou  n'être  pis  confidéré  com- 
me faifant  une  partie  nécelTaire  de  notre 
bonheur  ;  car  tout  ce  que  nous  defirons  c'eft 
uniquement  d'être  heureux.  Mais ,  quoique 
ce  defir  général  d'être  heureux  agifle  conf- 
laminent  &  invariablement  dans  l'homme. 
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g-  ■■  =  nous  pouvons  fufpendre  la  fatisfa&ion  de 
Chap.  XXI.  chaque  defir  particulier ,  &  empêcher  qu'il 
ne  détermine  la  volonté  à  faire  quoique  ce 
ibit  qui  tende  à  cette  fatisfaction,,  jufqu'à 
ce  que  nous  ayons  examiné  mûrement,  fi 
le  bien  particulier  qui  fe  montre  à  nous  & 
que  nous  délirons  dans  ce  tems-la  fait  par- 
tie de  notre  bonheur  réel  ,  ou  bien  s'il  y 
efl  contraire,  ou  non.  Le  réfultat  de  no- 
tre jugement  en  conféquence  de  cet  exa- 
men ,  c'efl  ce  qui ,  pour  ainfi  dire  ,  déter- 
mine en  dernier  relTort  l'homme  ,  qui  ne 
fauroit  être  libre  fi  fa  volonté  étok  déter- 
minée par  autre  chofe  que  par  fcn  propre 
dejir  guidé  par  fon  propre  jugement. 

Je  fais  que  certaines  gens  font  confifler 
la  liberté  dans  une  certaine  indifférence  de 
l'homme,  antécédente  à  la  détermination  de 
fa  volonté.  Je  fouhaiterois  que  ceux  qui  font 
tant  de  fond  fur  cette  indifférence  antéëé- 
dente ,  comme  ils  parlent ,  nous  euffent  dit, 
nettement  fi  cette  indifférence  qu'ils  fup- 
pofent ,  précède  la  connoiffance  &  le  juge- 
ment de  l'entendement  ,  auifi  bien  que  la 
détermination  de  la  volonté  ;  car  il  efl  bien 
mal-aifé  de  la  placer  entre  ces  deux  termes, 
je  veux  dire  immédiatement  après  le  juge- 
ment de  l'entendement  Se  avant  la  déter- 
mination de  la  volonté,  parce  que  la  déter- 
mination de  la  volonté  fuit  immédiatement 
le  jugement  de  l'entendement  :  &  d'ailleurs, 
placer  la  liberté  djns  une  indifférence  qui 
précède  la  penfée  &  le  jugement  de  l'en- 
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tendemenr ,  c'eft  ce  me  femble ,  faire  con-  i =a 

fifter  la  liberté  dans  un  état  de  ténèbres  Chap.  XXL 
où  l'on  ne  peut  ni  voir,  ni  dire  ce  que  c'eft: 
c'eft  du  moins  la  placer  dans  un  fujet  inca- 
pable de  liberté  ,  nul  Agent  n'étant  jugé 
capable  de  liberté  qu'en  conféquence  de  la 
penfée  &  du  jugement  qu'on  reconnoît  en 
lui.  Comme  je  ne  fuis  pas  délicat  en  fait 
d'e\'preiTions,  je  confens  à  dire  avec  ceux 
qui  aiment  à  parler  ainfi  ,  que  la  liberté 
confifce  dans  une  indifférence  qui  refte  après 
le  jugement  de  l'entendement ,  &  même 
après  la  détermination  de  la  volonté  :  ce 
qui  n'eft  pas  une  indifférence  de  l'homme  ; 
(  car  après  que  l'homme  a  une  fois  jugé 
ce  qu'il  eft  meilleur  de  faire  ou  de  ne  pas 
faire  ,  il  n'eft  plus  indifférent  )  mais  une 
indifférence  des  puiffances  actives  ou  opé- 
ratives  de  l'homme  ,  Iefquelies  demeurant 
tout  autant  capables  d'agir  ou  de  ne  pas 
agir,  après  qu'avant  la  détermination  de  la 
volonté,  font  dans  un  état  qu'on  peut  ap- 
peller  indifférence  ,  fi  l'on  veut ,  &  auffi  loin 
que  cette  indifférence  s'étend  ;  jufques  là 
l'homme  eft  libre  ,  &  non  au-delà.  Par 
exemple ,  j'ai  la  puiffance  de  mouvoir  ma 
main  ,  ou  de  la  biffer  en  repos  :  cette  fa- 
culté opérative  eft  indifférente  au  mouve- 
ment &  au  repos  de  ma  main  ;  je  fuis  libre 
à  cet  égard.  Ma  volonté  vient-elle  à  dé- 
terminer cette  puifïance  opérative  au  re- 
pos ,  je  fuis  encore  libre ,  parce  que  l'in- 
différence de  cette  puifïance  opérative  qui 
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*-■  ■■=  eft  en  moi  d'agir  ou  de  ne  pas  agir  refte  enW 

Chap.  XXI.  core  ;  la  puiffance  de  mouvoir  ma  main, 
n'étant  nullement  diminuée  par  la  déter- 
mination de  ma  volonté  qui  à  préfent  or- 
donne le  repos.  L'indifférence  de  cette  puif- 
fance  à  agir  ou  à  ne  pas  agir  ,  eft  toute 
telle  qu'elle  étoit  auparavant ,  comme  il  pa- 
roîtra  5  fi  la  volonté  veut  en  faire  l'épreu- 
ve en  ordonnant  le  contraire.  Mais  ,  fi 
pendant  le  tems  que  ma  main  eft  en  re- 
pos ,  elle  vient  à  erre  faifie  d'une  foudai- 
ne  paralyfie,  l'indifférence  de  cette  puiîfan- 
ce  opérarive  eft  détruite ,  &  ma  liberté  avec 
elle  ;  je  n'ai  plus  de  liberté  à  cet  égard  , 
nvis  je  fuis  dans  la  néceffué  ce  laiffer  ma 
main  en  repos.  D'un  autre  côté  fi  ma  main 
eft  nufe  en  mouvement  par  une  convul- 
fion,  l'indifférence  de  cette  faculté  opérati- 
ve  s'évanouit  ;  &  en  ce  cas-là  ma  liberté 
eft  détruite ,  parce  que  je  fuis  dr.ns  la  né- 
ceffité  de  laiffer  mouvoir  ma  main.  J'ai 
ajouté  ceci  pour  faire  veir  dans  quelle  forte 
d'indifférence  ;.il  me  parcît  qu2  la  liberté 
confifte  préciîéroenr  ,  &  qu'elle  ne  peut 
confifter  d.:ns  aucune  autre,  réelle  ou-ima- 
ginaii 

§.  71  II  eft  d'une  fi  grande  importan- 
ce d'avoir  de  véritables  notions  fur  la  na- 
ture &  l'étendue  de  la  liberté ,  que  j'ef- 
pere  qu'on  me  pardonnera  cette  digreffion 
où  m  ngagé  le  defir  féclaircir  une  ma- 
tière fi  b  trufë  îis  idées  de  volonté,  de 
vçliùon ,  de  liberté  &  de  nécejfité  fe  pré- 
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fentoient  naturellement  dans  ce  Chapitre  de  ^ 
la  puijfance.  J'expofai  mes  penfées  fur  tou-  Chap.  XXI. 
tes  ces  chofes  dans  la  première  édition  de 
cet  ouvmge,  fuivant  les  lumières  que  j'a- 
vois  alors  ;  mais  en  qualité  d'amateur  fin- 
cere  de  la  vérité  qui  n'adore  nullement 
fes  propres  conceptions,  j'avoue  que  j'ai  fait 
quelque  changement  dans  mon  opinion  , 
croyant  y  être  furnfamment  autorifé  par  des 
raifons  que  j'ai  découvertes  depuis  la  pre- 
mière publication  de  ce  livre.  Dans  ce  que 
j'écrivis  d'abord  ,  je  fuivis  avec  une  entière 
indifférence,  la  vérité  ,  où  je  croyois  qu'elle 
me  conduifoit.  Mais ,  comme  je  ne  fuis  pas 
affez  vain  pour  prétendre  a  l'infaillibilité, 
ni  fi  entêté  d'un  faux  honneur  que  je  veuille 
cacher  mes  fautes  de  peur  de  ternir  ma 
réputation  ,  je  n'ai  pas  eu  honte  de  pu- 
blier, dans  le  même  deflein  de  fuivre  fin- 
cérement  la  vérité,  ce  qu'une  recherche  plus 
exacte  m'a  fait  connoître.  Il  pourra  bien 
arriver  que  certaines  gens  croiront  mes 
premières  penfées  plus  juftes;  que  d'autres, 
comme  j'en  ai  déjà  trouvé ,  approuveront 
les  dernières  ;  &  que  quelques-uns  ne  trou- 
veront ni  les  unes  ni  les  autres  à  leur  gré. 
Je  ne  ferai  nullement  furpris  d'une  telle 
diverfité  de  fentimens  ;  parce  que  c'efr  une 
chofe  a"fiez  rare  parmi  les  hommes  que  de 
raisonner  fans  aucune  prévention  fur  des 
points  controverfés  ;  &  que  d'ailleurs  il  n'eft 
pas  fort  aifé  de  faire  des  déductions  exac- 
tes dans  des  fujets  abltraits  ,   &  fur-tout 
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g"  '■ a  Iorfqu'elles  font  de  quelque  étendue.   C'efr 

Chaf.  XXI.  pourquoi  je  me  croirai  fort  redevable  à  qui- 
conque voudra  prendre  la  peine  d'éclaircir 
fincérement  les  difficultés  qui  peuvent  ref- 
ter  dans  cette  matière  de  la  liberté,  foit 
en  raifonnant  fur  les  fondemens  que  je  viens 
de  pofer ,  ou  fur  quelqu'autre  que  ce  foit. 
Du  refle  ,  avant  que  de  finir  ce  Chapi- 
tre ,  je  crois  que ,  pour  avoir  des  idées  plus 
diflincles  de  la  puiffance ,  il  ne  fera  ni  hors 
de  propos ,  ni  inutile  de  prendre  une  plus 
exa&e  connoiifance  de  ce  qu'on  nomme  ac- 
^  .  tion.  J'ai  déjà  dit  *  au  commencement  de  ce 

Chapitre ,  qu'il  n'y  a  que  deux  fortes  d'actions 
dont  nous  ayons  l'idée,  lavoir  le  mouve- 
ment &  la  penfée.  Or,  quoiqu'on  donne  à  ces 
deux  chofes  le  nom  d'aâion,  &  qu'on  les 
confidcre  comme  telles  ,  on  trouvera  pour- 
tant ,  à  les  confidérer  de  près  ,  que  cette 
qualité  ne  leur  convient  pas  toujours  par- 
faitement. Et  ,  fi  je  ne  me  trompe ,  il  y 
a  des  exemples  de  ces  deux  efpeces  de  cho- 
fes ,  qu'on  reconnoîtra  ,  après  les  avoir 
examinées  exactement  ,  pour  des  paffzons 
plutôt  que  pour  des  aâions  ,  &  parconfé- 
quent,  pour  de  fimples  effets  de  puiffances 
pafîives  dans  des  fujets  qui  pourtant  paf- 
ient  à  l'occafion  pour  véritables  agents.  Car 
dans  ces  exemples  ,  la  fubflance  en  qui  fe 
trouve  le  mouvement  ou  la  penfée ,  reçoit 
purement  de  dehors  l'impreflion  par  où  l'ac- 
tion lui  efl  communiquée ,  &  ainfi,  elle  n'a- 
git que  par  la  feule  capacité  qu'elle  a  de  re-- 
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cevoir  une  telle  impreflïon  de  la  part  de  »■'■  -^ 
quelqu'agent  extérieur  ;  de  forte  qu'en  ce  Chap.  XXIi 
cas  -  là ,  la  puijfance  n'eft  pas  proprement 
dans  le  fujet  une  puiffance  active,  mais  une 
pure  capacité  pafîive.  Quelquefois,  la  fubf- 
tance  ou  l'agent  fe  met  en  a&ion  par  fa 
propre  puiffance  ,  &  c'eft-là  proprement 
une  puijfance  active.  On  appelle  "  action 
toute  modification  qui  fe  trouve  dans  une 
fubftance  ,  par  laquelle  modification  cette 
fubftance  produit  quelque  effet  ;  par  exem- 
ple ,  qu'une  fubftance  folide  agiffe  par  le 
moyen  du  mouvement  fur  les  idées  fenfi- 
blés  de  quelquautre  fubftance ,  ou  y  caufe 
quelque  altération  ,  nous  donnons  à  cette 
modification  du  mouvement  le  nom  d'ac- 
tion.  Cependant ,  à  bien  confidérer  la  cho- 
fe  ,  ce  mouvement  n'eft  dans  cette  fubf- 
tance folide  qu'une  fimple  paffion  ,  fi  elle 
le  reçoit  uniquement  de  quelque  agent  ex- 
térieur. Et  parconféquent,  la  puijfance  ac- 
tive de  mouvoir  ne  fe  trouve  dans  aucune 
fubftance  ,  qui  étant  en  repos  ne  fauroit 
commencer  le  mouvement  en  elle-même , 
ou  dans  quelqu'autre  fubf lance.  De  même, 
à  l'égard  de  la  penfee ,  la  puiffance  de  re- 
cevoir des  idées  ou  des  penfées  par  l'opé- 
tation  de  quelque  fubftance  extérieure ,  s'ap- 
pelle puijfance  de  penfer  ;  mais  ce  n'eft  dans  !e 
fond  qu'une  puijfance  pafjive ,  ou  une  flm- 
ple  capacité.  Mais  le  pouvoir  que  nous  avons 
de  rappeller,  quand  nous  voulons,  des  idées 
abfcntcs  ,  &  de  comparer  enfemble  celles 
que  nous  jugeons  à  proposait  véritable- 
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ment  un  pouvoir  actif.  Cette  réflexion  peut 
£hap,  XXL  nous  emp£cher  de  tomber,  à  l'e'gard  de  ce 
qu'on  nomme  puijfance  &  action ,  dans  des 
erreurs  où  }a  Grammaire  &  le  tour  ordi- 
naire des  Langues  peuvent  nous  engager 
facilement  ;  parce  que  ce  qui  eft  fignifié 
par  les  verbes  que  les  Grammairiens  nom- 
ment actifs  ,  ne  fignifié  pas  .toujours  \ac- 
ùon  :  Par  exemple  ,  ces  propofitions  :  h 
vois  la  lune  ou  une  étoile  ,  je  fens  la  cha- 
leur du  foleil  ,  quoiqu'exprimées  par  un 
verbe  actif ,  ne  fignifient  en  moi  aucune  ac- 
tion par  où  j'opère  fur  ces  fubftances,  mais 
feulement  la  réception  des  idées  de  lumiè- 
re ,  de  rondeur  &  de  chaleur ,  en  quoi  je 
ne  fuis  point  actif ,  mais  purement  paffif  ; 
de  forte  que ,  pofé  l'état  où  font  mes  yeux 
ou  mon  corps,  je  ne  faurois  éviter  de  re- 
cevoir ces  idées.  Mais  ,  lorfque  je  tourne 
mes  yeux  d'un  autre  côté,  ou  que  j'éloi- 
gne mon  corps  des  rayons  du  foleil  ,  je 
fuis  proprement  a&if,  parce  que  par  mon 
propre  choix  ,  &  par  une  puiffance  que  j'ai 
-en  moi  -  même ,  je  me  donne  ce  mouve- 
ment-là ;  &  une  telle  action  eft  la  produc- 
tion  d'une  puijfance  active. 

$.73.  Jufqu'ici  j'ai  expofé  comme  dans 
un  petit  tableau  nos  idées  originales  d'où 
toutes  les  autres  viennent  ,  &  dont  elles 
font  compofées.  De  forte  que  ,  fi  l'on  vou- 
loit  examiner  ces  dernières  en  philofbphe  , 
&  voir  qu'elles  en  font  les  caufes  &  la  ma- 
tière,  je  crois  qu'on  pourroit  les  réduire 

à 
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\  ce  petit  nombre  d'idéss  primitives  &  ori-  *:  "*■ 

finales  ,    favoir.  Chv.  XXI, 

L'étendue. 

La  Joli  ai  té. 

La  mobilité ,  ou  la  puiflance  d'être  mu  : 
Idées  que  n^us  recevons  du  corps  par  le 
moyen  des  fens. 

La  perceptivité ,  ou  la  puiflance  d'apper-» 
cevoir  ou  de  penner. 

La  motiviié,  ou  la  puiflance  de  mouvoir^ 
(  Qu  on  me  permette  (i)  de  me  fervir  de 
ces  deux  mots  nouveaux  ,  de  peur  qu'on 
ne  piît  mal  ma  penfée  fi  j'employois  les 
termes  ufités  qui  font  équivoques  dans  cette 
rencontre.  ) 

Ces  deux  dernières  idées  nous  viennent 
dans  l'efprit  par  voie  de  réflexion.  Si  nous 
leur  joignons. 

Uexi/Ience , 

La  durée  , 

&  le   nombre  , 
qui  nous  viennent  par  les  deux  voies  de 
fenfation  &  de  réflexion  ,   nous  aurons  peut- 
être  toutes  les  idées  originales  d'où  dépen- 

(i)  Si  M.  Locke  s'exeufe  à  fes  Le&eurs  de  ce  qu'il 
emploie  ces  d2ux  m.its  ,  je  dois  le  faire  à  plus  forte 
raifon  ,  parce  que  la  Langue  Françoife  permet  beau- 
coup moins  que  l'Angloife  qu'on  fabrique  de  nouveaux 
termes.  Mais  dans  un  Ouvrage  de  pur  raifonnement , 
comme  celui-ci  ,  rempli  de  difquif  lions  fi  fines  8c 
fiaDftraites,  l'on  ne  peut  éviter  de  faire  des  mots  ,  pour 
pouvoir  exprimer  de  nouvellesidées.  Nos  plusgrands 
puriiies  conviendront  fans  doute  que  dans  un  tel  cas 
c'en  une  liberté  qu'on  doit  prendre  >  fans  crairidre  de 
choquer  leur  délicateire. 

Tom:  il.  K 
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^  a  dent  toutes  les  autres.  Car  par  ces  idées- 

Chap.  XXI.  là ,  nous  pourrions  expliquer ,  fi  je  ne  me 
trempe  ,  la  nature  des  couleurs  ,  des  fons  , 
des  goûts  ,  des  odeurs  &  de  toutes  les  au- 
tres idées  que  nous  avons ,  fi  nos  facultés 
éto.'ent  afîez  fubtiles  pour  appercevoir  les 
différentes  modifications  d'étendue  ,  &  les 
divers  mouvemens  des  petits  corps  qui  pro- 
duifent  en  nous  toutes  ces  différentes  fen- 
fations.  Mais  comme  je  me  propofe  dans 
cet  ouvrage  d'examiner  quelle  eu  la  cor*- 
noiffance  que  l'efprit  humain  a  des  chofes 
parle  moyen  des  idées  qu'il  en  reçoit,  fé- 
lon que  Dieu  l'en  a  rendu  capable ,  &  com- 
ment il  vient  à  acquérir  cette  connoiffance , 
plutôt  que  de  rechercher  les  caufes  de  ces 
idées  &  la  manière  dont  elles  font  pro- 
duites; je  ne  m'engagerai  point  à  confi- 
dérer  en  phyficien  la  forme  particulière  des 
corps,  &  la  configuration  des  parties  ,  par 
où  ils  ont  le  pouvoir  de  produire  en  nous 
les  idées  de  leurs  qualités  fenfibles.  Il  fuf- 
fit ,  pour  mon  defiein,  que  j'obferve,  par 
exemple,  que  Yor  ouïe  fajjran  ont  la  puif- 
fance  de  produire  en  nous  l'idée  du  jaune , 
&  la  neige  ou  le  lait  celle  du  blanc  ,  idée 
que  ncus  pouvons  avoir  feulement  par  le 
moyen  de  la  vue  ,  fans  que  je  m'amufe  à 
examiner  la  contexture  des  parties  de  ces 
corps  ;  non  plus  que  les  figures  particu- 
lières ou  les  mouvemens  des  particules  qui 
font  réfléchies  de  leur  furface  pour  caufer 
en  nous  ces  fenfations  particulières  ;  quoi' 
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^û'au  fond ,    fi  non  contens]  de  confidérer ^=3 

purement  &  fimplement  les  idées  que  nous  Chap.  XXI. 
trouvons  en  nous-mêmes  ,  nous  voulons  en 
rechercher  les  caufes  ,  nous  ne  puiflïons 
concevoir  qu'il  y  ait  dans  les  objets  fenfi- 
Mes  aucune  autre  chofe  par  où  ils  produi- 
fent  différentes  idées  en  nous  ,  que  la  dif- 
férente groffeur  ,  figure  ,  nombre  ,  con- 
texture  &  mouvement  de  leurs  parties  in* 
fenfibles. 


CHAPITRE     XXII. 

Des  Modes  Mixtes. 

ACftAP.XXU: 
Près    avoir  traité  des  modes    Ce  q"e  c'eft 

/impies  dans  les  Chapitres   précédens  ,    &  ^UsMo^, 
j         '    j-  1         j  1  mixtes. 

donne   divers    exemples   de  quelques-uns 

des  plus  confidérables ,  pour  faire  voir  ce 

qu'ils  font ,  &  comment  nous  venons  à  les 

acquérir,  il  nous  faut  examiner  enfuite  les 

modes  que  nous  appelions  mixtes ,    comme 

font  les  idées  complexes  que  nous  défignons 

par  les  noms  &  obligation,  Samitié ,  demen- 

fonge ,  &c.  qui  ne  font  que  diverfes  corn- 

binaifons  ôHidccs  (impies  de  différentes  ef~ 

psees.  Je  leur  ai  donné  le  nom  de  modes 

mixte*  y  pour  les  difHnguer  des  modes  plus 

fimples  ,   qui  ne  font  compofés  que  d'idées 

fimples  de  la  même  efpece.  Et   d'ailleurs  , 

comme  ces  modes  mixtes  font  de  certaines 

K  a 


me 
prit 
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.=  combinaifonS  d'idées  fimples,  qu'on  ne  re> 

CiiAP.  XXII.  garde  pas  comme  des  marques  cara&ériiri- 
ques  d'aucun  être  qui  ait  une  exiftence  fixe  , 
mais  comme  àes  idées  décachées    &  indé- 
pendantes ,  que  l'efprit  joint  enfemble  ,  elles 
font  par-la  diftinguées  des  idées  complexes 
àes    fubftances. 
Ils  font  for.      §.  z.  L'expérience  nous  montre  évidem- 
:s  Par  l'^m  ment ,   que  l'efprit   eft    purement  pafiif   à 
l'égard   de  Tes  idées  fimples  ,    &  qu  il    les? 
reçoit  toutes  de  l'exiftence  &  des  opérations 
des  ebofes  ,    félon  que   la  fiâhfdtLm   ou  la 
réflexion   les  lui   préfenre  ,    fans  qu'il  foit 
capable  d*en  former  aucune  de   lui-même. 
Mais,  fi  nous  examinons  avec  attention  les 
idées  que  j'appelle  modes   mixtes    &  dont 
nous  parlons  préfentement ,    nous  trouve- 
rons  qu'elles  ont  une    autre    origine.    En 
effet ,    l'efprit  agit  fouvent  par  lui-même 
en  faifant  ces  différentes  combinaifons  ;  car 
ayant  une  fois  reçu   des  idées  fimples,    il 
peut  les  joindre   &    combiner  en   diverfes 
manières ,   &  faire  par-là  différentes   idées 
complexes  ,   fans  confidérer  fi  elles  exiftent 
ainfi  réunies  dans  la  nature.  Et  delà  vient  , 
à  mon  avis  ,  qu'on  donne  à  ces  fortes  d'idées 
le  nom  de  notion  ;  comme  fi  leur  origine 
&  leur  continuelle  exiftence  étoient  plutôt 
fondées  fur  les  penfées  des  hommes  que  fur 
la  nature  même  des  chofes,   &  qu'il  fuffit, 
pour  former  ces  idées-là  ,   que  l'efprit  joi- 
gnît enfemble  leurs  différentes  parties  ,   & 
qu'elles  fubfifhffent  ainfi  réunies  dans  l'en- 
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tendement ,  fans  examiner  fi  elles  avoient  ;  =•=- =* 

hors  de-la  ,  aucune  exifrence  réelle.  Je  ne  Chap.XXII. 
ni:  pourtant  pas ,  que  plufieurs  de  ces  idées 
lie  puisent  être  déduites  de  l'obfervation 
&  de  l'exiitence  de  plufieurs  idées  {impies , 
combinées  de  la  même  manière  quelles  font 
réunies  dans  l'entendement.  Car  celui  qui 
le  premier  forma  l'idée  de  Xhyprocrifie  , 
peut  l'avoir  reçue  d'abord  de  la  réflexion 
qu'il  fit  fur  quelque  perfonnc  qui  faifoit 
parade  des  bonnes  qualités  qu'il  n'avoit  p:s  ; 
ou  avoir  formé  cette  idée  dans  fon  efprit 
fans  avoir  eu  un  tel  modèle  devr.nt  les  yeux. 
En  effet ,  il  eft  évident ,  que  lorfque  les  hom- 
mes commencèrent  à  difcourir  entr'eux,  &à 
entrer  en  fociëtd ,  plufieurs  de  ces  idées  com- 
plexes qui  étoient  des  fuites  des  réglemens 
établis  parmi  eux ,  ont  étenéceffairement  dans 
l'efpri  t  des  hommes ,  avant  que  d  ;exilter  nulle 
autre  part ,  &  que  les  idées  attachées  à  ces 
mots  ont  été  formées  (i)  avant  que  les  com- 
binaifons  que  ces  mots  &  ces  idées  repréfen- 
toient ,  euffent  exifté. 

$.  3.  A  la  vérité,  préfentement  que  les  On  les  ac- 
Langues  font  formées  &  qu'elles  abondent  en  qu>ert  quel- 
termes  qui  expriment  ces  combinaifons,  c'e/f  ?>"!„i,w-ar 

1  *  f      j     1  cxpuctjïion 

par  l  explication  des  ternies  même  qui-  fervent  des  termes 

qui  fervent  à 
_  (1)  Suppofé  ,  par  exemple  ,  que  le  premier  homme  exprimer. 
ait  fait  une  Loi  contse  le  crime  qui  confiée  à  tuer 
fon  père  ou  fa  mère  ,  en  le  délîgnant  par  le  terme  de 
Parricide  ,  avant  qu'un  tel  crime  eût  été  commis  ,  il 
eft  vifible  que  l'idée  complexe  que  le  mot  de  Parricide 
fignifie  ,  n'exifta  d'abord  que  dans  l' Efprit  du  Légifla- 
»eur  ôc  de  ceux  à  qui  cette  Loi  fut  notifiée. 

*3 
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-  •  ■  =»  à  /ei  exprimer  qu'on  acquiert  ordinairement 
Chaf.  XXII.  ce5  /</&.$  complexes;  car  comme  elles  font  com- 
posées d'un  certain  nombre  d'idées  fimples 
combinées  enfemble ,  elles  peuvent ,  par  le 
moyen  des  mots  qui  expriment  ces  idées  ïlm- 
ples  ,  être  préfentées  à  l'efprit  de  celui  qui 
entend  ces  mots  ,  quoique  l'exifience  réelle 
des  chofes  n'eût  jamais  fait  naître  dans  fon  ef- 
pritunetellecombinaifon  d'idées  (impies. Ainfi 
un  homme  peut  venir  à  fe  repréfenter  l'idée 
de  ce  qu'on  nomme  meurtre  ou  facrilege,  û 
on  lui  fait  une  énumération  des  idées  fimples 
que  ces  deux  mots  lignifient ,  fans  qu'il  ait 
jamais  vu  commettre  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces 
crimes. 
Les  nomsat-  §.  4.  Chaque  mode  mixte  étant  compofé  de 
tachent  les     plufieurs  idées  iimples  ,  diftinctes  les  unes 

parties  ces      *  ■*■  . 

Modes  Mix-  des  autres,  il  femble  raifonnable  de  recher- 
tesàunefeule  cher  d'oùc'efl  ce  qu'il  tire  fon  unité,  &  corn- 
*  ee'  ment  une  telle  multitude  particulière  d'idées 

vient  à  faire  une  feule  idée ,  puifque  cette 
cembinaifon  n'exifle  pas  toujours  réellement 
dans  la  nature  des  chofes.  Il  eft  évident ,  que 
l'unité  de  ces  modes  vient  d'un  acte  de  l'efprit 
qui  combine  enfemble  ces  différentes  idées 
fimples ,  &  les  confidere  comme  une  feule 
idée  complexe  qui  renferme  toutes  ces  diver- 
fes  parties  :  ck  ce  qui  eft  la  marque  de  cette 
union  ,  ou  qu'on  regarde  en  général  comme 
ce  qui  la  détermine  exactement ,  c'efî:  le  nom 
qu'on  donne  à  cette  combinaifon  d'idées.  Car, 
c'eft  fur  les  noms  que  les  hommes  règlent  ordi- 
laairement  le  compte  qu'ils  font  d'autant  d'e£ 
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pecesdiitin&es  des  modes  mixtes  ;  &il  arrive  "■  '  '  =» 
rarement  qu'ils  reçoivent  ou  confiderent  au-  Chap.  XXII. 
cun  nombre  d'idées  (Impies  comme  faifantune 
idée  complexe ,  excepté  les  collections  qui 
font  défignées  par  certains  noms.  Ainfi  quoi- 
que le  crime  de  celui  qui  tue  un  vieillard, 
foit ,  de  fa  nature  ,  aufli  propre  à  former  une 
idée  complexe ,  que  le  crime  de  celui  qui  tue 
fon  père  ;  cependant  parce  qu'il  n'y  a  point 
de  nom  qui  lignifie  précilément  le  premier, 
comme  il  y  a  le  mot  dcpanicide  pour  défigner 
le  dernier  )f>on  ne  regarde  pas  le  premier 
comme  une  particulière  idée  complexe ,  ou 
'  comme  une  efpece  d'aétion  diftincle  de  celle 
par  laquelle  on  tue  un  jeune-homme,  ou 
quelqu'autre  homme  que  ce  foit. 

$.    5.  Si  nous  pouffons  un  peu  plus  loin  Pourquoi  les 
nos  recherches  pour  voir  ce  qui  détermine  les  Iîom.n]es  fortt 

.  v  •       i-        r  ..      -f        des  Modes 

hommes  a  convertir  diverles  combinailons  Mixtes, 
d'idées  fimples  en  autant  de  modes  diftincts  , 
pendant  qu'ils  en  négligent  d'autres,  qui ,  à 
confidérer  la  nature  même  des  chofes  ,  font 
aufïï  propres  à  être  combinées  &  à  former 
des  idées  diftincles,  nous  en  trouvons  la  rai- 
fon  dans  le  but  même  du  langage.  Car  les 
hommes  l'ayantinflitué  pour  fe  Lire  connoî- 
tre  ou  fe  communiquer  leurs  penfées  les  uns 
aux  autres  ,  aufli  promptement  qu'ils  peu- 
vent ,  ils  font  d'ordinaire  de  ces  fortes  de 
collerions  d'idées  qu'ils  convertirent  en 
medes  complexes  auxquels  ils  donnent  cer- 
tains nema,  félon  qu'ils  en  ont  befein  par 
rapport  à  leur  manière  de  vivre  &  à  leur 
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converfation  ordinaire.  Pour  les  autres  idées 
Chap.XXÏÎ.  qu'ils   ont  rarement  occafion  de  faire  entrer 
dans  leurs  difcours,  ils  les  biffent  détachées, 
&  "ans  noms  qui  les  puiiïent  lier  enfe-mble  , 
aim  nt  mieux  ,    lorfqu'ils    en  ont   befoin  9 
compter  l'une  après  l'autre  toutes  Tes  idées 
qui  les  compofent ,  que  de  fe  charger  la  mé- 
moire d'idées  complexes  &  de  leurs  noms  > 
dont  ils  n'auront  que  rarement ,  &  peut- 
être  jamais  aucune  occafion  de  fe  fervir. 
Comment         §•  ^'  ^   paroît  de-là comment  il  arrive, 
dans  une  lan-  Çkfil  y  a   dans  chaque  Langue  des  termes 
gue,  iiyades  particuliers  qu'on  ne  peut  rendre  mot  pour 

motsqu'onne  *  ,  J         ^       ^        ,  , 

peut  expri-  mot  "ans  une  aiur--  ^ar  'es  coutumes  ,  les 
mer  dans  une  mœurs  ,  &  les  ufages  d'une  nation  faifant 
autre  par  des        f  amant  de  combinaifons  d'idées ,  qui  font 

jriOtS  qui  leilf    -        ;,.  o  '      rr  •  i  i  o 

répondent,  familières  &  neceilaires  a  un  peuple  ,  o£ 
qu'un  autre  peuple  n'a  jamais  eu  occafion 
de  former ,  ni  peut-être  même  de  connaître 
en  aucune  manière ,  les  peuples  qui  font  ufa- 
ge  de  ces  fortes  de  combinaifons  y  attachent 
communément  des  noms  ,  pour  éviter  d« 
longues  périphrafes  dans  des  chofes  dont  ils 
parlent  tous  les  jours  ;  &  de-là  ces  combi- 
naifons deviennent  dans  leur  elprit  tout 
autant  aidées  complexes,  entiérementdiftinc- 
*    O-ta-  tes*  ^ ru**1  *  Vojiracifme  parmi  les  Grecs   & 

zio-uo'ç.  'a  "f  profcription  parmi  les  Romains  ,  étoient 
t  Profcrip-  des  mots  que  les  autres  langues  ne  pouvaient 

tl°*  exprimer  par  d'autres  termes  qui  y  répondit 

fent  exactement,  parce  que  cesmots  fignifient 
parmi  le  Grecs  &  les  Romains  des  idées  com- 
plexes qui  ne  fe  rencontraient  pas  dans  l'ef- 
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prit  des  autres  peuples.  Par-tout  où  de  telles  <* r» 

coutumes  n'étoient  point  en  ufage ,  on  n'y  Chap.XXII. 
avoit  aucune  notion  de  ces  fortes  d'actions 
&  l'on  ne  s'y  fervoit  point  de  femblables 
combinaifons  d'idées  jointes  ,  &  ,  pour  ainfi 
dire,  liées  enfemble  par  des  termes  particu- 
liers ,  &  par  conséquent  ,  dans  tous  ces  pays 
il  n'y  avoir  peint  de  noms  pour  les  exprimer. 

§.  7.  Par-là  nous  pouvons  voir  aufii  la  rai-  Pourquoi 
fon  pourquoi  les  Langues  font  fujettes  a  de  les  Langues 
continuels  changemens,  pourquoi  elies  adop-  c  ar'Sent' 
tent  des  mots  nouveaux  &  en  abandonnent 
d'autres  qui  ont  été  en  ufage  depuis  long- 
tems,  C'eft  que  le  changement  qui  arrive 
dans  les  coutumes  &  dans  les  opinions  ,  in- 
troduifant  en  même  tems  de  nouvelles  com- 
binaifons d'idées  dont  on  eft  fouvent  obligé 
de  s'entretenir  en  foi-même  deavec  les  autres 
hommes ,  on  leur  donne  des  noms  pour  évi- 
ter de  longues  périphrases  ;  ce  qui  fait  qu'el- 
les deviennent  de  nouvelles  efpeces  démo» 
des  complexes.  Pour  être  convaincu  ,  com- 
bien d'idées  différentes  font  comprifespar  ce 
moyen  dans  un  feul  mot,  &  combien  on 
épargne  par-là  de  tems,  il  ne  r.;ut  que  pren- 
dre la  peine  de  faire  une  énumération  de 
toutes  les  idées  qu'emportent  ces  deux  ter- 
mes de  Palais ,  Surféance  cm  Ipp  7,  Cv  d'em- 
ployer à  la  place  de  l'un  de  ~cs  mois  une  pé- 
riphrafe  p^ur  en  taire  comprendre  le  fensà 
un  autre. 

6.    8.  Quoique  je  doive   avoir   occafnn  .      \fx'.^cnt 
cesariuiîer  cela  pms  au  long,  quand  je  yiea-  iviutes. 

&5 
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fe^6  "  —  drai  à  traiter  des  *  mots  &  de  leurufage,  je 
Chap.XXII.  ne  pouvois  pourtant  pas  éviter  de  fairequcl- 
*  Liy.  UI.  qUe  réflexion  en  palfant  fur  les  noms  des 
modes  mixtes ,  qui  étant  des  combinaifcn* 
d'idées  fimples  purement  transitoires ,  qui 
n'exiftent  que  peu  de  tems ,  &  cela  finale- 
ment dans  l'efprit  des  hommes ,  où  même 
leur  exiftence  ne  s'étend  point  au-delà  du 
tems  qu'elles  font  l'objet  acïuel  delà  penfée, 
ri 'ont  par  conséquent  l'apparence  d'une  exis- 
tence confiante  &  durable,  nulle  autre,  part  que 
dans  les  mots  dont  on  fe  fert pour  les  expri- 
mer ,  lefquels  par  ce'a  même  font  fort  fujets 
à  être  pris  pour  les  idées  mêmes  qu'ils  ligni- 
fient. En  effet ,  fi  nous  examinons  où  exifle 
l'idée  d'un  triomphe  ou  d'une  apothéofe  ,  il 
efî  évident  qu'aucune  de  ces  idées  ne  Luroit 
exifler  nulle  part  tout  à  la  fois  dans  les  cho- 
fes  même,  parce  que  ce  font  des  aclions  qui 
demandent  du  tems  pour  être  exécutées  ,  & 
qui  ne  pourraient  jamais  exifter  toutes  en- 
femble.  Pour  ce  qui  ef  r  de  I'efprit  des  hommes, 
cù  l'on  fuppofe  que  fe  trouvent  les  idées  de 
ces  aclions  ,  elles  y  ont  auffi  une  exiftence  fort 
incertaine  ;  c'eir  pourquoi  nous  fommes  por- 
tes à  l'attacher  à  des  noms  qui  les  excitent  en 
nous. 
Comme*  $•  9-  Au  refte  ,  c'efr  par  trois  moyens  que 
»ous  acqué"  nous  acquérons  ces  idées  complexes  de  modes 
rons  les  idées  mixt?s^  j#  par  l'expérience  &  l'cbfervation 
fies  Modes  ,     _  A  x.    r  , 

Mixtes,         de    chofes  même  :'  ainli  ,  en    voyant  deux 

hommes  lutter ,  ou  faire  des   armes,  n.cus 
acquérons  l'idée  de  ces  deux  fortes  d'eierd- 
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ces.  II.  Par  V invention  ,  ou  l'aiTemblage  vo-  =j a 

lontaire  dedifférentes  idées  (impies  que  nous  Chap.XXII. 
joignons  enflmble  dans  notre  eTprir  :  ainfi 
celui  qui  le  premier  iri  venta  l'imprimerie  ou 
h  gravure,  en  avoit  l'idée  dans  l'efprit,  avant 
qu'aucun  de  ces  arts  eût  jamais  exifté.  III.  Le 
troifieme  moyen  par  où  nous  acquérons  plus 
ordinairement  àes  idées  de  modes  mixtes , 
c'elt  par  L'explication  qu'on  n  us. donne  des 
termes  qui  expriment  les  actions  que  nous 
n'avons  jamais  vues ,  ou  des  notions  que 
nous  ne  faurions  voir,  en  nous  préfentant 
une  a  une  toures  les  idées  dont  ces  aclions 
doivent  être  compofées,  &  les  peignant, 
pour  ainfi-dire,  à  notre  imagination.  Car 
après  avoir  reçu  des  idées  fimples  dans  l'efprit 
par  voie  de  fenfation  &  de  réflexion  ,  &  avoir 
appris  par  l'ufage  les  noms  qu'on  leur  donne, 
nous  pouvons  par  le  moyen  de  ces  noms  re- 
préfenter  à  une  autre  perfonne  l'idée  com- 
plexe que  nous  voulons  lui  faire  concevoir, 
pourvu  qu'elle  ne  renferme  aucune  idée  fim- 
plequi  ne  lui  (bit  connue,  &  qu'il  n'exprime 
p.;r  le  même  nom  que  nous.  Car  toutes  nos 
idées  complexes  peuvent  eue  réduites  aux 
idées  fimpk-s  dont  elles  font  originairement 
compofées  ,  quoique  peut-être  leursp.rties 
immédiates  foient  auffi  des  idées  comp'exes. 
Ainfi,  le  mode  mixte  exprimé  par  le  mjt  de 
tnenfonge ,  comprend  ces  idées  fimples  :  i. 
de;  f^ns  articulés  :  i.  cerrainesidées  dans  l'ef- 
prit de  celui  qui  parler  des  mots  qui  font  les 
lignes  4e  ces  idées  ;  4.  l'union  de  ces  lignes 

K  6 
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e    . =  joints  enfembie  par  affirmation  ou  par  nega- 

Chai>.XXII.  11on  >  autrement  que  les  idées  qu'ils  figni- 
fient  ne  le  font  dans  l'efprit  de  celui  qui  par> 
le.  Je  ne  crois  pas  qu'il  foit  néceiiaire  de 
pouffer  plus  loin  l'analyfe  de  cette  idée  com- 
plexe que  nous  appelions  menfonge.  Ce  que 
je  viens  de  dire  fuffit ,  peur  faire  voir  qu'elle 
eft  compofée  d'idées  fimples  :  8c  il  ne  pour- 
roitêtre  que  fort  ennuyeux  à  mon  leétcur  fi 
j'alloi  s  lui  faire  un  plus  grand  détail  de  cha- 
que idée  fimpîe  qui  fait  partie  de  cette  idée 
complexe  ,  ce  qu'il   peut  aifiment  déduire 
par  lui-même  de  ce  qui  a  été  dit  ci-deiîus. 
Nous  pouvons  faire  la  même  chofe  à  l'égard 
de  toutes  nos  idées  complexes  fans  e^;  cep  ..ion; 
car    quelque   complexes    qu'elles    feient   , 
elles  peuvent  enfin  être  réduites  à  des  idées 
fimples,  uniques  matériaux  des  connoiiîan- 
ces  ou  des  pen'ées  que  nous  avons  ,  ou  que 
nous  pouvons  avoir.  Et  il  ne  faut  pas  appré- 
hender,  que  par-là   notre  efprit  fe  trouve 
réduit  à  un  trop  petit  nombre  d'idées,  ii  l'on 
confidere  quel  fond  inépuifuble  de    modes 
fimples  nous  eft  fourni  par  le  nombre  &  la 
figure  feulement.  Il  eft  aifé  d'imaginer  après 
cela  que  les  modes  mixtes  qui  contiennent 
diverfes  combinerons  de   différentes  idées 
fimpîes  &  de  leurs  modes  dont  le  nombre  eft 
infini,    font  bien  éloignés   d'être  en  petit 
nombre  &  renfermées  dans  des  bornes  fort 
étroites.  Nous  verrons  même  ,  avant  que  de 
finir  cet  ouvrage,  que  perionne  n'a  fujet  de 
craindre  de  n'avoir  pas  un  cl.an  p.affez  v^fte 
pour  donner  eifor  à  fes  penfées  j  quoique 
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mon  avis  elles  fe  réduifent  toutes  aux  idées  "^ 

fimples  que  nous  recevons  de  la  fenjî.'tionou  Çha^XXU» 
de  la  réflexion  ,  &  de  leurs  différentes  com- 
binaifons. 

§.  1  o.  Une  chofe  qui  mérite  d'être  exami-     Les  ide'es 
née  ,  c'eft ,  lesquelles  de  toutes  nos  idées  Jim-  ^^moL-  S 
vies  ont  été  le  plus  modifiées ,  &  ont fervi  à  fiées ,  font 
corn  r-o  fer  le  plus  de  modes  mixtes  ,  qu'on  ait  celles  du  mou- 

,.,.-f    /  j  s      1  W    r        \       vement,  delà 

défont  par  des  noms  particuliers.  Le  iontles  pen^e  &  je 
trois  fuivantes  ;  la  penfées ,  le  mouvement  ,  la  Puiffanceê 
deux  idées  auxquelles  ièréduifent  toutes  les 
aftions ,  &  la  puijfance ,  d'où  l'on  conçoit 
que  fes  actions  découlent.  Ces  idées  fimples 
de  penfée ,  de  mouvement ,  &  de  puin'ance 
ont ,  dis-je ,  reçu  plus  de  modifications  qu'au- 
cune autre  ;  &  c'eft  de  leurs  modifications 
qu'on  a  formé  plus  de  modes  complexes ,  dé- 
lignes  par  des  noms  particuliers.  Car  comme 
la  grande  affaire  du  genre  humain  confifte 
dans  l'action  ,  &  que  c'eft  à  l'aéhon  que  fe 
rapporte  tout  ce  qui  fait  le  fujet  des  îoix  ,  il 
ne  faut  pas  s'étonner  qu'on  ait  pris  connoif- 
fance  des  différents  modes  de    penfer  &  de 
mouvoir  ,  qu'on  ait  obfervé  les  idées  ,  qu'on 
les  ait  comme  enregiflrées  dans  la  mémoire , 
&  qu'on  leur  ait  donné  des  noms  ;  fins  quoi 
les  loix  n'auroiem  pu  être  faites ,  ni  le  vice  ou 
le  dérèglement  réprimé.  Il  n'auroit  guère  pu 
y  avoir  non  plus  de  commerce  avec  les  hom- 
mes ,  fans  le  fecours  de  telles  idées  com- 
plexes ,  exprimées  par  certains  noms  parti- 
culiers ;  c'efl  pourquoi   ils  ont  é:abli  des 
noms.,  &  fuppofé  dans  leur  efpnt  des  idées 
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Ite=aafes=!  fixes  de  modes  de  diverfcs  actions,  diflinguées 
Ch^p.XXII.  par  leurs  caufes  ,  moyens  ,  objets ,  fins,  inf- 
trumens  ,  tems,  lieu,  &  autres  circonfran- 
ces ,  comme  auffi  des  idées  de  leurs  différentes 
pvijfances  qui  fe  rapportent  à  ces  aérions  ; 
telle  eft   la  hardiejje    qui    eft  la   puilfance 
de  faire  ou  de  dire  ce  qu'on  veut  ,  devant 
d'autres  perfonnes  ,  fans  craindre,  ou  fe  dé- 
concer  er  le  moins  du  monde  :  puiffance  qui 
par  rappor    à  cette  dernière  partie  qui  re- 
garde le  difcours  ,  avoit  un  nom  particu- 
*  Udppu'  lier  *  parmi  les  Grecs.  Or  cette  puiifance  ou 
rt*.  aptitude  qui  fe  trouve  dans  un  homme  de  faire 

une  chofe ,  conilkue  l'idée  que  nous  nommons 
habitude,  lorfqu'on  a  acquis  cette  puiffance 
en  faifant  fouvent  la  même  chofe  ;  &  qmnd 
en  peut  ia  réduire  en  afte  ,  à  chaque  occa- 
fion  qui  s'en  préfente  ,  nous  l'appelions  dif* 
pofition;  ainli  h  tendre jfe  eft  une  difpofition 
à  Y  amitié  ou  à  Y  amour. 

Qu'on  examine  enfin  tels  modes  d'aélion 
qu'un  voudra  ,  comme  la  contemplation  & 
YaJJentiment  qui  font  des  allions  de  l'efprit , 
le  marcher  &  le  parler  qui  font  des  actions  du 
corps  ,  la  vengeance  &  le  meurtre  qui  fane 
des  aérions  du  corps  &  de  l'efprit  ;  &  l'on 
trouvera  que  ce  ne  fonr  ..u  re  ch  !e  que  des 
colleétions  d'idées  iimp'es  qui  jointes  enfem- 
ble   conftituent  les  idées  compUxesi  qu'on  a 
désignées  par  ces  n;  ms-là. 
Plufieurs         §.   u.  Comme  la  puijfan'e  ell  'a  four- 
mots  qui  fem- çg  £0ù  procèdent  toutes  les    sefi  ns  ,  on 
mer  quel-     donne  le  nom.  de  caujè  aux  fubifonces  cù 
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ces  puijfances  réfutent  ,  lorfqu'elles  rédui-  ~  ~QJi^ 

fent  leur  puiffance  en  a&e  ;  &  on  nom-  Chap.XXH, 
me  effets  les    fubftances   produites  par   cc*!"'^'00» 

i    .*-   i        -a'        ;■_    i  •      ne  fiiinifien» 

moyen  ,   ou  plurot  les  idées  iimples  qui  ,        reffet» 
par  l'exercice  de  telle  ou  telle  puiflance , 
font  introduites  dans  un  fujet.    Ainfi ,  V ef- 
ficace par  laquelle  une  nouvelle  fubfrance 
ou   idée  efl  produite  ,  s'appelle  aâion  dans 
le  fujet  qui  exerce  ce  pouvoir  ,  &  on    la 
n,mme  paffion  dans  le  fujet   où    quelque 
idée  iïmple  efl:  altérée  ou  produite.    Mais 
quelque  diverfe  que  foit  cette  efficace ,  & 
quoique    les  effets  qu'elle   produit  ,  foient 
prefqu'infinis ,  je  crois  pourtant  qu'il  nous 
eft  aifé  de  reconnoître  que  dans  les  Agens 
intellectuels,  ce  n'eft  autre  chofe  que  dif- 
férons modes  de  penfer  &  de  vouloir ,  & 
dans  les  Agens  corporels  ;  que  diverfes  mo- 
difications du  mouvement.    Nous  ne  pou- 
vons, dis-je,  concevoir  ,  à  mon  avis,  que 
ce  foit  autre   chofe  que  cela  ;  car  s'il  y  a 
quelqu'aurre  efpece  d'ûâion  ,  outre  celles- 
là  ,  qui  preduife  quelque  effet ,  j'aveue  in- 
génument que  je  n'en  ai  ni  notion  ni  idée 
quelconque  ,  que  c'eft   une  chefe  tout-à- 
fait  éloignée   de  mes  conceptions,  de  mes 
penfées  ,  de  ma  conn.»iiLnce  ,  &  qui  m'eft 
auffi  inconnue  que  h   notion  de  cinq  au- 
tres  feris  difféYens  des  nôtres ,  ou  que  les 
idées  des  couleurs  fonf  inconnues  à  un  aveu- 
gle. Du  refte,  plnfievrs  mots  qui  fèmWent 
exprimer  quelqu'uclion  ,  ne  Signifient  rien 
de  ïatiiQn  ou  de  la  manière  d'opérer ,  mais 
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Simplement  Y  effet  avec  quelques  circonstan- 
ces du  fujet  qui  reçoit  l'action  ,  ou  bien 
la  caufe  opérante.  Ainfi ,  par  exemple  ,  la 
création  &  Y  annihilation  ne  renferment 
aucune  idée  de  l'aclion  ,  ou  de  la  manière 
par  où  ces  deux  chofes  font  produites  , 
mais  fimplement  de  la  caufe ,  &  de  la  chofe 
même  qui  eu  produite.  Et  lorfqu'un  payfan 
dit  que  le  froid  glace  l'eau  ,  quoique  le 
terme  de  glace  femb'e  emporter  quelque 
a&ion,  il  ne  fignifie  pourtant  autre  chofe  que 
V  effet  ;  favoir  que  l'eau  qui  étoit  auparavant 
fluide  ,  eu.  devenue  dure  &  conlifhnte  , 
fans  que  ce  mot  emporte  dans  fa  bouche 
aucune  idée  de  l'action  par  laquelle  cela 
fe  fais. 

$.  12.  Je  ne  crois  pas,  au  reite,  qu'il 
foit  néceffaire  de  remarquer  ici  que  quoi- 
que la  puiffance  &  l'a&ion  constituent  la 
plus  grande  partie  des  modes  mixtes  qu'on 
qu'on  a  défignés  par  des  noms  particuliers, 
&  qui  font  le  plus  fouvent  dans  l'efprit 
&  dans  la  bouche  des  hommes ,  il  ne  faut 
pourtant  pas  exclure  les  autres  idées  fim- 
ples  ,  avec  leurs  différentes  combinaifons. 
Il-eft,  je  penfe  ,  encore  moins  nécefTaire 
de  faire  une  énîimcration  de  tous  les  mo- 
des mixtes  qui  ont  été  fixés  &:  déterminés 
par  des  noms  particuliers  :  ce  feroit  vou- 
loir faire  un  Dictionnaire  de  la  o'us  gran- 
de partie  des  mots  qu'on  emploie  dans  la 
Théologie  ,  dans  la  'vlcraîe ,  dans  la  Juris- 
prudence, dans  la  Politique  &  dans  cliver- 
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fes  autres  fciences.  Tout  ce  qui  fait  à  mon 

préfent   delfein  ,   c'eft  de   montrer    quelle    CXHXA,IP* 

efpece  d'idées  font  celles   que   je  nomme 

modes  mixtes ,  comment  l'efprit  vient  à  les 

acquérir ,  &  que  ce  font  des  combinaifons 

d'idées  Émples  qu'on  atquiert  par  la  fen- 

fation  &  par  la   réflexion   :   c'eft   cela  ,  à 

mjn  avis  ,  ce  que  j'ai  déjà  fait. 


CHAPITRE     XXIII. 

De  nos  Idées   Complexes  des  fub [lances.       Ç,vAif* 

X  XIII. 

§.  I.  L'.£SB'R  ît  étant  fourni,  comme  s™fa*J** 
j'ai  déjà  remarqué,  d'un  g  .     tbre  d'idées  commentfoç» 

fimplci  qui  lui  foac  venues  par  les  fens  félon  mées, 
:rfes  impicinons  qu'ils  ont  reçu  des 
exterieues.,  au  parla  rérlexion  qu'il  fait 
fur  {es  propres  opérations ,  remarque  outre 
cela  ,  qu'un  certain  nombre  de  ces  idées  fim- 
ples  vont  constamment  enfembîe  ,  qui  étant 
regardées  cjmme  appartenantes  à  un  feul 
n.m  lorfqu'eîles  font  ainfi  réunies  dans  un 
feul  fujer  ,  par  la  nrlfon  que  le  langage  efl: 
accommodé  uux  communes  conceptions  ,  &  • 
que  fon  principal  ufage  e(t  de  marquer  promp- 
tement  ce  qu'on  a  dans  l'efprit.  De-la  vient , 
que  quoique  ce  foit  véritablement  un  amas 
de  plusieurs  idées  jointes  enfembîe  y  dans  la 
fuite  nous  femmes  portés  par  inadvertence  à 
en  parler  comme  d'une  feule  idée  fimple >  & 


2.34         De  n°s  Idées  Complexes 

-  à  la  confidérer  comme  n'étant  effectivement 
C  h  a  p.    qu'une  feule  ide'e  ,  parce  que  ,  comme  j'ai 
XXIII.      déjà  dit,  ne  pouvant  imaginer  comment  ces 
idées  fimples  peuvent  fubfifter  par  elles-mê- 
mes, nous  nous  accoutumons  à  fuppoferquel- 
*  Subftra-  que  *  chofe  qui  les  foutienne ,  où  elles  fubfif- 
tum.  tent,  &  d'où  elles  réfultent,  à  qui  pour  cet 

remarque  qui  e"et  on  a  donné  le  nom  de  Subflance. 
a  été  faite  fur      §.  1.  De  forte  que  qui  voudra  prendre  la 

ce  mot  pas,  peinc  de  fe  confulter  foi-même  fur  la  notion 
52.  L.  I.  Ch.  r  ,.,      ,    ,  r  La  ,    ,     , 

III.  §.  18.      9U  "  a  °e  *a  pufejubjtance  en  gênerai ,  trou- 
Quelle  eft  vera  quil  n'en  a  abfolument  point  d'autre 
c0t//f        de  que  de  je  ne  fai  quel  fu  jet  qui  lui  eft tout-à- fait 
général,         inconnu  ,  &  quil  luppole  être  le  ioutien  des 
qualités  qui  font  capables  d'exciter  des  idées 
fimples  dans  notre  efprit  :  Qualités  qu'on  nom- 
me communément  des  accidens.  En  effer,qu'cn 
demande  à  quelqu'un  ce  que  c'eft  que  le  fujet 
dans  lequel  la  couleur  ou  le  poids  exiftent,  il 
n'aura  autre  chofe  à  dire  finon  que  ce  font 
des  parties  folides  étendues.  Mais  fi  on  lui 
demande  ce  que  c'eft  que  la  chofe  dans  laquelle 
la  folidité  &  l'étendue  font  inhérentes ,  il  ne 
Pag.  12S.      fera  pas  moins  en  peine  que  l'Indien  *  dont 
XIII  6    6  '  nous  avcns  déjà  P2r!é,  qui  ayant  dit  que  la 
terre  étoit  foutenue  par  un  grand  éléphant, 
répondit  à  ceux  qui  lui  deminderentfur  quoi 
s'appuyoit  cet  éléphant ,  que  c'étoit  fur  une 
grande  tortue ,  Se  qui  étant  encore  preffé  de 
dire,  ce  qui  foutenoit  la  tortue,  répliqua  que 
c'écoit  quelque  chofe ,  un  je  ne  fai  quoi  qu'il  ne 
connoiiîbit  pas.  Dans  cette  rencontre  auffi 
bien  que  dans  pluiieurs  autres  où  nous  em- 
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ployons  ces  mots  (lins  avoir  des  idées  claires 
&  diflinclcs  de  ce  que  nous  voulons  dire  ,  C  h  a  p. 
nous  parlons  comme  des  enfans,  à  qui  l'on  XX1IU 
n'a  pas  plutôt  demandé  ce  que  c'efr  qu'une 
telle  chofe  qui  leur  eit  inconnue  ,  qu'ils  font 
cette  réponfe  fort  fatifaifante  à  leur  gré ,  que 
c'cfl  quelque  chofe  ;  mais  qui  employée  de  cette 
manière  ou  par  des  enfans  ou  par  des  hommes 
faits ,  fignifie  purement  &  Amplement  qu'ils 
ne  lavent  ce  que  c'eft  ;  &  que  la  chofe  donc 
ils  prétendent  parler  &  avoir  quelque  con- 
noiil'ance  ,  n'excite  aucune  idée  dans  leur  ef- 
prit ,  &  leur  eft  par  conféquent  tout-à-fait 
inconnue.  Comme  donc  toute  l'idée  que  nous 
avons  de  ce  que  nous  défignons  par  le  terme 
général  àefub  fiance ,  n'eft  autre  chofe  qu'un 
fujet  que  nous  ne  connoiffonspas  ,  que  nous 
fuppofons  être  le  foutien  des  qualités  dont 
nous  découvrons  l'exiftence,  &  que  nous  ne 
croyons  pas  pouvoir  fubfifter///z<'  refubjlante , 
fans  quelque  chofe  qui  les  foutienne ,  nous 
donnons  à  ce  foutien  le  nom  defi/b/lance, 
qui ,  rendu  nettement  en  François  félon  fa 
véritable  lignification  veut  dire  *  ce  qui  eft  ¥  En  Latî» 
dejfous  ou  quifoutient.  Quod/ubJUt. 

§.     3.    Nous  étant   ainfi  fait    une    idée      Des  diffé- 
obfcure  &  relative  de  la  fubftance    en  ge'-  rentes  efpe- 
néral  ,  nous  venons  à  nous  former  des  idées  cesdeS"bft«te 
d'efpeces    particulières    de  fub fiances  ,    en 
afTemblant  ces  combinai fons  d'idées  fïmples  , 
que  l'expérience    Se   les   obfervacions    que 
nous  raifons  par  le  moyen  des  fens,  nous 
font  remarquer  exidant  enfemble ,  &  que 
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f"  -^  nous  fuppofcns  pour  cet    effet  émaner  de 

C  h  a  p.  l'interne  &  particulière  confti:ution  ou 
XXIII.  efTence  inconnue  de  cette  fubftance.  C'eft 
ainfi  que  nous  venons  à  avoir  les  idées 
d'un  homme  ,  d'un  cheval  ,  de  /  or  ,  du 
plomb  ,  de  Y  eau ,  &c.  def^U'lLs  fur  fiances 
ù  quelqu'un  a  aucune  autre  idée  que  celle 
de  certaines  idées  fimples  qui  exiftent  en- 
femble,  je  m'en  rapporte  à  ce  que  chacun 
éprouve  en  foi-même.  Les  qualités  ordi- 
naires qui  fe  remarquent  dans  le  fer  ou 
dans  un  diamant,  continuent  la  véiit?.ble 
idée  complexe  de  ces  deux  fubftances  qu'un 
ferrurîei  eu  un  jôuaillier  connrît  cemmu- 
nément  be  ucoup  mieux  qu'un  Phiîofophe, 
qui ,  m  Igrc  tout  ce  qu'il  nous  dit  des  for- 
mes jubjQan.idles  ,  n'a  d:ns  le  fjnd  au- 
cune autre  idée  de  ces  fubfhnces  ,  que 
celle  qui  eft  formée  par  la  colleclion  des 
idées  fimples  qu'on  y  obferve.  Nous  de- 
vons feulement  remarquer,  que  nos  idées 
complexes  des  fubftances ,  outre  toutes  les 
idées  fimples  dont  elles  font  compofées  , 
emportent  toujours  une  idée  confufe  de 
quelque  chofe  à  quoi  elles  appartiennent  & 
dans  quoi  elles  fubfiftent.  C'eft  pour  cela 
que  ,  lorfque  nous  parlons  de  quelqu'efpece 
de  fubftance  ;  nous  difons  que  c'eft  une 
chofe  qui  a  telles  ou  telles  qualités  ;  com- 
me ,  que  le  corps  eft  une  chofe  étendue  , 
figurée,  &  capable  de  mouvement  ;  que 
Vejprit  eft  une  chofe  capable  de  penfer.  Nous 
difons  de  même  que  la  durée ,  la  friabilité 
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&  la  puiflance  d'attirer  le  fer  ,    font  des  '■  "+ 

qualités  qu'on  trouve  dans  l'aimant.  Ces  C  h  a  p. 
façons  de  parler  &  autres  fembbbles  don-  X^1.*1* 
nent  à  entendre  que  la  fubftance  eft  tou- 
jours fuppofée  comme  quelque  chofe  de 
dillind  de  l'étendue ,  de'  la  rigure  ,  de  la 
folidité,  du  mouvement  ,  de  U  penlée  & 
des  autres  idées  qn'on  peut  obferver  ,  quoi- 
que nous  ne  fâchions  -ce  que  c'eft. 

§.  4.  De-là  vient   ,    que    lorfque    que!-      Nous  n'a* 

qu'efpece   particulière  de  fubftanccs  corpo-  y.°,ns  a"ciln« 
,.    r  r  ,         ,  ,,       ioee  claire  de 

relies,   comme  un  cheval ,  une  pierre  ,   occ.  ia  fubftance 

vient  à  faire  le  fujet  de  notre  entretien  &  en  général, 

de  nos  penfées  ,    quoique  l'idée  que  nous 

avons  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  chofes 

ne  foit  qu'une  combinaifon  ou  collection  de 

différentes  idées  limples  des  qualités  fenfi- 

bles  que  nous  trouvons  unies  dans  ce  que 

nous  appelions  cheval  ou  pierre  ;  cependant 

comme    nous  ne  fiurions  concevoir  que  ces 

qualités  fubfiftent    toutes   feules    ou   l'une 

dans  l'autre  ,   nous  fuppofons  qu'elles  exif- 

tent  dans  quelque   fujet   commun   qui    eft 

le  fou  tien  ;   &  c'eft   ce  fou  tien  que   nous 

défignons  par  le  nom  de  fub fiance  y   quoi- 

qu'au  fond  il  foit   certain  que  nous  n'avons 

aucune  idée  claire  &  diftincle  de  cette  chofe 

que   nous  fuppofons  être  le  foutien  de  ces 

qualités  ainli  combinées. 

$.    5.  La  même    chofe  arrive  à  l'égard    Noiuavoss 

des  opérations  de  l'efprit,  favoir  ,  la  penfée ,  »ne  idéeauflî 

le  rationnement ,  h   crainte,   &c.  Cir  vo-  prit  que  du  ' 

yant  d'un  côté  qu'elles  ne  fubfiftent  point  corps, 
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S"~'"i     !   a  par  elles-mêmes ,  &  ne  pouvant  compren- 
ez h  a  p.    dre ,    de  l'autre ,    comment  elles  peuvent 
XXIII.     appartenir  au  corps  ou  être  produites  par 
le  corps,  nous  fommes  portés  à  penfer  que 
ce  font  des  actions  de   quelqu'autre  fubf- 
tance   que  nous  nommons    efprit.    D'où  il 
paroît  pourtant  avec  la  dernière  évidence  , 
que ,  puifque  nous  n'avons  aucune  idée  ou 
notion  de  la  madère  ,  que  comme  de  quel- 
que chofe  dans  quoi  fubfiftent  plufiews  qua- 
lités feafïbles  qui  frappent  nos   fens  ,    nous 
n'avons  pas  plutôt  fuppofé  un  fujet   dans 
lequel  exïile  la  penf.e  ,     la   connoijfan.ee  , 
le  doute  &  la  puijfance  de  mouvoir  ,   &c. 
que  nous  avons  une  idée  auffi  claire  de  la 
fubfiance  de  Vefprit  que  de  la  fub fiance  du 
•  SuMrd-  corps  i  celle-ci  étant  fuppofée  le  +  foutien 
tum,  des  idées  fimples  qui  nous  viennent  de  de- 

hors ,  fans  que  nous  connoifuons  ce  que 
c'efi  que  ce  feutien-là  ;  &  l'autre  étant 
regardée  comme  le  foutien  des  opérations 
que  nous  trouvons  en  nous  -  mêmes  par 
expérience ,  &  qui  nous  efî  aufîi  tout-à- 
fait  inconnu.  Il  efl  donc  évident ,  que  l'idée 
d'une  fubftance  corporelle  dans  la  matière 
efl  aufïï  éloignée  de  nos  conceptions,  que 
celle  de  la  fubftance  fpirituelle  ,  ou  de  l'ef- 
prit.  Et  par  conféquent ,  de  ce  que  nous 
n'avons  aucune  notion  de  la  fubftance  fpi- 
rituelle, nous  ne  fommes  pas  plus  auto- 
rifés  à  conclure  la  non-exiftence  des  efprits , 
qu'à  nier  par  la  même  raifon  l'exiftence  des 
corps  :  car  il  efl  auiïi  raifonnable  d'allures 
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qu'il  n'y  a  point  de  corps  parce  que  nous  — '  ■    '     1  A 
n'avons  aucune  idée  de  la  fubftance  de  la    c  h  a  7. 
mature  ,  que  de  dire  qu'il  n'y  a  point  d'ef-     XXI II. 
prits  parce  que  nous  n'avons   aucune  ide'e 
de  la  fubftance  d'un  efprit. 

§.  6.  Ainfi  ,  quelle  que  foit  la  nature  Des  diffé- 
abftraite  de  la  fubftance  en  général ,  toutes  £nf|£fl££" 
les  idées  que  nous  avons  des  efpeces  par- 
ticulières &  diftinctes  des  fubftances  ,  ne 
font  autre  chofe  que  différentes  combinai- 
fons  d'idées  fimples  qui  coexijient  par  une 
union  à  nous  inconnue  ,  qui  en  fait  un 
tout  exiftant  par  lui-même.  C'eft  par  de 
telles  combinaifons  d'idées  fimples,  &  non 
par  autre  chofe,  que  nous  nous  représen- 
tons à  nous  -  mêmes  des  efpeces  particu- 
lières de  fubftance.  C'eft  à  quoi  fe  rédui- 
fent  les  idées  que  nous  avons  dans  l'efprit 
de  différentes  efpeces  de  fubftances ,  & 
celles  que  nous  fuggérons  aux  autres  en  les 
leur  défignant  par  des  noms  fpécifiques  , 
comme  font  ceux  à' homme  ,  de  cheval , 
de  folcil ,  d'eau  t  de  fer,  &c.  Car  quicon- 
que entend  le  François  fe  forme  d'abord 
à  l'ouïe  de  ces  noms ,  une  combinaifon  de 
diverfes  idées  fimples  qu'il  a  communément 
obfervé  ou  imaginé  exifter  enfembie  fous 
telle  ou  telle  dénomination  :  toutes  lefquelles 
idées  il  fuppofe  fubfifter ,  &  être  pour  ainfi 
dire ,  attachées  à  ce  commun  fujet  inconnu , 
qui  n'eft  pas  inhérent  lui-même  dans  au- 
cune autre  chofe  :  quoiqu'en  même  rem* 
il  foit  manifefte,  comme  chacun  peut  s'en 
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Bm~.  .  .  =s  convaincre  en  réfléchifTant  fur  fes  propres 
C  h  a  p.  penfées  ,  que  nous  n'avons  aucune  aurre 
£  XIII.  idée  de  quelque  fubiïance  particulière  ,  com- 
me de  l'or,  d'un  cheval,  du  fer ,  d'un 
homme ,  du  vitriol ,  du  pain,  &lc.  que  celle 
que  nous  avons  des  qualités  îKnfibles  que 
nous  fuppoforjs  joinres  enfemble  par  le  mo- 
yen d'un  certain  fujet  qui  fert  ,  pour  ainfi 
Subjlra-  dire ,  de  *  foutien  à  ces  qualités  ou  idées 
fimples  qu'on  a  obfervé  exifier  jointes  en- 
femble. Ainfi  qu'efl-ce  que  le  foleil ,  finon 
un  affemblage  des  ces  différentes  idées  fim- 
ples,  la  lumière,  la  chaleur,  la  rondeur, 
un  mouvement  confiant  &  régulier  qui  eft. 
à  une  certaine  difrance  de  nous ,  &  peut- 
être  quelques  autres  ,  félon  que  celui  qui 
réfléchit  fur  le  foleil  ou  qui  en  parle  ,  a 
été  plus  ou  moins  exact  à  obferver  les  qua- 
lités ,  idées  ou  propriétés  fenfibles  qui  font 
dans  ce  qu'il  nomme  foleil  ? 
r  ,     -/r  $•   7.  Car  celui-là  a   l'idée  la  plus  par- 

ées font  une  faite  de  quelque  fubflance  particulière  ,  qui 
grande  partie  a  j0int  &  raffemblé  un  plus  grand  nombre 
complexe*6"  d'idées  fimples  qui  exiflent  dans  cette  fubf- 
des  Subitem-  tance  ,  parmi  lefquelles  il  faut  compter  {es 
ces'  puijfances  actives  &  fes  capacités  paffives  , 

qui ,  à  parler  exactement ,  ne  font  pas  des 
idées  fimples  ,  mais  qu'on  peut  pourtant 
mettre  ici  ai^e^  commodément  dans  ce  rang- 
là  pour  abréger.  Ainfi  la  puifTance  d'attirer 
le  fer  eft  une  des  idées  de  la  fubiïance  que 
nous  nommons  aimant  ;  &  la  puiifance 
d'être  ainfi  attiré  ,  fait  partie  de  l'idée  com- 
plexe 
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p)exe  que  nous  nommons  fer:  deux  fortes  iji         '  :: 
de  puilfances  qui  paflent  pour   autant   de   C  h  a  p. 
qualite's   inhérentes  dans  l'aimant,  &  dans      XXIII» 
le  fer.  Car  chaque  fubftance  étant  auffi  pro- 
pre à  changer  certaines    qualités  fenfibles 
dans  d'autres  fujets  par  le   moyen  de  di- 
verfes  puilTances  qu'on  y  obferve  ,  qu  elle 
eft  capable  d'exciter  en  nous  les  idées  fim- 
pies  que  nous  en  recevons  immédiatement, 
elle  nous  fait  voir  parle  moyen  de  ces  nou- 
velles qualités  fenfibles  produites  dans  d'au- 
tres fujets,  ces  fortes  de  puifîances  qui  par-là 
frappent  médiatement  nos  fens,  &  cela  d'une 
manière  aufïï  régulière  que  les  qualités  fen- 
fibles de  cette  fubftance ,   lorfqu'elles  agif- 
fent  immédiatement  fur  nous.  Dans  \e  jeu , 
par  exemple  ,  nous  y  appercevons  immédia- 
tement  par  le  moyen  des  fens ,  de  la  cha~ 
leur  &  de  la  couleur,  qui,  à  bien  confi- 
dérer  la  chofe  ,    ne  font  dans  le  feu  ,  que 
des puijfaaces  de  produire  ces  idées  en  nous. 
De  même,  nous  appercevons  par  nos  fens 
la   couleur  &  la  friabilité  du  charbon  ,   par 
ou  nous  venons  à  connoître  une  autre  puif- 
fance  du  feu  qui  confule  à  changer  la  cou- 
leur &  la   coniiflance  du  bois.    Ces  diffé- 
rentes puiffances    du  feu  fe  découvrent  à 
nous  immédiatement  dans  le   premier  cas  , 
&:  médiatement  dans  le  fécond  :  c'eft  pour- 
quoi   nous    les   regardons    comme    faif.int 
partie  des  qualités  du  feu  ,   &   par  confe- 
quent,  de  l'idée  complexe  que   nous  nous 
en  formons.   Car  comme  toutes  ces  puif- 
Tome  IL  L 
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ujjll' =-  funces  que  nous  venons  à  connoître  ,    fe 

C  u  a  p.  terminent  uniquement  à  l'altération  qu'elles 
XXisI.  font;  ^e  quelques  qualités  fenfibles  dans  le* 
fujets  fur  qui  elles  exercent  leur  opération  7 
&  qui  par -là  excitent  de  nouvelles  idées 
fenfibles  en  nous  ,  je  mets  ces  puijfances 
au  nombre  des  idées  amples  qui  entrent 
dans  la  compolïtion  des  efpeces  particulières 
des  fubfhnces  ,  quoique  ces  puiffances  con- 
fidérées  en  elles-mêmes  foient  effectivement 
des  idées  complexes.  Je  prie  mon  lecteur 
de  m'accorder  la  liberté  de  m'exprimer  ainfi, 
&  de  fe  fou  venir  de  ne  pas  prendre  mes 
paroles  à  ia  rigueur  ,  lorfque  je  range  quel- 
qu'une de  ces  potentialités  parmi  les  idées 
amples  que  nous  raffemblons  dans  notre 
efprir ,  toutes  les  fois  que  nous  venons  à 
penfer  à  quelque  fubiï.mce  particulière.  Car 
fi  nous  voulons  avoir  de  vraies  &  difHnctes 
notions  des  fubfhnces ,  il  eft  abfolument 
néceffaire  de  confidérer  les  différentes  puif- 
fances qu'on  y  peut  découvrir. 
Et  comment.  §.  8.  Au  refle ,  nous  ne  devons  pas  être 
furpris  ,  que  les  puijfances  fajfent  une  grande 
partie  des  idées  complexes  que  nous  avons 
des  fui fiances'  ;  puifque  ce  qui  ,  dans  la 
plupart  des  fubfhnces  contribue  le  plus  à  les 
diftinguer  l'une  de  l'autre,  6c  qui  fait  or- 
dinairement une  porrie  confidérable  de  l'idée 
complexe,  que  nousavons  de  leurs différen- 
*  Voyez    tes  efpeces,    ce  font  leurs  +  fécondes  quali- 

ti  -  devant  g     q        nQS   fens  ng  pouvant  nous  fajre  ap- 

pag.  jn.)     percevoir  la  grofleur,  la  contexture  &  la 
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^giîredcs  petites  parties  des  corps  d'où  dépen-  — ±^— si 

tient  leurs  conftitutions  réelles  &  leurs  véri-    C  h  a  p. 

tables    différences  ,    nous   fommes    oblige's       XXIII. 

d'employer  leurs  fécondes  Qualités,    comme  ,e  Chapitre 
,       v    y  ai -a.-  i  r      11      VIIUùl'Au- 

des  marques  caracteriihques  ,  par  Ielquelles  teur  explique 

nous  puilîions  nous  en  former  des  idées  dans  au  long  ce 

l'efprit  ,  &  les  diftinguer  les  unes  des  autres.  (lu  ''    entfctld 

f         '  .  f  ,  par  fécondes 

Or  toutes  ces  lecondes  qualités  ne  iont  que  qualités. 
de  fimples puijfances  ,  comme  nous  l'avons  -\-     t  Pag,  301. 
déjà  montré.  Car  la  couleur  &  le  goût  de     ■'""'* 
Y  Opium  font  auffi-bien  que  fa  vertu  fopori- 
fîque  ou  anodyne  ,    de  pures  puijfances  qui 
dépendent  de  ffcs  premières  qualités ,   par 
lefquelies  il  efr  propre  à  produire  ces  diffé- 
rentes opérations  fur  diverfes  parties  de  nos 
corps. 

$»  9.  Il  y  a  trois  fortes  d'idées  qui  forment    Tr?'s  lortes 
!es  idées  complexes  que  nous  avons  des  fubf-  yAees  conf- 

r  n  tituent  nos 

tances  corporelles.  Premièrement  les  idées  idées  comple-» 
des  premières  qualités  que  nous  appercevons  *es  des  ^(l 
dans  les  chofes  par  le  moyen  des  fens  ,  &   ances<\ 
qui  y  font  lors  même  quejnous  ne  les  y  apper- 
cevons pas ,  comme  font  la  groffeur  ,    la 
figure  ,  le  nombre ,  la  fituation  &  le  mouve- 
ment des  parties  des  corps  qui  exiftent  réel- 
lement ,  foit  que  nous  les  appercevions  ou 
non.  Il   y   a,  en  fécond  lieu ,  les  fécondes 
qualités  qu'on  appelle  communément  quali- 
tés fenfibles  ,  qui  dépendent  de  ces  premières 
qualités ,  &  ne  font  autre  chofeque  différent 
tes  puijfances  que  ces  fubftances  ont  de  pro- 
duire diverfes  idées  en  nous  à  la  faveur  des 
fens  j  idées  qui  ne  font  dans  les  chofes  mêmes 
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=  que  à?  la  même  manière  qu'une  chofe  exifte 

C  h  a  p.  dans  la  caufequi  l'a  produite.  Il  y  a  ,  en  troi- 
fieme  lieu  ,  l'aptitude  que  nous  obfervons 
dans  une  fubflance  ,  de  produire  ou  de  rece- 
voir tels  &  tels  changemens  de  fespremieres 
qualités  ;  de  forte  que  la  fubftance  ainfi  alté- 
rée excite  en  nous  des  idées  différentes  de 
celles  qu'elle  y  produifoit  auparavant ,  & 
c'eft  ce  qu'on  nomme  puijfance  active  &  puif- 
fance  pajfîve  \  deux  puijfances ,  qui ,  autant 
que  nous  en  avons  quelque  perception  ou 
conneiffance ,  fe  terminent  uniquement  à 
des  idées  fimples  qui  tombent  fous  les  fens. 
.  Car  quelque  altération  qu'un  aimant  ait  pu 
produire  dan?  les  petites  particules  du  fer  , 
nous  n'aurions  jamais  aucune  notion  de  cette 
j  ,  puiffance  par  laquelle  il  peut  opérer  fur  le 
fer,  fi  le  mouvement  fenfible  du  fer  ne  nous 
le  montroit  expreifément  :  &  je  ne  doute  pas 
que  les  corps  que  nous  manions  tous  les  jours, 
n'aient  la  puiifance  de  produire  l'un  dans 
l'autre  milie  changemens  auxquels  nous  ne 
fongeons  en  aucune  manière  ,  parce  qu'ils 
ne  paroiffent  jamais  par  des  effets  fenfibles. 
$.  10.  Il  ei\  donc  vrai  de  dire,  que  les 
puijjances  font  une  grande  partie  de  nos  idées 
complexes  des  fubftunces.  Quiconque  réflé- 
chira ,  par  exemple ,  fur  l'idée  complexe 
qu'il  a  de  l'or ,  trouvera  que  la  plupart  des 
idées  doi  t  .'lie  efl  compofée,  ne  font  que  des 
puijfancesy  ainfi  la  puifTance  d'être  fondu 
dans  le  feu ,  mais  fans  rien  perdre  de  fa 
propre  matière  ;  &  celle  d'être  diflbus  dans 
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Veau  régale ,  font  des  idées  qui  compofent  ■ — ----  " 
aufTinéceifairemcnt  l'idée  complexe  que  nous  C  h  a  p. 
avons  de  l'or ,  que  fa  couleur  &  h  pefan- 
teur  ,  qui ,  à  le  bien  prendre  ,  ne  font  auffi 
que  différentes  puiffances.  Car  ,  à  parler 
exactement ,  la  couleur  hume  n'eft  pas  exac- 
tement dans  l'or  ;  mais  c'elt  une  puiffance 
que  ce  métal  a  d'exciter  cette  idée  en  nous 
par  le  moyen  de  nos  yeux,  lorfqu'il  eft  dans 
ion  véritable  jour.  De  même,  la  chaleur  que 
nous  ne  pouvons  féparer  de  l'idée  que  nous 
avons  du  foleil  ,  n'eft  pas  plus  réellement 
dans  le  foleil  que  la  blancheur  que  cet  aftre 
produit  dans  la  cire.  L'une  ce  l'autre  font 
également  de  frmples  puijfimces  dans  le  foleil , 
qui  par  le  mouvement  &  la  ligure  de  fes 
parties  infenfibles  opère  tantôt  fur  l'homme 
en  lui  faifant  avoir  l'idée  de  la  chaleur ,  & 
tantôt  fur  la  cire  en  la  rendant  capable  d'exci- 
ter dans  l'homme  l'idée  du  blanc. 

§.  11.  Si   nous  avions  les  fens  afTez  vifs      Les  fecen- 
pour  difeerner  les  petites  particules  des  corps  des    (iuailî;-s 

■       •  m  »       ,  Que  nous  rc* 

&  la  confHtution  réelle  d'où  dépendent  leurs  marquons 
qualités  fenfibles,  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  prëfentement 
produififTent  de  tout  autres  idées  en  nous  :  ,.r 

r         ,  ,  •  ,  •         n     COrPS  '  dlfPa- 

que  la  couleur  jaune  ,  par  exemple  ,  qui  e/r  roîtroient  fi 
préfentement  dans  l'or,  ne  difpnrût ,  &  nous  venions 
qu'au  lieu  de  cela,  nous  ne  viifions  une  ad-  ?  ec0llv.rir 

~  ,  '  .  les  premières 

mirable  contexrure  de  parties,   d'une  cer-  Qualités  de 
taine  grofleur  &[rigure.'C'e!tcequi  paroîtévi-  leurs  P!l,s  Pe* 
demment  par  les  microfeopes  ;  car  ce  qui  vu   2      ^''  ies* 
fïmplement  des  yeux,  nous  donne  l'idée  d'une 
rertaine  couleur  ,  fe  trouve  tout  autre  cho- 
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fe ,  lorfque  notre  vue  vient  à  augmenter  par 
C  h  a  p.  le  moyen  d'un  microfcope  :  de  forte  que  cet 
^Xlll.  infiniment  changeant ,  pour  ainli-dire  ,  la 
proportion  qui  eil  entre  la  grofleur  des  par- 
ticules de  l'objet  coloré  &  notre  vue  ordi- 
naire ,  nous  fait  voir  des  idées  différentes  de 
celles  que  le  même  objet  excitoit  auparavant 
en  nous.  Ainfî,  le  fable  ,  ou  le  verre  pilé , 
qui  nous  paroît  opaque  &  blanc,  elt  tranf- 
parent  dans  un  microfcope  ;  &  un  cheveu  que 
nous  regardons  à  travers  cet  infïrument  , 
perd  aufîi  fa  couleur  ordinaire ,  &  paroît 
rranfpnrent  pour  la  plus  grande  partie ,  avec 
un  mélange  de  quelques  couleurs  brillantes  , 
femblabîes  à  celles  qui  font  produites  par  la 
réfraction  d'un  diamant  eu  de  quelqu'autre 
corps  pellucîdc,  Le  fàng  nous  paroît  tout 
rouge  ;  mais  par  le  moyen  d'un  bon  microf- 
cope qui  nous  découvie  fes  plus  petites  par- 
ties ,  nous  n'y  voyons  que  quelques  globules 
rouges  en  fort  petit  nombre,  qui  nagent 
dans  une  liqueur  tranfparente  ;  &  l'on  ne 
fait  de  quelle  manière  paroîtroient  ces  glo- 
bules rouges ,  fi  l'on  pouvoit  trouver  des 
verres  qui  les  puiiTent  grofïïr  mille  ou  dix 
mille  fois  davantage. 
LesFacultés  §• I2-  Dieu  qui  p:r  fa  grîce  infinie  nous 
qui  nous  fer-  a  fait  tels  que  nous  femmes  ,  avec  toutes  les 
vent  a  con-  ch0fes  quj  forjC  autour  de  nous  ,  a  difpofé  nos 

noitre  les  t  ,  '  j  « 

chofes ,  font  fens,  nos  facultés,  &  nos  organes  de  teiie 
proportion-    forte    qu'ils  pullent  nous  fervir  aux  néeefli- 

éta"  dans0t«  te's  de  cme  vie>    &  à  ce   <ïue    nous  avons  * 

monde.         faire  dans  ce  monde.  Ainfi  ,  nous  pouvons 


dcsfubflanccs.  Liv.  II.  2.47 

par  le  fecours  des  fens,  connoître  &  diftin-  ■=■ 
euer  les  chofes  ,  les  examiner  autant  qu'il  eil  Chat. 
néceffaire  pour  les  appliquer  à  notre  ufage  , 
&  les  employer ,  en  différentes  manières ,  à 
nos  befoins  dans  cette  vie.  En  effet,  nous 
pénétrons  affez  avant  dans  leur  admirable 
conformation  &  dans  leurs  effets  fuiprenans, 
pour  reconnoître  &  exalter  la  fageffe,  la 
puiilance,  &  la  bonté  de  celui  qui  les  a  faites. 
Une  telle  connoiffance  convient  à  l'état  où 
nous  n  us  trouvons  djns  ce  monde  ,  &  nous 
avons  toutes  les  facultés  néceffaires  pour  y 
parvenir.  Ma;s  il  ne  paroît  pas  que  Dieu  aie 
eu  en  vue  de  faire  ,  que  nous  puiffbns  avoir 
une  connoiffance  parfaite  ,  claire  Se  abkiue 
des  chofes  qui  nous  environnent  ;  &  peut- 
être  même  que  cela  efr  bien  au-deffus  de  la 
portée  de  tout  être  fini.  Du  relie,  nos  fa- 
cultés ,  toutes  groffieres  Se  foibles  qu'elles 
font ,  fuffifent  pour  nous  faire  connoître  le 
Créateur  par  la  connoiffance  qu'elles  nous 
donnent  de  la  créature  ,  Se  pour  nous  inftrui- 
re  de  nos  devoirs  ,  comme  auffi  pour  nous 
faire  trouver  les  moyens  de  pourvoir  aux 
néceffités  de  cette  vie.  Et  c'efî  à  quoi  fe  ré- 
duit tout  ce  que  nous  avons  à  faire  dans  ce 
monde.  Mais ,  fi  nos  fens  recevoient  quel- 
qu'alrération  confidérable  ,  Se  devenoient 
beaucoup  plus  vifs  &  plus  pénétrans  ,  l'ap- 
parence Se  la  f  )rme  extérieure  des  chofes 
feroic  toute  autre  à  notre  égard.  Et  je  fuis 
tenté  de  croire  que  dans  cette  partie  de  l'uni- 
vers que  nous  habitons ,  un  tel  changement 
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-  """         -a  feroit  incompatible  avec  notre  nature  ,  ou 
C  h  a  p.    du    moins    avec    un  état    aufîi    temmode 
XXIII.      &    aufl]  agréable  que  celui   où   nous  nous 
trouvons    préfentement.    En     effet ,     qui 
confidérera  combien  par   notre  conifitution 
nous  fommes  peu  capables  de  fubfifter  dans 
un  endroit  de  l'air   un  peu  plus  haut   que 
celui  où  nous  refpirons  ordinairement ,  aura 
raifon  de  croire,    que   fur    cette    terre  qui 
nous  a  été  afllgnée  pour  demeure,  le  fige 
Architecte  de  l'univers  a  mis  de  la  proportion 
entre  nos  organes  &  les  corps  qui   doivent 
agir  fur  ces  organes.  Si ,  par  exemple,  notre 
fens  deYouie,   éroit  mille  fois  plus  vif  qu'il 
n'eil ,  combien  ferions  nous  diftraits  par  ce 
bruit  qui  nous    battroit  incefiamment   les 
oreilles ,  puifqu'en  ce  cas  -  là  nous   ferions 
moins  en  état  de  dormir  ou  de  méditer  dans 
la  plus  tranquille  retraire  que  parmi  le  fracas 
d'un  combat  de  mer  ?  Il  en  eft  de  même  à 
l'égard  délai'//? ,  qui  eft  le  plus  inftructif  de 
tous  nos  fens.  Si  un  homme  avoit  la  vue 
mille  ou  dix  mille  fois  plus    fubtile  qu'il  ne 
l'a  par  le  fecours  du  meilleur  microfeope  ,   il 
verroit  avec  les  yeux  fans  l'aide  d'aucun  mi- 
crofeope des  chofes  ,  plufieurs  millions  de 
fois  plus  petites  ,  que  le  plus  petit  objet  qu'il 
puifTe  difeerner   préfentement  ;  &  il  feroit 
ainfi  plus  en  état  de  découvrir  la  contexture 
&  le  mouvement  des  petites  particules  dont 
chaque  corps  eft  compofé.  Mais  dans  ce  cas  il 
feroit  dans  un  monde  tout  différent  de  celui 
où  fe  trouve  le  refte  des  hommes.  Les  idées 
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Vifibles  de  chaque  chofe  feraient  tout  autres  - 

à  fon  égard  que  ce   qu'elles  nous  paroi  (lent    C"I^,1> 
préfentement.  C'eir  pourquoi  je  doute  qu'il 
pût  difeourir   avec  les   autres   hommes   des 
objets  de  la  vue  ou  des  couleurs,  dont  les 
apparences  feroient  en  ce  cas-lk  fi  fort  diffé- 
rentes. Peut-être  même  qu'une  vue  fi  per- 
çante &  lî  fubtile  ne  pourroit  pas  foutenir 
l'éclat  des  rayons  du  foieil ,   ou  même  la  lu- 
m  iere  du  jour,  ni  appercevoir  à  ia  fois  qu'une 
très-petite  partie  d'un  objet ,  &  feulement 
à  une  fort  petite  diilance.  Suppofé  donc  que 
par  le  fecours  de  ces  fortes  de  microfeopes , 
(qu'on  me  permette  cette  expreffion,  )  un 
homme  put  pénétrer  plus  avant  qu'on  ne  fait 
d'ordinaire ,  dans  la  conrexture  radicale  des 
corps,  il  ne  gagneroit  pas  beaucoup  au  chan- 
ge, s'il  ne  pouvoir  pas  fe  fervir  d'une  vue  fi 
perçante  pour  aller  au  marché  ou  à  la  bour- 
fe  ;  s'il  fe  trouvoit  après   tout  dans  l'incapa- 
cité de  voir  aune  jufre  diùancc  les  choies 
■qu'il  lui  importeroit  d'éviter  ,  &  de  diftin- 
guer  celles  dont  il   auroit  befoin  ,    par    le 
moyen  des  qualités  fcnfibles  qui  les  fait  con- 
noître  aux  autres.  Un  homme,  par  exemple 
q  1  aurait  les  yeux  a  fiez  pénétrans  pourvoir 
la  configuration  des  petites  parties  durelfort 
d'une  horloge  ,  &  pour  obier  ver  quelle   en 
eft la  ftrisâure  particulière,   6z  la  jufre  im- 
putfi  n    I    u  dépend  fon  mouvement  élafti- 
ilique  ,  decouvriroit  fans  doute  quelque  cho- 
fe  de  Lit  admirable.  Mais, fi  avec  des  yeux 
ajalj faits,  ii  ne  pouvait  pas  yoir  tout  d'un 
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coup  l'aiguille  &les  nombres  du  cadran,  Ss, 
par-là  connoître  de  loin  ,  quelle  heure  il  efr , 
une  vue  Aperçante  ne  lui  ferait  pas  dans  le 
fond  fort  avantageufe  ,  puifqu'en  lui  décou- 
vrant la  configuration  fecrete  des  parties  de 
cette  machine  ,    elle  lui   en  ferait  perdre 
l'ufage. 
Conîefture      §.  13.  Permettez-moi  ici  de  vous  propo- 
touchant  les  fer  une  conjeâure  bifarre  qui  m'efl  venue 
efprits.  dans  l'efprit.  Si  l'on  peut  ajouter  foi  au  rap- 

port des  chofes  dent  notre  Philofophie  ne 
fauroh  rendre  raifon ,  nous  avens  quelque 
fujet  de  croire  que  les  Efprits  peuvent  s'unir 
à  des  corps  de  différente  groiieur ,  figure  „ 
&  conformation  de  parties.  Cela  étant ,  je 
ne  fais  fi  l'un  des  grands  avantages  que  quel- 
ques-uns de  ces  efprits  ont  fur  nous ,  ne 
confifte  point  en  ce  qu'ils  peuvent  fe  former 
&  fe  façonner  à  eux-mêmes  des  organes  de 
fenfation  ou  de  perception  qui  conviennent 
juftement  à  leur  préïent  deffein  ,  &  aux  cir- 
confiances  de  l'objet  qu'ils  peuvent  exami- 
ner. Car  combien  un  homme  fin  pafferoit  -  iî 
tous  les  autres  en  connoiifance, qui  aurait  feu- 
lement la  faculté  de  changer  de  telle  forte  la 
ftru&ure  de  fes  yeux,quele  fens  de  la  vue  de- 
vînt capable  de  tous  les  différens  degrés  de 
vifîon ,  que  le  fecours  des  verres  au  tra- 
vers defquels.  on  regarda  au  commencement 
parhafard,  nous  a  fait  connoître?  Quelles, 
merveilles  ne  découvriroit  pas  celui  qui  pour- 
rait proportionner  fes,  yeux  à  toute  forte 
d'objets  2,  jufqu^à  voir  3  quand  il  voudrait  y  U 
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figure  Se  le  mouvement  des  petites  partiel*?  *=*     =ss 
les  du  fang  &des  autres  liqueurs  qui  ie  trou-    c  h  a  i. 
vent  dans  le  corps  des  animaux,  d'une  ma*      XXU1. 
niere  aufTi  difiin&e  qu'il  voit  la  figure  &  le 
mouvement  des  animaux  mêmes  ?  Mais  dans 
l'état  où  nous  fommes  préfentement  ,  il  ne 
nous  feroit  peut-être  d'aucun   ufage  d'avoir 
des  organes  invariables ,  façonnés  de  telle 
forte  que  par  leur  moyen  nous  puifllons  dé- 
couvrir la  ligure  &  le  mouvement  des  petites 
particules  des  corps ,  d'eu  dépendent  les  qua- 
lités fenfibles  que  nous  y  remarquons  pré- 
fentement.  Dieu  nous  a  faits  fans  doute  de  la 
minière  qui  nouseït  la  plus  avamageufe  par 
rapport  à  notre  condition  ,  &  tels  que  nous 
devons  être  à  l'égard  des  corps  qui  nous  en- 
vironnent &  avec  qui   nous  avons  à  faire. 
Ainfi ,  quoique  nos  facultés  ne  puiffent  nous 
conduire  à  une    parfaite   connoiffance  des 
chofes  ,  elles  peuvent  néanmoins  nous  être 
d'un  allez  grand  ufage  par  rapport  aux  fins 
dont  je  viens  de  parler ,  en  quoi  confifte 
notre  grand  intérêt.  Encore  une  fois  ,  je  de- 
mande pardon  à  mon  le&eur  delà  liberté  que 
j'ai  ptisdelui  propolerune  penfée  fi  extra- 
vagante touchant  la  manière  dont  les  Etres 
qui  font  au-deffus  de  nous,  peuvent  apper- 
ceveir  les  chufes.  Mais  quelque  bifarre qu'elle 
foir,  je  doute  que  nous   puiffions  imaginer 
comment  les  Anges  viennent  à  connoître  les 
chofes ,  autrement  que  par  cette  voie  ,    ou 
par  quelque  autre  femblable  ,  je  veux  dire 
^ui  ait  quelque  rapport  à  ce  eue  ncus  trou- 
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■  a  vons  Se  obfervons  en  nous-mêmes.  Car  bien 
C  h  a  p.     que  nous  ne  puiiïlons  nous  empêcher  de  re- 
XXIII,       connoître  que  Dieu  qui  eft  infiniment  puif- 
fant  &  infiniment  fage  ,  peut  faire  des  créa- 
tures qu'il  enrichi/Te  de  mille  facultés  &  ma- 
nières d'appercevoir  les  chofes  extérieures  , 
que  nous  n'avons  pas;   cependant  nous  ne 
faurions  imaginer  d'autres  facultés  que  celles 
que  nous  trouvons  en    nous-mêmes  :  tant  il 
nous  eft  impoffible  d'étendre  nos  conjectures 
même,  au-delà;  des  idées  qui  nous  viennent 
par  la  fenfation  &  par  la  réflexion.  Il  ne  faut 
pas  du  moins,  que  ce  qu'on  luppofe  que  les 
Anges  s'unifTen:  quelquefois  à  des  corps, nous 
furprenne ,   puifqu'il  femble  que  quelques- 
uns  des  plus  anciens  &  des  plus  favans  Pères 
de  l'églife  ont  cru ,  que  les  Anges  avoient  des 
corps.  Cequ'îl  y  a  de  certain,  c'eit  que  leur 
état  &  leur  manière  d'exiiter  nous  eft  tout- 
à-fait  inconnue. 
Idées  com-       §.    14.  Mais  pour  revenir  aux  idées  que 
plexes  des     nGus  avons  ^^  fubftances  &  aux  moyens 
par    leiquels   nous   venons  a  Ses   acquérir  , 
je    dis  que  les  idées   fpécifiques   que  nous 
avons  des  fubitances  ,  ne  font  autre  chofe 
«ju'u/ze  collccl.oii  d'un  certain  nombre  d'idées 
jimvles  ,  confidérées  comme  unies  à  un  feu l 
fuict.  Quoiqu'on  appelle  communément  ces 
idées  de  fubilance  [impies  apprihznjions  , 
&  les  noms  qu'on  leur  donne  j  termes  Jim* 
jiles ,   elles   font  pourtant   complexes  dans 
jte  fond.  Àinfi,  l'idée  qu'un  François  corn- 
yrend  fous  le  rasr  de  zygat  t  c'jeâ  une  eoa- 
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leur  blanche  ,  un  long  cou  ,  un  bec  rouge, 'a 

des  jambes  noires ,  un  pied  uni ,  &  tout  C  h  a  p. 
cela  d'une  certaine  grandeur  ,  avec  la  puif-  xx  ** 
fance  de  nager  dans  l'eau ,  &  de  faire  un 
certain  bruit  ;  à  quoi  un  homme  qui  a 
long-tems  obfervé  ces  fortes  d'oifeaux  , 
ajoute  peut-être  quelques  autres  propriétés 
qui  fe  terminent  routes  à  des  idées  (im- 
pies ,  unies  dans  un   commun  fujet. 

§.   15.   Outre   les  idées  complexes  que     L*Mée  des 
nous  avons    des  fubitances   matérielles   &  J^f"5^' 
fenfibles ,  dont  je  viens  de  parler  ,  nous  auflklaireque 
pouvons  encore  nous    former  Vidée    com-  cel!e  desfubf- 
plcxe  d'un  efprit immatériel ,  par  le  moyen  ^"1"//°^  ' 
des  idées  fimples  que  nous  avons  déduites 
de?    opérations   de  notre    propre   efprit  , 
que   nous  fentons  tous  les  jours  en  nous- 
mêmes,  comme penfer  ,  entendre,  vouloir , 
conr.oître  &  pouvoir  mettre   des    corps  en 
mouvement  ,    &c  :   qualités  qui  cc-exiftent 
dans  une  même  fubitance.  De  forte  qu'en 
joignant  enfeinble  les  idées  de  penfée ,  de 
perception  ,  de  liberté,    &.   de  puifance  de 
mouvoir  notre  propre  corps  &  des  corps 
étrangers  ,    nous  avons    une    notion  auiïï 
■claire  des  fubftances  immatérielles  que  des 
matérielles  :  car  en  confidérant  les  idées  de 
penfer ,    de  vouloir  ,  ou  de  pouvoir  exci- 
ter ,  ou   arrêter  le    mouvement  des    corps 
comme  inhérentes  dans  une  certaine  fubf- 
tance   dont  nous  n'avons  aucune  idée  âiC- 
tincle  ,   nous  avons  l'idée   d'un    efprit  im- 
:'ricl  :  6c  de  mêm2  en  /oignant  kt.  idées 
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de  folide ,  de  cohéjion  de  parties  avec  îà 
C  h  a  p.  puiffance  d'être  mu ,  &  fuppofant  que  ces 
XXIll.  chofes  co-exiftent  dans  une  fubftance  donc 
nous  n'avons  non  p'us  aucune  idée  posi- 
tive ,  nous  avons  l'idée  de  la  matière.  L'une 
de  ces  idées  eil  auffi  claire  &  auffi  difiinéte 
que  l'autre  ;  car  les  idées  de  penfer  ,  &  de 
mouvoir  un  corps  ,  peuvent  être  conçues 
auffi  nettement  &  au  ii  diftinclement  que 
celle  d'étendue  de  folidiré  &  de  mobilité  ; 
&  dans  l'une  &  l'autre  de  ces  chofes ,  l'idée 
de  fubfiance  eft  également  obfcure  ,  ou 
plutôt  n'eit  rien  du  tour  i  notre  égard  , 
puifqu'elle  n'eft  qu'un  je  ne  fais  quoi ,  que 
nous  fuppoions  être  le  founen  de  ces  idées 
que  nous  nomm  ns  accidens  C'efr  donc 
faute  de  rérlexnn  que  nous  lommes  portés 
à  croire ,  que  nos  lens  ne  n  ms  préfen- 
tent  que  âzs  chofes  matérielles.  Chaque 
acte  de  fenfation ,  a  le  confidérer  exacte- 
ment ,  nous  fait  égilement  ènvifager  des 
ch  jfes  corporelles  ,  &  des  chofes  fpiritueîles. 
Cir  dans  le  tems  que  v  >yant  nu  enten- 
da  if ,  &c  je  connois  <:(u'il  y  a  quelque  être 
corp  ,rel  hors  de  moi  qui  elt  1'  bjet  de  cette 
fenfation,  je  fais  d'une  manière  encore  plus 
certaine ,  qu'il  y  a  au  dedans  de  moi  quel- 
que ê"re  fpirituel  qui  voit  &  qui  entend. 
Je  ne  faurois  ,  dis-je,  éviter d'êrre  ton.,  incu 
en  moi-même  que  cela  n'eir  p- !'a£hon  d'une 
matière  purement  infennhle ,  &  ne  pour- 
rait jamais  ie  faire  fans  un  être  peniant 
&  immatériel, 
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Ç.   j6.   Par  l'idée    complexe  d'étendue, 
de   figure  ,  de  couleur ,   de   toutes  les  au-   C  h  a  p. 
très  qualités  fenfibles  ,  à  quoi  fe  réduit  tout      XXIII. 
ce  que  nous  connoiiïbns  du    corps  ,  nous     Nous   n'aw 
fommes  aufii  éloignés  d'avoir  quelque  idée  •dd^de^afu'b- 
de  la  fubftancfc  du  corps ,  que  Ci  nous  ne  ftance  abilr^ 
le   connoiffions  point  du   tout.  Et  quelque te* 
connoiflance  particulière  que  nous  penfions 
avoir  de  la  matière  ,  &   malgré   ce  grand 
nombre  de  qualités  que  les  hommes  croient 
appercevoir  &  remarquer  dans  les   corps  , 
on  trouvera,  peut-être,  après  y  avoir  bien 
penfé,  que  les  idées  originales   qu'ils  ont 
du  corps  ,  ne  font  ni  en  plus  grand  nom- 
bre ni  plus   claires  que   ailes   qu'ils  ont 
des  efprits   immatériels. 

$.17.  Les  idées  originales  que  nous  avons     La  coh& 
du  corps  ,  comme  lui  étant  particulières  ,  tje"  f0ftdéPs& 
en  tant  qu'elles  fervent    à  le  diftinguer  de  l'impulfion  , 
l'efprit ,  font  la  cohéjïon  de  parties  folides  font  !es  idées 
&  par  conféquent  Réparables  ,  &   la  puif-  corps?  ^ 
fance  de  communiquer  le  mouvement  par 
la  voie  cTimpulJion.  Ce  fjnt-là  ,  dis-je,   à 
mon  avis ,  les  idées  originales  du  corps  qui 
lui   font    propres  &    particulier?.  ;  car  la 
figure  n'eit  qu'une -fuite    d'une    euenfion 
bornée. 

§.   18.  Les  idées  que    oona  confierons     La  penfe'è 
comme  particulières  à  IV:  >rit  .  fom  la    v/z- ^P '' '  nce 

r,       .      l     ,  .  .  ,  de  donne  ,4u 

Jee  ,  la  volonté  ou  h  pui     ttee  cic-  mettre  mouvement 

un  corps  en  mouvement  ,).r  h  penfée ,   &  font  les  idées 

la  liberté  qui  cil  un     fuite  de  ce  pouvon   or    !1.a,es  d« 

1  -i>nt, 

Car  comme  un  corps   ne  peut  que  coin- 
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fc  ™"  —  muniquer   fon  mouvement  par  voie  d'im- 

C  h  a  p.  pulfion  à  un  autre  corps  qu'il  rencontre  en 
XXIII.  repos  ;  de  même  l'efprit  peut  mettre  des 
corps  en  mouvement,  ou  s1empêcher  de 
le  faire  ,  félon  qu'il  lui  plait.  Quant  aux 
idées  de  l'exiftence ,  de  durée  &  de  mo- 
bilité ,  elles  font  communes  au  corps  &  à 
l'efprit. 

§.  19.  On  ne  doit  point  ,  au  refte  , 
fcrtLmaMes  trcuver  étrange  que  j'attribue  la  mobilité  à 
de  mouve-  l'efprit  ;  car  comme  je  ne  connois  le  mou- 
meat.  vemenc  que  fous   l'idée  d'un    changement 

de  diftance  ,  pur  rapport  à  d'autres  êtres  qui 
font  confidërés  en  repos  ;  &  que  je  trouve 
que  les   efprits   non   plus   que  les   corps  , 
ne  faurcieut  opérer  qu'où  ils  font  ;  &  que 
les   efprits    opèrent    en    divers  tems   dans 
diffirens  lieux  ;  je  ne  puis  qu'attribuer  le 
changement  de  place  à  tous  les  efprits  fi- 
nis ;  car  je   ne  parle  point  ici    de  VEjprit 
infini.  En  effet,  mon  efprit  étant  un  être 
réel  auffi-bien  que  mon  corps  ,  il  eft  cer- 
tainement aufil  capable  que  le  corps  même , 
de  changer  de  diftance  par  rapport  à  quel- 
que corps   ou    à    quelqu'autre   être  que  ce 
foit  ;   &  par  conféquent    il   eft  capable  de 
mouvement.  De  forte  que ,   fi  un  Mathé- 
maticien peut  confîdérer  une  certaine  dif- 
-tance  ou  un  changement  de  diftance  entre 
deux  points  ,  qui  que  ce  foit   peu  conce- 
voir fans  doure  une   diftance  &  un  chan- 
gement de  diftance  entre  deux  efprits  ,  & 
concevoir  pax  ce  moyeu  leisx  mouyeœentj 
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l'approche  ou  l'éloignement  de  l'un  à   l'é- 
gard de  l'autre.  C  h  a  p. 
§.   ao.  Chacun   fent   en  lui-même  que      XXII*. 
fon  amc  peut  penfer ,  vouloir  ,    &  opérer 
fur  fon  corps ,  dans  le  lieu  où  il  eu ,  mais 
qu'elle  ne  fauroit  opérer  fur  un  corps  ou 
dans  un  lieu  qui  feroit  à  cent  lieues  d'elle. 
Ainii ,  perfonne  ne   peut  s'imaginer,   que 
tandis  qu'il  eit  à   Paris  ,    fon    ame  puiffe 
penfer  ou  remuer  un  corps  a  Montpellier^ 
&   ne  pas  voir  que  fon  ame  étant  unie  à 
fon  corps  ,  elle  change  continuellement  de 
place  durant    tout  le  chemin  qu'il  fait  de 
Paris  à  Montpellier y   de  même  que  le  ca- 
roffe  ou  le   cheval  qui  le  porte.  D'où  l'on 
peut    fûrement    conclure  ,    à  mon    avis  , 
que  fon  ame    eft   en  mouvement  pendant 
tout  ce   tems  là.  Que  fi  l'on  fait  difficulté 
de  reconnoître  que  cet  exemple  nous  donne 
une  idée  affez  claire  du  mouvement  de  Pâme , 
on   n'a  ,   je  penfe  ,   qu'à   réfléchir    fur  fa 
féparation    d'avec   le    corps    par  la    mort , 
pour    être  convaincu  de    ce    mouvement  ; 
car  confidérer  l'ame  comme  fortantdu  corps, 
&   abandonnant  le  corps  fans  avoir  aucune 
idée  de  fon  mouvement  ,  c'efr,  ce  me  fem- 
ble  ,  une  chofe  abfolument  impolTible. 

y.  il.  Si  l'on  dit  ,  que  l'ame  ne  fauroit 
changer  de  lieu  ,  parce  qu'elle  n'en  occupe 
aucun,  l'efprit  n'étant    pas   (i)  in   lôco 

(i)  Comme  ces  mots  employés  de  cette  manière 
ne  ("lénifient  rien  ,  il  n'eft  pas  po(Tib!e  de  les  traduire 
en  François.  Les  Scholaitiques  ont  cette  commodité 


2. 5  S  .De  #  o.?  /JeW  Complexes 

*====/ti/  2/3/  ;  je  ne  crois  pas  que  bien  des 
C  h  a  p.  gens  faifent  maintenant  beaucoup  de  fond 
XXIII.  fur  cette  façon  de  parler  ,  dans  un  fiecle 
où  l'on  n'eft  pas  fort  difpofé  à  à  admirer 
des  fons  frivoles,  eu  à  fe  JaifTer  tromper 
pur  ces  fortes  d'exprefîions  inintelligibles. 
mas  fi  quelqu'un  s'imagine  que  cette  dif- 
tinclion  peut  recevoir  un  fens  raifonna- 
b!e  &  qu'on  peut  l'appliquer  à  notre  pré- 
fente quefiion ,  je  le  prie  de  l'exprimer 
en  Fiançois  intelligible,  &d'en  tirer,  après 
cela  une  raifon  qui  montre  que  les  efprits 
immate'riels  ne  font  pas  capables  de  mou- 
vement. On  ne  peut ,  à  la  vérité ,  attri- 
buer du  mouvement  à  Dieu,  non  pas 
parce  qu'il  eu  un  efprit  immatériel ,  mais 
parce  qu'il  eft  un  efprit  infini. 
Comparai-       $.    a2.#  Comparons    donc    l'idée    com- 

dTesTucorps  PleXre    1ue    nCUS     aVOnS    de     refPrit     aveC 
&  celle  de    l'idée  complexe  que  nous  avons  du  corps,  & 

i  ame.  voyons  s'il  y  a  plus  d'obfcurité  dans   l'une 

que  dans  l'autre  ,  &  dans  laquelle  il  y  en 

a  davantage.  Notre  idée  du  corps  emporte  , 

à  ce  que  je  crois ,  une  fubilance  étendue , 

folide  &  capable  de  commmuniquer  du  mou- 

de  fe  fervir  des  mots  auxquels  ils  n'attachent  aucune 
idée  ,  &  à  la  faveur  de  ces  termes  barbares  ils  fou- 
tiennent  tout  ce  qu'ils  veulent  ,  ce  qu'ils  n'entendent 
pas  autfi  bien  que  ce  qu  ils  entendent.  Mais  quand  on 
les  oblige  d'expliquer  ces  termes  par  d'autres  qui 
foient  ufités  dans  une  Langue  vulgaire,  l'impolTibilité 
où  ils  font  de  le  faire,  montre  nettement  qu'ils  ne 
cachent  fous  ces  mots  que  de  vains  galimathias  ,  & 
un  jargon  myftérieux  par  lequel  ils  ne  peuvent  trom-i 
per  que  ceux  qui  font  affez  fots  pour  admirer  ce  cju'iis 
n'entendent  point, 
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vement  par  impulfion  :  &c  l'idée  que  nous  a 

avons  de  norre  ame  confidérée  comme  un  C  h  a  p. 
efprit  immatériel ,  &  celle  d'une  fubftance  XXUI, 
qui  penfe  &  qui  a  la  puiflance  de  même 
un  corps  en  mouvement  par  la  volonté 
ou  la  penfée.  Telics  font ,  à  mon  avis  , 
les  idées  complexes  que  nous  avons  de  l'ef- 
prit  &  du  corps ,  en  tant  qu'ils  font  dis- 
tincts l'un  de  l'autre.  Voyons  préfentement 
laquelle  de  ces  deux  idées  eil  la  plus  obi- 
cure  &:  la  plus  difficile  à  comprendre.  Je 
fais  que  certaines  gens ,  dont  les  penfées 
font ,  pour  ainfi  dire  ,  enfoncées  dans  la 
matière,  &  qui  ont  fi  fort  jnTervi  leur  ef- 
prit à  leurs  fens  ,  qu'ils  élèvent  rarement 
leurs  penfées  au  -  delà ,  font  portés  à  dire 
qu'ils  ne  fauroient  concevoir  une  chofè 
qui  penfe  ;  ce  qui  eft  ,  peut-être ,  fort 
véritable;  mus  je  foutiens  que  s'ils  y  Son- 
gent bien  ,  ils  trouveront  qu'ils  ne  peu- 
vent pas  mieux  concevoir  une  chofe  étendue. 

$.  2.3.  Si  quelqu'un  a  dit  à   ce  propos  ,     Lacoîiégori 
qu'il  ne  fait  ce  que  c'efî  qui  penfe  en  lui,  de  parties  fo- 
i'i  entend  par-la  qu'il   ne  fait  quelle   eft  la  çorepssd"nJuJg 
fubitance  de  cet  être   penfant.  Il  ne  con-  difficile  à  con- 
noît   pas  non    plus  ,   répondrai-je  ,    quelle  «voir  que  la 
eft  la  fubftance  d'une  chofe   folide.  Et  s'il  f^e    daa* 
ajoute  qu'il  ne  fait  point  comment  il  penfe, 
je   répliquerai   qu'il  ne    fait   pas    non  plus 
comment  il  eft  étendu  ;  comment  les  par- 
ties  folides  du  corps    font   unies  ou  atta- 
chées cnfemblc  pour  faire  un  tout  étendu. 
Car  quoiqu'on  puifle  attribuer  à  la  prçf-> 
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r  =  fion  des   particules    de   l'air  ,    la   cohefion 

C  h  a  p.     des    différentes    parties     de   matière     qui 
XXIII.       font  p|us  gj-o^es  que  les  parties  de  l'air  , 
&  qui   ont   des  pores    plus  petits  que  les 
corpufcules  de  l'air;  cependant  la  predion 
de  l'air    ne  fauroit   fervir    à    expliquer   la 
cohéfion  des  particules  de  l'air  même  ,  puif- 
qu'elle    n'en  faurcit  être  la  caufe.  Que    fi 
la  prefTion  de  Yether  ou  de  queîqu'autre  ma- 
tière plus   fubtile  que   l'air,    peut  unir  & 
tenir  attachées  les    parties  d'une  particule 
d'air  ,  aulïi-bien  que  des  autres  corps,  cette 
matière  fubtile   ne  peut   fe  fervir  de  lien 
à  elle-même ,    &  tenir    unies    les    parties 
qui  cempofent  l'un  de  fes  plus  petits  cor- 
pufcules.  Et   ainli ,   quelqu'inge'nieufement 
qu'on  explique  cette  hypothefe,  en  faifant 
voir  que  les  parties  des  corps  fenfibîes  font 
unies  par  la  preffion  de  queîqu'autre  corps 
infenfibîe ,  elle   ne  fert  de  rien  pour  ex- 
pliquer l'union  des  parties   de  Yether  mê- 
me ;  &  plus  elle  prouve  évidemment  que 
les   parties  des  autres  corps  font  jointes  en- 
femble  par  la  preffion  extérieure  de  Yether , 
&  qu'elles  ne  peuvent  avoir  une  autre  caufe 
intelligible  de  leur  cohéfion  ,  plus  elle  nous 
iaiffe  dans   l'obfcurité  par  rapport   à  la  co- 
héfion   des  parties  qui  compofent  les  cor- 
pufcules de  Yether  lui-même  :  car  nous  ne 
faurions  concevoir  ces  corpufcules  fans  par- 
ties ,   puifqu'ils    font    corps   Se   par    confé- 
quent  divifibles  ,  ni   comprendre  comment 
leurs  pâmes  fonc  unies  les   unes  aux  au- 
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très ,  puifqu'il  leur  manque  cette  caufe  —  '-j 
d'union  qui  fert  à  expliquer  la  cohéfion  des  c  h  a  p. 
parties  des  autres  corps.  XXIII, 

$j.  0.4.  Mais  dans  le  fond  on  ne  fauroit 
concevoir  que  la  preflîon  d'un  ambiant  flui- 
de ,  quelque  grande  qu'elle  foit ,  puifle  être 
la  caufe  de  la  cohéfion  des  parties  folides 
de  la  matière.  Car  quoiqu'une  telle  preflîon 
puifle  empêcher  qu'on  n'éloigne  deux  fur- 
faces  polies  l'une  de  l'autre  par  une  ligne 
qui  leur  foit  perpendiculaire ,  comme  on 
voit  par  l'expérience  de  deux  marbres  po- 
lis, pofés  l'un  fur  l'autre,  elle  ne  fauroit 
du  moins  empêcher  qu'on  ne  le  fépare  par 
un  mouvement  parallèle  à  ces  furfaces  ;  par- 
ce que  ,  comme  M  ambiant  fluide  a  une  en- 
tière liberté  de  fuccéder  à  chaque  point 
d'cfpace  qui  cft  abandonné  par  ce  mouve- 
ment de  côté ,  il  ne  réfifte  pas  davantage 
au  mouvement  des  corps  ainli  joints  ,  qu'il 
réfifleroit  au  mouvement  d'un  corps  qui 
feroit  environné  de  tous  côtés  par  ce  fluide, 
&  ne  toucheroit  aucun  autre  corps.  C'eft 
pour  cela  que  s'il  n'y  avoit  point  d'autre 
caufe  de  la  cohéfion  des  corps  ,  il  feroit 
fort  aifé  d'en  féparer  toutes  les  parties  , 
en  les  faifant  ainfi  glifler  de  côté.  Car  fi 
la  preflîon  de  Ytt/ier  eu.  la  caufe  abfolue 
de  la  cohéfion ,  il  ne  peut  y  avoir  de  co- 
héfion ,  là  où  cette  caufe  n'opère  point.  Et 
puifque  la  preflîon  de  Ycthcr  ne  fauroit  agir 
contre  une  telle  féparation  de  côté,  ainfi 
que  je  viens   de  le  faire   voir ,  il  s'enfuit 
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-~  -  de-là  qu'à  prendre  tel  plan  qu'on  voudroîc  , 

JL„rp*  qui  coupât  quelque  ma/Te  de  matière,  ii 
n'y  auroit  pas  plus  de  cohéfion  qu'entre 
deux  furfaces  polies  ,  qu'on  pourra  toujours 
faire  gliffer  aifément  l'une  de  defîus  l'au- 
tre ,  quelque  grande  qu'on  imagine  la  pref- 
fion  du  fluide  qui  les  environne.  De  forte 
que  ,  quelque  claire  que  foit  l'ide'e  que  nous 
croyons  avoir  de  l'étendue  du  corps ,  qui 
n'eft  autre  chofe  qu'une  cohe'fîon  des  par- 
ties folides  ,  peut-être  qui  confidérera  bien 
la  chofe  en  lui-même,  aura  fujet  de  con- 
clure qu'il  lui  eft  auffi  facile  d'avoir  une  idée 
claire  de  la  manière  dont  l'ame  penfe  ,  que 
de  ce'.le  don:  le  corps  eft  étendu.  Car ,  comme 
le  corps  n'eft  point  autrement  étendu  que 
par  l'union  &  la  cohéfion  de  {es  parties 
folides  ,  nous  ne  pouvons  jamais  bien  con- 
cevoir l'étendue  du  corps  ,  fans  voir  en 
quoi  confifte  l'union  de  fes  parties  :  ce  qui 
me  paroît  aufTi  incompréhen'ible  que  la 
penfée  &  la  manière  dont  elle  fe  forme, 
§.  2.5.  Je  fais  que  la  plupart  des  gens 
s'étonnent  de  voir  qu'on  trouve  de  la  dif- 
ficulté dans  ce  qu'ils  croient  obferver  cha- 
que jour.  Ne  voyons-nous  pas  ,  diront-ils 
d'abord ,  les  parties  des  corps  fortement 
jointes  enfemble  ?  Y  a-t-il  rien  de  plus 
commun  ?  Quel  doute  peut-on  avoir  là- 
delfus  ?  Et  moi ,  je  dis  de  même  à  l'égard 
de  la  penfée  &  de  la  puiffance  de  mou- 
voir, ne  fentons-nous  pas  ces  deux  cho- 
ies   en    nous-mêmes    par  de  continuelles 
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expériences ,  &  ainfi  ,  le  moyen  d'en  dou-  —  -i 

ter  ?  De  parc  &  d'autre  le  fait  eft  évident ,  C  h  a  p. 
j'en  tombe  d'accord.  Mais ,  quand  nous  ve-  XXUl. 
nons  à  l'examiner  d'un  peu  plus  près  ,  & 
à  confidérer  comment  fe  fait  la  chofe ,  je 
crois  qu'alors  nous  fommes  hors  de  route 
à  l'un  ou  à  l'autre  égard.  Car  je  comprens 
aufli-peu  comment  les  parties  du  corps  font 
jointes  enfemble  ,  que  de  quelle  manière 
nous  appercevons  le  corps ,  ou  le  mettons 
en  mouvement  :  ce  font  pour  moi  deux 
énigmes  cg  lement  impénétrables.  Et  je 
voudiois  bien  que  quelqu'un  m'expliquât 
d'une  manière  intelligible  ,  comment  les 
parties  de  l'or  &  du  cuivre ,  qui  venant 
d'être  fondues  tout-à-1'heure,  étoient  auflî 
défunies  les  unes  des  autres  que  les  par- 
ticules de  l'eau  ou  du  fable ,  ont  été  ,  quel- 
ques momens  après  ,  fi  fortement  jointes 
&  attachées  l'une  à  l'autre  ,  que  toute  la 
force  des  bras  d'un  homme  ne  fauroit  les 
féparer.  Je  crois  que  toute  perfonne  qui 
eft  accoutumée  à  faire  des  réflexions  ,  fe 
verra  ici  dans  l'impoilibilité  de  trouver 
quoi  que  ce   (bit  qui  puifie  le  fatisfairr. 

$.  16.  Les  petits  corpufcules  qui  com- 
pofent  ce  fluide  que  nous  appelions  eau, 
font  d'une  fi  extraordinaire  petiteflè  ,  que 
je  n'ai  pas  encore  ouï  dire  que  perfonne 
ait  prétendu  appercevoir  leur  grofleur  , 
leur  figure  diflincte ,  ou  leur  mouvement 
particulier ,  par  le  moyen  d'aucun  micros- 
cope ;  quoiqu'on  m'ait  aifuré  qu'il  y  a  des 
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'• — i — s— as  microfcopes  ,  qui  font  voir  les  objets ,  dix 
C  h  a  p.  mille  &  .même  cent  mille  fois  plus  grands 
XXIII.  qu'ils  ne  paroiiTent  naturellement.  D'ail- 
leurs, les  particules  de  l'eau  font  fi  fort  dé- 
tachées les  unes  des  autres ,  que  la  moin- 
dre force  les  fépare  d'une  manière  fenfi- 
ble.  Bien  plus  ,  fi  nous  confidérons  leur 
perpétuel  mouvement ,  nous  devons  recon- 
noître  qu'elles  ne  font  point  attachées 
l'une  à  l'autre.  Cependant  ,  qu'il  vienne 
un  grand  froid ,  elles  s'unifient  &  devien- 
nent folides  :  ces  petits  atomes  s'attachent 
les  uns  aux  autres  ,  &  ne  fauroient  être 
féparés  que  par  une  grande  force.  Qui 
pourra  trouver  les  liens  qui  attachent  fi 
fortement  enfemble  les  amas  de  ces  petits 
corpufcules  qui  étoient  auparavant  féparés  ; 
quiconque  ,  dis-je  ,  nous  fera  connoître 
le  ciment  qui  les  joint  fi  étroitement  l'un 
à  l'autre  ,  nous  découvrira  un  grand  fecret , 
jufqu'à  cette  heure  entièrement  inconnu. 
Mais  quand  on  en  feroit  venu  là,  l'on  fe- 
roit  encore  aifez  éloigné  d'expliquer  d'une 
manière  intelligible  l'étendue  cm  corps , 
c'eft-à-dire ,  la  cohéfion  de  fes  parties  fo- 
lides ;  jufqu'à  ce  qu'on  pût  faire  voir  en 
quoi  cenfifte  l'union  ou  la  cohéfion  des  par- 
ties de  ces  liens  ,  ou  de  ce  ciment ,  ou 
la  plus  petite  partie  de  matière  qui  exifîe. 
D'où  il  paroît  que  cette  première  qualité 
du  corps  qu'on  fuppofe  fi  évidente  ,  fe  trou- 
vera ,  apès  y  avoir  bien  penfé  ,  tout  aufïï 
incompréhenfible  qu'aucun  attribut  de  l'ef- 

prit; 
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prit  ;   on  verra  ,  dis-je ,  qu'une  fubftance  ■  ■■=< 

îblide   &  érendue  eft  auffi  difficile  à  con-  Chat. 

cevoir  qu'une  fubftance   qui  penle  ,   quel-  XXIII. 
ques  difficultés  que  certaines  gens  forment 
contre  cette  dernière  fubftance. 

G.   17.  En  effet,  pour  pouffer  nos  pen-  Lacohéfion 

r,  y  il-  cr  i        des  parties  fo- 

iees  un  peu  plus  loin  ,  cette  prellion  qu  on  li(,e's  (lans  !e 
propofe  pour  expliquer  la  cohe'fion  des  corps,  corps  ,  auilï 
eft  auffi  inintelligible  que  la  cohe'fion  elle-  difficileàcon- 
r*       r  \  :  n.   r  ce     cevoir  que  la 

même.  Car  fi  la    matière  eft  luppofee  n-  penféedans 

nie  ,    comme    elle  l'efr   fans    doute  ,    que  l'Ame» 
quelqu'un  fe  tranfporte  en  efprit  jufqu'aux 
extrémités  de   l'univers  ,  &    qu'il   voie  là 
quels    cerceaux  ,  quels    crampons   il    peut 
imaginer  qui  retiennent  cette  maffe  de  ma- 
tière dans  cette  étroite  union  ,  d'où  X  acier 
tire  toute  fa  folidité,  &  les  parties  du  dia- 
mant leur  dureté   &  leur  indijfolubilité  , 
fi  j'ofe  me  fervir  de  ce  terme  ;    car  fi  la, 
matière  eft  finie ,  elle  doit  avoir  fes  limi- 
tes ,  &  il  faut    que  quelque  chofe  empê- 
che que  fes  parties  ne  fe  diflipcnt  de  tou» 
côtés.  Que  fi  pour  éviter  cette  difficulté  , 
quelqu'un   s'.ivife    de   fuppofer    la  matière 
infinie  ,  qu'il  veie  à    quoi  lui    fer  vira   de 
s'engager  dans  cet  abyme  ,  quel  fecours  il 
en    pourra    tirer    pour   expliquer   la  cohé- 
fion  du  corps  ,  &  s'il  fera  plus  en  état  de 
la  rendre  intelligible  en  l'établiffant  fur  la 
plus  abfurde   &    la  plus    incompr-'henlible 
fuppofition   qu'on  puiffe  faire.  Tant  il  ef} 
vrai  que  fi  nous  voulons  rechercher  la  na- 
ture ,  la  caufe  &  la  manière  de  l'é:endue 
Tome  II.  M. 
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,^.„u    i    „=  du  corps,  qui  n'efl  autre  chofe  que  la  co* 

€  h  a  p.     héfion   des  parties  folides ,  nous  trouverons 

XXIII.     qu'il  s'en   faut  de  beaucoup  que  l'idée  que 

nous    avons     de    l'étendue   du   corps   foit 

plus   claire  que  l'idée  que  nous    avons  de 

Ja  penfù. 

La  commu-       $•   2.8.  Une  autre  idée  que  nous  avons 

mention  du     du  corps  ,  c'eft  la  puifTance  de  communi- 

mouvement  ,  •  ir  a 

par  l'impul-  cllur  'e  mouvement  par  impu/jion,  &  une 
fion  ou  par  la  autre  que  nous  avons  de  l'ame  ,  c'eft  la 
perrfée ,  éça-  puiffance    de  produire   du   mouvement  par 

lement   mm-*,    M       n,       T  ,         ,  r  { 

teili  ible.  *a  pcnjte.  L  expérience  nous  fournit  cha- 
que jour  ces  deux  idées  d'une  manière  évi- 
dente :  mais  fi  nous  voulons  encore  recher- 
cher comment  cela  fe  fait,  nous  nous  trou- 
vons ég;.iement  dans  les  ténèbres.  Car  à 
l'égard  de  la  communication  du  mouve- 
ment ,  par  où  un  corps  perd  autant  de 
mouvement  qu'un  autre  en  reçoit ,  qui  eft  le 
cas  le  p'us  ordinaire ,  nous  ne  concevons 
autre  chefe  par -là  qu'un  mouvement  qui 
parfe  d'un  corps  à  un  autre  corps  ,  ce  qui 
eft,  je  crois,  auffi  obfcur  &  aufîi  incon- 
cevable ,  que  1  manière  dont  notre  efprit 
met  en  mouvement  ou  arr.te  notre  corps 
p2r  la  penfée ,  ce  que  nous  voyons  qu'il 
fait  à  tout  m  )roent.  Et  il  eft  encore  plus 
mal-ailé  d'expliquer  par  voie  d'impulfion, 
l'augmentation  du  mouvement  qu'on  cb- 
ferve ,  ou  qu'on  croit  arriver  en  certaines 
rencontres.  L'expérience  nous  fait  voir  tous 
les  jours  des  preuves  évidentes  du  mouve- 
ment produit  par  Timpulfion ,  p:r  la  pen- 
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ve  ,    mais   nous  ne  pouvons  guère  com-  r— —*-*«i*ati 
prendre   comment    cela  fe  fuir.    Dans   ces    c  «*  A  p. 
deux  cas  notre  efprit  èft  également  à  bout.     XXIII» 
De  forte  que  de  quelque  manière  que  nous 
confierions  le  mouvement  &  fa  communi- 
cation ,  comme  des  effets  produits  par  le 
corps   ou  par  l'efprit)  Vidée  qui  appartient 
à  l'efprit ,  efî  pour  le  moins  ai/Jfi  claire  -y 
que  celle  qui  appartient  au  corps.  Et  pour 
ce  qui  efî   de  la  puilfance  active  de  mou- 
voir ,  ou  de  la  motivité ,  fi  j'ofe  me  fervir 
de  ce  terme ,  on  la  conçoit  beaucoup  plus 
clairement  dans  l'efprit  que  dans  le  corps  : 
parce  que  deux  corps  en  repos ,  placés  l'un 
auprès    de  l'autre  ,  ne  nous  fourniront  ja- 
mais *  l'idée  d'une  puiffance  qui  foit  dans     *  Voye* 
l'un  de  ce's  corps   pour  remuer  l'autre,  au-  ci-rleflus.Ch. 
trement  que  par  un  mouvement  emprun-     ,     S'4'0* 

,.  ,,    r      ■  /ri  ceIa  e"  Proil- 

te  :  au  heu  que  1  etpnr  nous  preiente  cha-  vé  plus  au* 
que  jour  l'idée  d'une  puilfanee  active  de  l<>nS» 
mouvoir  les  corps.  C'eil  pourquoi  ce  n'efl 
pas  une  chofe  indigne  de  notre  recher- 
che, de  voir  Ci  la  puijfârtce  aclive  el\  l'at- 
tribut propre  des  c-fprits  ,  &  la  puijfancc 
paffr.e  celui  des  corps.  D'où  l'on  pourroit 
conjecturer  ,  que  les  efprits  créés  étant  ac~ 
tifs  &.  pajpfs  ne  font  pas  totalement  fé- 
parés  de  la  matière.  Car  ,  l'efprit  pur  , 
c'eft-à-dire  ;  Dieu  ,  étant  feulement  actifs 
&  la  pure  matière  fimplement  paffive ,  on 
peut  croire  que  ces  autres  êtres  qui  font  ac- 
tifs &  pajjifs  tout  enfemble,  participent  de 
'ur.Sc  de  l'autre.  Mais ,  quoi  qu'il  en  feit ,  les 
1  M  a 
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feag  ■  -  idées  que  nous  avons  de  l'efprit  ,  font  ^ 
C  h  a  p.  je  penfe  ,  en  aufli  grand  nombre  &  auflï 
XXIII,  claires  que  celles  que  nous  avons  du  corps, 
la  fubftance  de  l'un  &  de  l'autre  nous  étant 
également  inconnue  ;  &  l'idée  de  la  penfée 
que  nous  trouvons  dans  l'efprit  nous  pa- 
roiflant  aulfi  claire  que  celle  de  l'étendue 
que  nous  remarquons  dans  le  corps  ;  & 
la  communication  du  mouvement  qui  fe  fait 
par  la  penfée  &  que  nous  attribuons  à  l'ef- 
prit ,  eft  aufli  évidente  que  celle  qui  fe  fait 
par  impulfion  &  que  nous  attribuons  aur 
corps.  Une  confiante  expérience  nous  fait 
voir  ces  deux  communications  d'une  ma- 
nière fenfible  ,  quoique  la  foible  capacité 
de  notre  entendement  ne  puifle  les  com- 
prendre ni  l'une  ni  l'autre.  Car  dès  que 
l'efprit  veut  porter  fa  vue  au-delà  de  ces 
idées  originales  qui  nous  viennent  par/è/z- 
fation  ou  par  réflexion  ,  pour  pénétrer  dans 
leurs  caufes  &  dans  la  manière  de  leur 
production  ,  nous  trouvons  que  cette  re- 
cherche ne  fert  qu'à  nous  faire  fentir  com- 
bien  font  courtes  nos  lumières. 

§.  16.  Enfin  pour  conclure  ce  parallè- 
le ,  la  fenfation  nous  fait  connoître  évi- 
demment,  qu'il  y  a  des  fubftances  foîides 
&  étendues,  &  la  réflexion ,  qu'il  y  a  des 
fubftances  qui  penfent.  L'expérience  nous 
perfuade  de  l'exiftence  de  ces  deux  for- 
tes d'êtres,  &  que  l'un  a  la  puifïance  de 
mouvoir  le  corps  par  impulfion ,  &  l'au- 
tre par  la  penfée  ;  c'eit  de  quoi  nous  ne 
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faurions  douter.  L'expérience ,  dis-je ,  nous  « 

fournit  à  tout  moment  des  idées  claires  de  C  h  a  p. 
l'un  &  de  l'autre  :  mais  nos  facultés  ne  peu-     XXII. 
vent  rien  ajouter  à  ces  idées  au-delà  de  ce 
que  nous  y  découvrons  par  la  faijation  ou 
par  la  réflexion.    Que  fi  nous  voulons  re- 
chercher ,  outre  cela ,  leur  nature  ,  leurs 
caufes,  &c.  nous  appercevons  bientôt  que 
la  nature  de  l'étendue  ne  nous  efr  pas  con- 
nue plus  nettement  que  celle  de  la  pen- 
fée.  Si  ,  dis-je,  nous  voulons  les  expliquer 
plus  particulièrement ,  la  facilité cfl  égale  des 
deux  côtés ,  je  veux  dire  que  nous  ne  trou- 
vons pas  plus  de  difficulté  à  concevoir  com- 
ment une  fubftance  que  nous  ne  connoiffons 
pas,  peut  par  La  penfée  mettre  un  corps  en 
mouvement,  qu'a  comprendre  comment  une 
fubftance  que  nous  ne  connoiffons  pas  non 
plus,  peut  remuer  un  corps  par  voie  d'im- 
pulfion.   De  forte  que  nous  ne  femmes  pas 
plus  en  état  de  découvrir  en  quoi  confif- 
tent  les  idées  qui  regardent  le  corps  ,  que 
celles  qui  appartiennent  à  l'efprit.   D'où  il 
paroît  fort  probable  que  les  idées  ilmples 
que    nous  recevons  de  la  fenfation  &  de 
la  réflexion  font  les  bornes  de  nos  penfées, 
au-delà  defquelles   notre  efprit   ne  fauroit 
avancer  d'un  feul  point,  quelqu'effort  qu'il 
faffe  pour  cela,  &  par  conféquent ,  c'eil 
en  vain  qu'il  s'attacheroit  à  rechercher  avec 
foin  la  nature  &  les  caufes  fecretes  de  ces 
idées ,  il  ne  peut  jamais   y   faire  aucune 
découverte. 

M3 
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s       $.  30.  Voici  donc  en  peu  de  mors  à  quoi 


C  h  a  p.     fe  réduit  l'idée  que  nous  avons  de  l'efprit 
XXIII.      comparée  à  celle  que  nous  avons  du  corps» 
Comparai-  l3  fubftance  de  l'efprit  nous  eft  inconnue , 
Son  des  idées   p         u       1  un 

«?ue  nous  a-     ®*  ce^e  "u   corPs    nous  * e"   tout    autant, 
vons  du  corps  Nous  avons  des  idées  claires   &  distinctes. 
M  ds  l'efprit.  Je  deux  premières    qualités    ou   propriétés 
du  corps   qui   lent   la  cohéiion  de   parties 
folides ,  &  l'impuliion  :  de  même  nous  con- 
noifïbns  dans  l'efprit  deux  premières  qua- 
lités  ou  propriétés    dont    nous   avons   des 
idées  claires  &  diftincles ,  favoir  la  penfée 
&    la    puiffance   d'agir  ,    c'eft-à-dire  ,  de 
commencer    ou   d'arrêter    différentes  pen- 
fées  ou  divers  mouvemens.     Nous    avons 
auffi  des  idées  claires   &  di^incles  de  plu- 
fleurs   qualités    inhérentes    dans  le  corps  , 
lefqueîles  ne  font  autre  chofe  que  différen- 
tes  modifications    de    l'étendue  de  parties 
folides,-  &  jointes  enfemble,  de  leur  mou- 
vement.   L'erpiit  nous  fournit  de  même  des 
idées  de  pluiieurs  modes   de  penfer ,  com- 
me ,  croire  ,  douter  ,  être  appliqué  ,  irain- 
àre  ,  efpérer ,  &c.  nous  y  trot  vons  auffi  les 
idées  de  vouloir ,  &  de  mouvoir  le  corps 
en  conféquence  de  la  volon.é,  &  de  fe  mou- 
voir hii-même  avec  le  corjà  ;  car  l'efprit 
eft  capable  de  mouvement  ?  comme  nous 
*  ci-deffus  l'avons   +  déjà  montré. 
§.19.20.21.       §.   31,  Enfin  ,  s'il  fe  trouve  dans  cette 
ffimefrït11   notion  de  l'efprit    quelque  difficulté,  qu'il 
n'enferme  pas  ne  foit   peut-être   pas   facile  d'expliquer  , 
plus  de  diffi-  nous  n'avons  pas  pour  cela  plus  de  raifon. 
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de   nier  ou   de   révoquer    cri  doute  l'exif-  *= 


tence  des  efprits,  que  nous  en  aurions  de  C  h  a  p. 
nier  ou  de  révoquer  en  doute  l'exiftence      XXIII. 
des  corps,  fous  prétexte  que  !a  notion  du  corps  cultéque  cel- 
eft  embarraflée  de  quelques  difficultés  qu'il  e  p  ' 

efr  fore  difficile  &  peut-être  impoffible  d'ex- 
pliquer ou  d'entendre.  Car  je  voudrois  bien 
qu'on  me  montrât  dans  la  notion  que  nous 
avons  de  l'efprit  ,  quelque  chofe  de  plus 
embrouillé  ou  qui  approche  plus  de  la  con- 
tradiction ,  que  ce  que  renferme  la  notion 
même  du  corps,  je  veux  parler  de  la  divi- 
sibilité à  l'infini  d'une  étendue  finie.  Car 
foit  que  nous  recevions  cette  divii-biïite 
à  l'infini  ,  ou  que  nous  la  rèjettions  ,  elle 
nous  engage  d.ms  des  conféquences  qu'il 
nous  efr  impoffible  d'expliquer  ou  de  pou- 
voir concilier  ,  &  qui  entraînent  de  plus 
grandes  difficultés  &  des  abfurdités  plus 
apparentes  que  tout  ce  qui  peut  fuivre  de 
la  notion  d'une  fubftance  immatérielle 
douée   d'intelligence. 

$.  32..  Et  c'efl  de  quoi  nous  ne  devons     Nous  ne 
point  être  furpris,  puifque  n'ayant  que  quel-  connoiflbns 
que  petit  nombre  d'idées  fuperficielles  des  de  nos  idées 
chofes  f  qui  nous  viennent  uniquement  ou  (impies, 
des  objets  extérieurs  à  la  faveur  des  fens, 
ou  de  notre  propre  efprit  réfléchiflant  fur  ce 
qu'il  éprouve  en  lui-même  :  notre  connoiffan- 
ce  ne  s'étend  pas  plus  avant ,  tant  s'en  faut 
que  nous  puiffions  pénétrer  dans  la  conf- 
titution   intérieure    &  la  vraie  nature  des 
ehofes,  étant  deflitués   des  facultés  nécef- 
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Efr"'  '  =3  faires  pour  parvenir  jufques  là.  Puis  donc 
,C  h  a  p.  que  nous  trouvons  en  nous-mêmes  de  la 
XXIII,  connoiffance  ,  &  le  pouvoir  d'exciter  du 
mouvement  en  conféquence  de  notre  vo- 
lonté, &  cela  d'une  manière  aufïï  certaine 
que  nous  découvrons  dans  des  chofes  qui 
font  hors  de  nous  une  cohénon  &  une  di- 
viûon  de  parties  folides  en  quoi  confifte 
l'étendue  &  le  mouvement  des  corps  ,  nous 
avons  autant  de  raifon  de  nous  contenter 
de  l'idée  que  nous  avons  d\in  efprit  im- 
matériel y  que  de  celle  que  nous  avons  du 
corps  ,  &  d'être  également  convaincus  de  Ve- 
xijlence  de  tous  les  deux.  Car  il  n'y  a  pas  plus 
de  contradiction  que  la  penfée  exifte  fépa- 
rée  &  indépendante  de  la  folidité  ^  qu'il  y 
en  a  que  la  folidité  exifte  féparée  &  in- 
dépendante de  la  penfée  ;  la  folidité  8c  la 
jienfée  n'étant  que  des  idées  nmples ,  indé- 
pendantes l'une  de  l'autre.  Et  comme  nous 
trouvons  d'ailleurs  en  nous-mêmes  des  idées 
suffi  claires  &  auffi  diftin&es  de  la  penfée 
que  de  la  folidité ,  je  ne  vois  pas  pourquoi 
nous  ne  pourrions  pas  admettre  auffi-bien 
l'exifrence  d'une  chofe  qui  penfe  fans  être 
fôlide  ,  c'eft-à-dire  ,  qui  foie  immatérielle  , 
que  l'exiftence  d  une  chofe  folide  qui  ne 
penfe  pas  ,  c'eft-à-dire  ,  de  la  mat'u  re  ;  & 
fur-tout  ,  puifquil  n'eft  pas  plus  cifficilç 
de  concevoir  comment  la  penfée  p.urrùt 
exifter  fans  matière  ,  que  de  ccmpiendre 
comment  la  matière  pourroit  penfer.  Car 
dès  que    cous  voulons  aller  au  -  delà  des 
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îdéei  fimples  qui  nous  viennent  par  h  fin-      ■    ■ 

fation  ou  par  la  réflexion,  &  pénétrer  plus    c  h. a  p. 

avant  dans  la  nature  des  chofes,  nous  nous      XXIII. 

trouvons  auiïi-tôt  dans  les  ténèbres,  &  dans 

un  embarras  de  difficultés  inexplicables,  Se 

ne  pouvons  après  tout  découvrir  autre  cho- 

fe    que   notre  ignorance   &   notre   propre 

aveuglement.  Mais  quelle  que  foit  la  plus 

claire  de  ces  deux  idées  complexes ,  celle  du 

corps  ou  celle  de  l'efprit ,  il  eft  évident  que 

que  les  idées  fimples  qui  les  compofent  ne 

font  autre  chofe   que    ce  qui   nous    vient 

par  fenfation  ou  par  réflexion.    Il  en  efl 

de  même  de  toutes  les  autres  idées  àejubf- 

tances ,  fans  en  excepter  celle  de   Dieu 

Jui-même. 

$.  33.  En  effet ,  fi  nous  examinons  l'idée  Wée  <fe 
<jue  nous  avons  de  cet  Etre  fuprtme  &1>,eu* 
jncompréhenfible  ,  nous  trouverons  que 
nous  l'acquérons  par  la  même  voie  ,  & 
que  les  idées  complexes  que  nous  avons  de 
Dieu  &  des  efprits  purs ,  font  compofées 
des  idées  (impies  que  nous  recevons  de  la 
réflexion,  Par  exemple,  après  avoir  formé 
£ar  la  confidération  de  ce  que  nous  éprou- 
vons en  nous-mêmes  ,  les  idées  d'exiflcnce 
&de  durée  ,  de  connoiflance ,  depuifjance, 
àe  plaifir ,  de  bonheur  &  de  plufieurs  au- 
tres qualités  &  puiifances  ,  qu'il  eft  plus 
avantageux  d'avoir  que  de  n'avoir  pas  ,  lorf- 
que  nous  voulons  former  l'idée  h  plus  con- 
venable à  l'Eue  fuprême,  qu'il  nous  eft 
polEble  d'inugiiiçr ,  nous  étendons  chacune 

*  t. 
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=  de  ces  idées  par  le  moyen   de   celle    que 


C  h  a  p.     njus  avons  de  *  Xinfini ,  &  joignant  toutes 

XXIII.      ces  idées  enfemble  ,    nous    formons  notre 

.    arl°ént  jxl  idée  complexe  de   Dieu.    Car  que  l'efprit 

^eflfîsdâns     ait  cette  puifTance  d'étendre  quelques-unes 

tout  le  Cha-  de  fes  idées  ,   qui   lui  font  venues  par  fen- 

pirre  XVII.    r    ■  in   ■  •  .  n. 

4ççeLiv.ll.Jatlon  ou  Par  rej'exlon  }   c  eit  ce  que  nous 
t  Tome  I.  avons  •{-  déjà  montré. 

Cfhap.XI,  ^.  ^,  si  je  trouve  que  je  connois  un 

petit   nombre  de  chofes ,  &  quelques-unes 
de  celles-là,  ou  ,  peut-être,  toutes,  d'une 
manière  imparfaite  ,    je  puis    former    une 
idée   d'un  Etre  qui  en  connoît  deux    fois, 
autant,   que  je  puis   doubler   encore   aufli 
fouvent  que  je  puis  ajouter  au  nombre  ,  & 
ainfi  augmenter  mon  idée  de  connoiflance  eu 
étendant  fa  compréhennon  à  toutes  les  cho- 
fes qui  exiftent  ou  peuvent  exiiler.  J'en  puis 
faire  de  même  à  l'égard  de  la  manière  de  con- 
noître  routes  ces  chofes  plus  parfaitement  y 
c'eft-à-dire,  toutes  leurs  qualités  ,  puiffan- 
ces,  causes,   confequences  ,    &    relations ,, 
&c.  jufqu'à  ce  que  tout  ce   qu'elles   ren- 
ferment   ou    qui  peut  y  être   rapporté  en 
quelque  manière  ,  foit  parfaitement  connu  :■ 
par  cù  je  puis  me  fermer  l'idée  d'une  con- 
noiflance infinie,   ou  qui  n'a  point  de  bor- 
nes.   On  peut  faire  la  même  chofe  à  l'é- 
gard de  la    puifTance    que   nous    pouvons. 
étendre  jufqu'à  ce  qus  nous  foyons  parve- 
nus à  ce  que  nous  appelions  infini^  cora- 
sne  auffi  à  l'égard  de  ïa  durée  d'une  exif- 
tenee  ftas  commeaccm.sni  ou  ll:&  £o.fc  & 
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ainfi  former  l'idée  d'un  Erre  éternel.  Les  ■  ■  js 
degrés  ou  l'étendue  dans  laquelle  nous  at-  C  h  a  p. 
tribuons  à  cet  Etre  fuprême  que  nous  ap-  XXIII. 
pelions  Dieu  ,  l'exiftence  ,  la  puiflance  ,  la 
fugefle ,  &  toutes  les  autres  perfectnns 
dont  nous  pouvons  avoir  quelqu'idée  ;  ces 
degrés,  dis-je,  étant  infinis  8c  fans  bor- 
nes ,  nous  nous  formons  par-là  la  meilleure 
idée  que  notre  efprit  foit  capable  de  fe  faire 
de  ce  Souverain  Etre;  &  out  cela  fe  fait, 
comme  je  viens  de  dire ,  en  élargiflant  ces- 
idées  fimples  qui  nous  viennent  des  opé- 
rations de  notre  efprit  par  la  réflexion  , 
ou  des  chofes  extérieures  par  le  moyen  des 
fens  ,  jufqu'à  cette  prodigieufe  étendue  où 
l'infinité  peut  les  porter, 

§.  35.  Car  c'eft  l'infinité  qui  jointe  à 
nos  idées  d'exiftence  ,  de  puiflance  ,  de 
connoiflance,  6c  constitue  cette  idée  com- 
plexe ,  par  laquelle  nous  nous  repréfen- 
tons  l'Etre  fuprtme  le  mieux  que  nous  pou- 
vons. Car  quji}ue  Dieu  dans  fa  propre 
eflence ,  qui  certainement  nous  efl:  incon- 
nue à  nous  qui  ne  connoiifons  pas  même 
Peflence  ,  d'un  caillou  ,  d'un  moucheron  ou 
de  notre  propre  perfonne  ,  foit  fimple  & 
fans  aucune  compofition  ;  cependant  j« 
crois  pouvoir  dire  que  nous  n'avons  de  lui 
qu'une  idée  complexe  d'exiflence ,  de  con- 
noiflance, de  puiflance,  de  félicité  ,  &c. 
infip.io  &  'ternelle  ;  toutes  idées  diftinétes  , 
&  dont  quelques-unes  étant  relatives ,  font 
«X'iiipok'.s  de  quclqu  autre  idée.  Et  ce  foat 
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g-  '■'  "  '  —  toutes   ces  idées  qui  procédant  originaire** 
C  h  a  p.    ment  de  la  fenfation    &   de  la  réflexion  , 
XXIII.      comme  on  l'a  déjà  montré ,  compofent  l'i- 
dée ou  notion  que  nous   avons   de  Dieu. 
Dans  fes         $•  3^-   ^  ^aut  remarquer,   outre   cela, 
idéescomple-  qu'excepté  Yinfinité ,  il  n'y  a  aucune  idée  que 

VJ^Ta  "0lrs  nous  attribuions  à  Dieu  ,  qui  ne  foit  aufli 
avons  des  et-  .  # 

frits ,  il  n'y une  partie  de  l'idée  complexe  que  nous 
«n  a  aucune  avons  des  autres  Efprits.  Parce  que  n'é- 
yonsrerae  % tant  caPa^'es  de  recevoir  d'autres  d'idées 
Ja  Senfation  fimples  que  celles  qui  appartiennent  au 
«"de  laRé-corpS)  excepté  celles  que  nous  recevons 
de  la  réflexion  que  nous  fcifons  fur  les 
opérations  de  notre  propre  efprit  ,  nous 
ne  pouvons  attribuer  d'autres  idées  aux 
efprits  que  celles  qui  nous  viennent  de  cette 
fource;  &  toute  la  différence  que  nous  pou- 
vons mettre  entr'eHes  en  les  rapportant 
aux  efprits,  confilrent  uniquement  dans  la 
différente  étendue,  &  les  divers  degrés  de 
ieur  connonTance ,  de  leur  puiffance  ,  de 
leur  durée ,  de  leur  bonheur  ,  &c.  Car,  que 
les  idées  que  nous  avons,  tant  des  efprits 
que  des  autres  criofes  ,  fe  terminent  à  celles 
que  nous  recevons  de  la  fenfation  &  de  la 
réflexion  ,  c'eil  ce  qui  fuit  évidemment  de 
<e  que  dans  nos  idées  des  efprits,  à  quel- 
que degré  de  perfection  que  nous  les  por- 
tions cu-delà  de  celles  des  corps  ,  même 
jufqu'à  celle  de  l'infini ,  nous  ne  fautions 
pointant  y  démêler  aucune  idée  de  la  ma- 
nière dent  les  efprits  fe  découvrent  leurs 
peaiées  les  uns  aux  auires  j  quoique  nou* 
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ne  puifTions  éviter  de  couclure  ,    que  les  >  ■» 

efprits  féparés  qui  ont  des  connoiflances  c  h  a  p. 
plus  parfaites  &  qui  font  dans  un  état  beau-  XXIII. 
coup  plus  heureux  que  nous,  doivent  avoir 
aufli  une  voie  plus  parfaite  de  s'entre-com- 
muniquer  leurs  penfées ,  que  nous  qui  fom- 
mes  oblige's  de  nous  fervir  de  fignes  cor- 
porels ,  &z  particulièrement  de  fons  ,  qui 
font  de  Tufage  le  plus  général  comme  les 
moyens  les  plus  commodes  &  les  plus 
prompts  que  nous  puifTions  employer  pour 
nous  communiquer  nos  penfées  les  uns  aux 
autres.  Mais ,  parce  que  nous  n'avons  en 
nous-mêmes  aucune  expérience  ,  &  par 
conféquent,  aucune  notion  d'une  commu- 
nication immédiate ,  nous  n'avons  point 
auffi  d'idée  de  la  manière  dont  les  efprits 
qui  n'ufent  point  de  paroles  ,  peuvent  fe 
communiquer  promptement  leurs  penfées  ; 
Se  moins  encore  comprenons  -  nous  com- 
ment n'ayant  point  de  corps,  ils  peuvent 
être  maîtres  de  leurs  propres  penfées ,  & 
les  faire  connoître  ou  les  cacher  comme  il 
leur  plaîr,  quoique  nous  devions  fuppofer 
nécefTairement  qu'ils  ont  une  telle  puif- 
fànce. 

$.  37.  Voilà  donc  préfentement,  quelles    Récapitula 
fortes  d'idées  nous  avons  de  toutes  les  dif-  tl0n' 
firentes  efpeces  de  fubjiances  ;  en  quoi  elles 
confiftent  ;  &  comment  nous  les  acquérons. 
D'où  je  crois  qu'on  peut  tirer  évidemment 
ces  trois  conféquences. 

La  premicre;  Que  toutes  les  idées  que 
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=  nous  avons  des  différentes  efpeces  de  fabf- 

C  h  a  p.     tances  ,   ne  font  que  des  collections  d'idées 
aaIII.      fimpies  aVec  la  fuppofition  d'un  fujet   au- 
quel elles  appartiennent  &  dans  lequel  elles 
fubliftent  ,    quoique    nous    n'ayons    point 
d'ide'e  claire  &  diitincte  de  ce  fujet. 
La  féconde,  Que  tomes  les  idées  fimples  qui 
*  Subjlra-  ainfiunies  dans  uncommun*  fujet compofent 
p««.  jes  •  i£es  compi£Xes  qUe  nous  avons  de  différen- 

tes fortes  de  fubfrances  ,  ne  font  autre  chofe 
que  des  idées  qui  nous  font  venues  par 
fenfjtion  eu  par  réflexion.  De  forte  que 
duns  les  chofes  mêmes  que  nous  croyons 
connoître  de  la  manière  la  plus  intime  , 
&  comprendre  avec  le  plus  d'exactitude  , 
nos  plus  vaftes  conceptions  ne  fauroient 
s'étendre  au-delà  de  ces  idées  fimples.  De 
même  d-ns  les  chofes  qui  paroiffent  les 
plus  éloig!  é  s  de  toutes  les  autres  que 
nous  con  •  I  -ns  ,  &  qui  furpaffent  infi- 
niment t<  at  ce  que  nous  pouvons  apper- 
cevoir  en  nous-mêmes  par  la  réflexion  9 
ou  découvrir  dans  les  autres  chofes  par  le 
moyen  de  ia  fènjàfton,  nous  ne  faurions 
y  rien  découvrir  que  ces  idées  fimples  qui 
nous  viennent  originairement  de  la  Jln/à- 
tion  ou  de  la  réflexion  ,  comme  i'  paroît 
évidemment  à  l'égard  des  idées  complexes 
que  nous  avons  des  Anges  &  en  particu- 
lier de  Dieu  lui-même. 

Ma  troifierne  conféquence  efr  ,  Que 
îa  plupart  des  idées  fimples  qui  compo- 
fent nos  idées  complexes  des  iubfUnces  , 
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ne  font ,    à  les  bien  confidérer  ,    que  des  « 
puiflanecs ,    quelque    penchant    que    nous    c  h  a  p. 
ayons  à  les  prendre  pour  des  qualités  po-      XXlli. 
fuives.  Par  exemple  ,  la  plus  grande  partie 
des     idées    qui     compofent    l'idée    com- 
plexe que  nous  avons   pour  Yor  ,    font  la 
couleur  jaune,  une  grande  pefanteur,   la 
ductilité,  hfujibilité,  la  capacité  d'être  diflbus 
par  l'eau  régale  ;  6rc.  toutes  lefquelles  idées 
unies  cnfemble  dans  un  fujet  inconnu  qui 
en  eft  comme  *  le  foutïen  ,  ne  font  qu'au-     *  Suhjîra* 
tant  de  rapports  à  d'autres  fubjlances ,  &  tum% 
n'exiftent   pas  réellement    dans  l'or   confi- 
déré  purement  en  lui-même  ,    quoiqu'elles 
dépendent  des  qualités  originales  &  réelles 
de  ù  constitution  intérieure ,  par  laquelle 
il  clt  capable  d'opérer  diverfement,  &  de 
recevoir  différentes   imprefïicns  de  la  part 
de  plufieurs  autres  fubfhnces» 


if*4* 


2.âo  Des  Idées  Collectives 

#  i         rrr    '       =# 

CHAPITRE     XXIV. 

C  h  a  p.         Des  Idées   Collectives  de  Subfiances, 
XXIV.  J 

Une  feule  $•  !•  V^  U  t  r  E  ces  idées  complexes  de 
idée  faite  de  difFérentesfubfrances  fingulieres, comme  d'un 
de  plufieurs  nomme->  d'un  cheval,  de  l'or,  d'une ro/e,  d'une 
idées,  pomme,  &c.  l'efprit  a  auffi  des  idées  collectives 

defubjlances.  Je  les  nomme  ainfi  ,  parce  que 
ces  fortes  d'idées  font  compofées  de  plufieurs 
fubftances  particulières  ,  confidérées  enfem- 
ble  comme  jointes  en  une  feule  idée  ,  & 
qui  étant  ainfi  unies  ne  font  effectivement 
qu'une  idée  :  par  exemple  ,  l'idée  de  cet 
amas  d'hommes  qui  cempofe  une  Armée , 
eft  auffi-bien  une  feule  idée  que  celie  d'un 
homme  ,  quoiqu'elle  feit  cempefée  d'un 
grand  nombre  de  fubftances  difhncles.  De 
même  cette  grande  idée  collective  de  tous 
les  corps  qu'on  défigne  par  le  terme  d'uni- 
vers ,  eft  aufli-bien  une  feule  idée  ,  que 
celle  de  la  plus  perite  pari.ule  de  matière 
qui  foit  dans  le  monde.  Car  pour  faire 
qu'une  idée  foit  unique  ,  il  fuffit  qu'elle 
îbit  confédérée  comme  une  feule  image, 
quoique  d.  illeurs  elle  foit  compofée  du 
plus  grand  n  mbre  d'idées  particulières 
qu'il  foit  poffible  de  conceYcir. 
Ce  quî  fe  $•  2,-  L'efprit  forme  ces  idées  collectives 
fejtjjarlapuif-  de  fubjlances  par  Ja    puilTance  qu'il  a  de 
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comnofer  &  de  réunir  diverfement  des  idées  «s 


fimples  ou  complexes  en  une  feule   idée ,     c  h  a  p. 
ainfi   qu'il  fe  forme,  parla  même  faculté,       XXIV. 
des  idées  complexes  des  fubftances  p?rticu-  fancequel'ef- 
lieres  ,  qui  font  compofées  d'un  affemblage  prit  a  de  corn- 

j      j-        r       -j'       r       i  j  Pofer  &ral- 

de  diverlcs  idées  limples  ,  unies  dans  une  femt,ier  des 

feule  fubïrance.  Et  comme  l'efprit  en  joi-  idées, 
gnant  enfcmble  des  idées  répétées  d'unité , 
fait  les  modes  collectifs  ou  l'idée  complexe 
de  quelque  nombre  que  ce  foit  ,  comme 
d'une  douzaine  ,  d'une  vingtaine  ,  d'une 
grojje ,  &c.  de  même  en  joignant  enfcm- 
ble diverfes  fubftances  particulières ,  il  for- 
me des  idées  collectives  de  fubftances ,  com- 
me une  Troupe ,  une  Armée ,  un  EJfaim  t 
une  Ville ,  une  Flotte  ;  car  il  n'y  a  per- 
sonne qui  n'éprouve  en  lui-même  qu'il  fe 
cepréfente  ,  pour  ainfi  dire  ,  d'un  coup 
d'ceil  chacune  de  ces  idées  en  particulier 
par  une  feule  idée  ;  &  qu'ainfi  fous  cette 
notion  il  confidére  auffi  parfaitement  ces 
différent  amas  de  chofes  comme  une  feule 
chofe  ,  quelorfqu'il  fe  repréfente  un  vaijfcau 
ou  un  atome.  En  effet  il  n'eft  pas  plus  mal- 
aifé  de  concevoir  comment  une  armée  de 
dix  mille  hommes  peut  faire  une  feule  idée , 
que  comment  un  homme  peut  nous  être 
repréfenté  fous  une  feule  idée  ;  car  il  eft 
auffi  facile  à  l'efprit  de  réunir  l'idée  d'un 
grand  nombre  d'hommes  en  une  feule  idée  , 
&  de  la  confidérer  comme  une  idée  effective- 
ment unique,  que  de  former  une  idée  fin- 
guliere  de  toutes    les  idées   diïtin&es  qui 
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i»  ".        -  =  entrent  dans  la  compofîtion  d'un   homme  , 
C  h  a  p.    &  les  regarder  toutes  cniemble  comme  une 
XXIV.       feUie  jeté*. 

Toutes  les  $.  3.  il  faut  mettre  au  nombre  de  ces 
ehofes.  art.fi-  fortes  dï<&«  collectives  ,  la  plus  grande 
cielles   (ont  ,  .  _  .   ?  •  ■ 

rfes  idées  col-  partie  des  choies  artificielles,  ou  du  moins 
leftives.  celles  de  cette  nature  qui  font  compofées  de 
fubfhnces  dilHncles.  Et  dans  le  fond  ,  à  bien 
confidérer  toutes  ces  idées  collectives,  co  mme 
une  armée ,  une  confïellation  ,  V univers  , 
nous  trouverons  qu'en  tant  qu'elles  forment 
autant  d'idées  iïngulieres  ,  ce  ne  font  que  des 
tableaux 'artificiels  que  l'efprit  trace,  pouf 
ainfi  dire  ,  en  afférribîant  fous  un  feul  point 
de  vue  des  ehofes  fort  éloignées,  &  indépen- 
dantes les  unes  des  autres,  afin  de  les  mieux 
contempler ,  &  d'en  difeourir  plus  commo- 
dément lorfqu'elles  font  ainfi  réunies  fous 
une  feule  conception  ,  &  défignées  par  un 
feul  nom. Car  il  n'y  a  rien  de  fi  éloigné,  ni  de 
fi  contraire  que  l'efprit  ne  puiife  raifembler 
en  une  feule  idée ,  par  le  moyen  de  cette 
faculté,  comme  il  paroît  visiblement  par  ce 
que  fignifie  le  mot  d'univers  qui  n'emporte 
qu'une  feule  idée  ,  quelque  compoié  qu'il 
puiife  être. 
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CHAPITRE     XXV.  CXXY.P* 

De  la  Relation. 

$.  1.  Vautre  les  idées  fimplesou  corn-  Ce  que  c'cft 
plcxes  que  l'efprit  a  des  chofes  confédérées  en  cIae  Relation 
elles-mêmes,  il  y  en  a  d'autres  qu'il  forme 
de  la  comparaifon  qu'il  fait  de  ces  chofes  en- 
tr'elles.  Lorfquerentendement  confîdere  une 
chofe ,  il  n'eit  pas  borné  précifément  à  cet 
objet  ;  il  peut  tranfp-;rter  ,  pour  ainfi-dire  , 
chaque  idée  hors  d'elle-même  ,  ou  du  moins 
regarder  au-delà  ,  pour  voir  quel  rapport  elle 
a  avec  quelqu'aurre  idée.  Lorfque  l'efprit 
envifage  ainli  une  chofe ,  enforre  qu'il  la 
conduit  &  la  place,  peur  c-infi  dire  ,  auprès 
d'une  autre,  en  jettent  la  vue  de  l'une  fur 
l'autre  ,  c'eii  une  relation  ou  rapfort,  félon 
ce  qu'emportent  ces  deux  mots  ;  quant  aux 
dénominations  qu'on  donne  aux  chofes  pofi- 
tives  ,  pour  déiigner  ce  rapport  &  être  com- 
me autant  de  marques  qui  fervent  à  porter  la 
penfée  au-delà  du  fujet  même  qui  reçoit  la 
dénomination  vers  quelque  rhofe  qui  en  foie 
diftinct,  c'eft  ce  qu'on  appelle  termes  relatifs: 
&  pour  les  chofes  qu'on  approche  ainfi  l'une 
de  l'autre  on  les  nomme  *  fujets  de  la  rela-  *  Relatai 
îion.  Ainfi  lorfq  e  lefprit  confidere  T'tius 
comme  un  certain  être  pofitif,  il  ne  renfer- 
me rien  dans  cette  idée  que  ce  qui  exifte 
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l~~  ■-=  réellement  d'ans  Titius  :  par  exemple,   Iorf- 

C  h  a  p.     que  je  le  confidére  comme  un  homme,  je  n'ai 
XXV.       sutre  chofedans  Pefprit  que  l'idée  complexe 
de  cette  efpece  homme  ;  de  même  quand  je 
dis  Titius  eîï  un  homme  blanc,  je  ne  me 
repréfente  autre  chofe  qu'un  homme  qui  a 
cette   couleur  particulière.   Mais   quand  je 
donne  à  Titius  le  nom  de  mari ,  je  défigne 
en   même  -  tems  quelqu'autre  perfonne,  fa- 
voir  ,  fa  femme  ;   &  lorfque  je  dis  qu'il  eft 
fins  blanc ,  je  défigne  auffi  quelqu'autre  cho- 
ie ,  par  exemple  Yyvoire  ;  car  dans  ces  deux 
cas  ma  penfée  porte  fur  quelqu'autre  chofe 
que  fur  Titius  ,   de  forte  que  j'ai  acluclle- 
mens  dcuxGbjetspréfensà  Pefprit.  Et  comme 
chaque  idée ,  foie  fimple  ou  complexe  ,  peut 
fournir  à  l'efprit   une   occafion   de  mettre 
sinfi  deux  choies  enfemble,  &  de  les  envi- 
sager en  quelque  forte  tout-à-la-fbis  ,  quoi- 
qu'il ne  biffe   pas  de  les  confdérer  comme 
diftinctes,   il  s'enfuit  de-là  que  chacune  de 
nos  idées  peut  fervir  de    fondement  à  un 
rapport.  Ainfi  dans  l'exemple  que  je  viens 
de  propofer  ,  le  contrat  &  la  cérémonie  du 
mariage  de  Titius  avec  Sempronia  fondent 
la  domination  ou  la  relation  de  mari;  &  h 
couKur  blanche  eft  la  raifon  pourquoi  je  dis 
qu'il  eu  plus  blanc  que  Yyvoire. 
On  n'ap-^        §,  %.  Ces  relations-là  &  autres  femblables 
^|t^ç01tPjasai"  exprimées  par  des  termes  relatifs  auxquels  il 
Relations  qui  y  a  d'autres  termes  qui  répondent  récipro- 

manquent  de  quement ,  comme  père  (kfi/s  :  plus  orand  & 
îermes  carre-     ,  •  r  o      rr .  r  j 

ktîfs,  Vlu$  FeM  '■>  c&Hle  &  eJfet  >  tpttt§s  ces  fortes  de 
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relations  fe  préfentent  aifément  à  l'efprit,  &  **~\ 

chacun  découvre  aufïï-tôt  le  rapport  qu'elles    c  h  a  p. 
renferment.  Car  les  mots  de  père  Se  de  fils  y       XXV". 
de  mari  &  de  femme ,  &  tels  autres  termes 
corrélatifs  paroiiïent  avoir    une   fi   étroite 
liaifon  entr'eux ,  &  par  coutume  fe  répon- 
dent fi  promptement  1  unàl'autre  dans  l'efprit 
des  hommes  ,  que  dès  qu'on  nomme  un  de 
ces  termes ,   la  penfée  fe  porte  d'abord  au- 
delà  de  la  chofe  nommée  :  de  forte  qu'il  n'y 
a  perfonne  qui  manque  de  s'appercevoir  ou 
qui   doute  en  aucune  manière  d'un  rapport 
qui  eft  marqué  avec  tant  d'évidence.  Mais 
lorfque  les  Langues  ne  fourniflent  point  de 
noms  correla tifs V 'on ne,  s'apperçoit  pas  tou- 
jours fi  facilement  de  la  relation.  Concubins 
eft  fans  doute  un  terme    relatif  aufli-bicn 
que  femme  ;  mais  dans  les   Langues  où   ce 
mot  &  autres  femblables  n'ont  point  de  ter- 
me corrélatif,  on  n'eft  pas  fi  porté  à  les  re- 
garder fous  cette  idée  ;   parce  qu'ils  n'ont 
pas  cette  marque  évidente  de  relation  qu'on 
trouve  entre  les  termes  corrélatifs  qui  fera- 
blent  s'expliquer  l'un  l'autre  ,  &  ne  pouvoir 
exifter  que  tout-à-la-fois.  De-là   vient  que 
plufieurs  de  ces   termes ,    qui ,   à  les  bien 
confidérer ,  enferment  des  rapports  évidens  , 
ont  pafîé  fous  le  nom  dedénominationsexté- 
rieures.  Mais  tous  les  noms  qui  ne  font  pas 
de  vains  fons,  doivent  renfermer  nécefîai- 
rement  quelque  idée  ;  &  cette  idée  eft ,  ou 
dans  la  chofe  à  laquelle  le  nom  eft  appliqué , 
auquel  «as  elle  eft  pofitive,  &  eft  coufidérée 
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E  -  =  comme  unie  &  exiftante  dans  la  chofe  à  la- 

C  h  a  p.    quelle  on  donne  la  dénomination;  ou  bien 

XXV.       ejje  procede  du  rapport  que  l'efprit  trouve 

entre  cette  idée  &  quelqu'aurre  chofe  qui  en 

eit  diftinct,  avec  quoi  il  la  confuiore;  &  alors 

cette  idée  renferme  une  relation. 

Quelques        rt  ^  \\  v  a  une  autre  {oneàe  termes  rela- 

termes  dune   .•/-•  >  j  r  •  j  • 

lignification    ^j  qu  on  ne  regarde  point  fous  cette  idée  , 
abiolueenap- ni   même  comme  des  dénominations  exté- 

parence  font  rjeures    &  qUi  paroifTant  fignifier  quelque 
efte&ivement     •    _    ,*  ,..1    ,«     ,     -  .         °       .      n,      1 
relatifs.  choie  d  ablolu  dans  le  iujet  auquel  on  les  ap- 

plique, cachent  pourtant  fous  la  forme  &C 
l'apparence   de  termes  pofitifs ,  une  relation 
tacite ,  quoique  moins  remarquable  ;  tels  font 
■les  termes  en  apparence  pofitifs  de  vieux  , 
grand ,  imparfait ,  &c.  dont  j'aurai  occafion 
de   parler  plus  au    long  dans  les  chapitres 
fui  vans. 
La  Relation      4-    5    °n   peut  remarquer  ,  outre  cela  , 
diffire  des     que  les  i  lées  de  ta  relation  peuvent  être  les 
font  1"  Tu'  t  mêmes  d-ns  i'eiprit   de  certaines  perfonncs, 
de  la  Rela-   qui  ont   d'ai'leurs  àcs  idées  fort  différentes 
Jion.  des  choses  ,  qui  fe  rapportent  ou  font  ainfi 

comparées  l'un  à  l'autre.  Ceux  qui  ont ,  par 
exemple,  d<js  idées  extrêmement  différentes 
de  V homme  ,  peuvent  pourtant  s'accorder 
fur  la  no'ion  de  père  ,  qui  eit  une  notion 
aj  u  ée  à  cette  fubfiance ,  qui  conifitue 
! '.homme,  &  fe  rapporte  uniquement  à  un 
acle  particulier  de  la  chofe  que  ncus  nom- 
mons homme ,  par  lequel  acle  ,  cet  homme 
contribue  à  la   génération  d'un  être  de  fon 
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fefpece  ;  quel'homme  fcit  d'ailleurs  ce  qu'on  - — = — — ^ 
voudra.  C  h  a  p. 

$.  5.  Il  s'enfuit  de  là  que  la  nature  de  la       XXI.     - 
relation  conlifte  dans  la  comparaifon  qu'on     H  peut    y 

fait  d'une  chofe  avec  une  autre  ;  de  laquelle  avoiriln,chan" 

'  n  gementdere- 

comparailon  1  une  de  ces  choies  ou  toutes  ktion  fans 

deux  reçoivent  une  dénomination  p^rticu-  q"''1  arrive 
liere.  Que  fi  l'une  eft  mife  à  l'écart  ou  celle  «ement^dans 
d'être,  la  relation  celîe ,  auffi-bien  que  la  le  fujet, 
dénomination  qui  en  eft  une  fuite,  quoique 
l'autre  ne  reçoive  par-là  aucune  altération 
en  elle-même.  Ainîi  Titiusap.e  je  confidere 
aujourd'hui  c  jmme  père ,  celle  de  l'être  de- 
main ,  fans  qu'il  fe  falfe  aucun  changement 
en  lui, par  cela  feul  que  fon  fils  vient  à  mourir. 
Bien  plus  ,  la  même  chofe  eft  capable  d'avoir 
des  dénominations  contraires  dans  le  même 
tems  ,  dès-là  feulement  que  l'efprit  la  com- 
pare avec  un  autre  objet;  par  exemple  en 
comparant  Titius  à  différentes  perfonnes  , 
on  peut  dire  avec  véricé  qu'il  eu  plus  vieux 
&  plus  jeune ,  plus  fort  &  plus  foible , 
&C 

$.  6.  Tout  ce  qui  exifte ,  qui  peut  exifter  ,     LaRelatîotf 
ou  être  confidéré  comme  une  feule  chofe  ,  "      qu'entre 

n         r  -r     o  c,  ri       deux  choies, 

en  pontif;  &  par  commuent,  non-icuie- 
ment  les  idées  lîmples  &  les  fubfcances  font 
des  êtres  pofitifs ,  m  is  auffi  les  modes.  Car 
quoique  les  parties  don»-  ils  font  compofés  , 
foient  fort  fouvent  relatives  l'une  à  l'autre, 
le  tout  pris  enfcmble  eft  confidéré  comme  une 
feule  chofe,  &  produit  en  nous  IV  Jâ  corn- 
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ptexe  d'une  feule  chofe  :  laquelleidée  eftdan* 
C  h  a  p.  notre  efprit  comme  un  feul  rableau  (  bien 
XXY.  que  ce  foie  un  aflemblage  de  diverfes  parties) 
&  nous  préfente  fous  un  feul  nom  une  chofe 
ou  une  ide'e  pofitive  &  abfolue.  Ainfi  ,  quoi- 
que les  parties  d'un  triangle,  comparées  l'une 
à  l'autre ,  foient  relatives ,  cependant  l'idée 
du  tout  eft  une  idée  pofitive  &  abfolue.  On 
peut  dire  la  même  chofe  d'une  famille  ,  d'un 
air  de  chanfon,  &c.car  il  ne  peut  y  avoir  de 
relation  qu'entre  deux  chofes  confidéréescom- 
me  deux  chofes.  Un  rapport  fuppofe  nécef- 
fairement  deux  idées  ou  deux  chofes  ,  réel- 
lement feparées  l'une  de  l'autre  eu  confidé- 
rées  comme  diftincles  ,  &  qui  par- là  fervent 
de  fondement  ou  d'occafion  à  la  cemparaifon 
qu'on  en  fait. 

§.  7.  Voici  quelques  obfe/vaùons  qu'on 
peut  faire  touchant  la  relation  en  général. 
Toutescho-  Premièrement,  Il  n'y  a  aucune  chofe,  foit 
fes  fonteapa-  idée  (impie,  fubilance,  mode  ,  foit  relation 
besde  Rela-  ou  dénomination  d'aucune  de  ces  chofes,  fur 
laquelle  on  ne  puijfe  faire  un  nombre  pref- 
que  infini  de  conji dérations  par  rapport  à 
d'autres  chofes  ;  ce  qui  compofe  une  grande 
partie  des  penfées  &  des  paroles  des  hom- 
mes. Un  homme ,  par  exemple ,  peut  foute- 
nir  tout-à-la-fois  toutes  les  relations  fuivan- 
tes ,  père  ,  frère,  fils  ,  grand-pere  ,  petit-fils , 
bcau-pere ,  beau-fils ,  mari ,  ajni ,  ennemi , 
fujet  ,  Général,  Juge  ,  Patron,  Frofejfeur, 
Européen  ,  Anglois ,  Infulaire ,  valet ,  maî- 
tre ,  pojj'ejfeur ,  Capitaine,  fupérieur ,  infé- 

rieufj. 
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rieur,  plus  grand ,  plus  petit,  plus  vieux  ,  ! 
plus  jeune  ,  contemporain  ,  femblable  ,  dif- 
janblable  ,  &c.  un  homme  ,  dis-je  ,  peut 
avoir  tous  ces  différens  rapports  &  plufieurs 
autres  dans  un  nombre  preftm' infini,  étant 
capable  de  recevoir  autant  de  relations  qu'on 
rrouve  d'occafions  de  le  comparer  à  d'autres 
chofes  ,  eu  égard  à  toute  forte  de  convenan- 
ce ,  de  difeonvenance  ,  ou  de  rapport  qu'il 
eft  pjfilble  d'imaginer.  Car,  comme  il  a 
été  dit ,  la  rvlation  eft  un  moyen  de  compa- 
rer,  ou  de  confidérer  deux  chofes  enfemble , 
en  donnant  à  l'une  ou  à  toutes  deux  quelque 
nom  tiré  de  cette  comparaifon  ,  &  quel- 
quefois en  défignant  la  relation  même,  par 
un  nom  particulier. 

§.  S.  On  peut  remarquer,  en  fécond  lieu  ,     Les  idées 
Que,  quoique  la  relation  ne  foit  pas  renfer-  des  Relations 
me'edans  l'exinence  réelle  des  chofes,  mais  f^J  ^ee$nt 
que  ce  foit  quelque  chofe  d'extérieur  &  com-  que  celles  des 

me  ajouté  au  fuiet:  cependant  les  idées  figni-  chofes  qui 
,-  ■  ,  1      c       c        c  font  les  fujets 

liées  par  des  termes  relatifs,   lont  louvent  des  Reia. 

plus  claires  &  plus  diftin&es  que  celles  des  tions. 

îbbftances  à  qui  elles  appartiennent.  Ainfi , 

la  notion  que  nous  avons  d  un  père  ou  d'un 

frère  ,   eft  beaucoup  plus  claire  &  plus  dif- 

tinàle  que  celle  que  nous  avons  d'un  homme; 

ou  fi  vous  voulez  ,  la  paternité  eft  une  chofe 

dont  il  eft   bien  plus  aifé  d'avoir  une  idée 

claire  que  de  Yhutnanité.  Je  puis  de    même 

concevoir,  beaucoup  plus  facilement  ce  que 

c'eft  qu'un  ami ,  que  ce  que  c'eft  que  Dieu; 

parce  que  la   connoiflance  d'un   adion  ou 

Tome  II.  N 
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tLi! »  d'une  fimple  idée,  fuffit  fouvent  pour  me 

C  h  a  p.  donner  la  notion  d'un  rapport  :  au  lieu  que 
■XXy.  pour  connaître  quelqu'être  fùbjlantiel ,  il 
faut  faire  nécefT:irement  une  collection  exatle 
de  plufieurs  idées.  Lorfqu'un  homme  com- 
pare deux  chofes  enfemble,  on  ne  peut 
guère  fuppofer  qu'il  ignore  ce  qu'efi  la 
ehofe  fur  quoi  il  les  compare  ;  de  forte 
qu'eu  comparant  certaines  chofes  enfemble  , 
il  ne  peut  qu'avoir  une  idée  fort  nette  de  ce 
rapport.  Et  par  conféquent  ,  les  idées  des 
relations  font  tout  au  moins  capables  d'être 
plus  parfaites  &  plus  di/iincles  dans  notre 
efprit  que  les  idées  des  fubjlances  :  parce  qu'il 
eil  difficile  pour  l'ordinaire  de  connaître 
toutes  les  idées  /impies  qui  font  réellement 
dans  chaque  fubftance,  &  qu'au  contraire  ,  il 
efr  communément  allez  facile  de  connoître 
les  idées  fimples  ,  qui  condiment  un  rapport 
auquel  je  penfe,  ou  que  je  puis  exprimer  par 
un  nom  particulier.  Ainfi.  en  comparant  deux 
hommes  par  rapport  à  un  commun  père  ,  il 
m'eft  fort  aifé  de  former  les  idées  de  frères  y 
quoique  je  n'aie  pas  l'idée  parfaite  d'un 
homme.  Car  les  termes  relatifs  qui  renfer- 
ment quelque  Cens  ,  ne  fignifiant  que  des 
idées ,  non  plus  que  les  autres  ;  &  ces  idées 
étant  toutes ,  ou  fimples ,  ou  compofées 
d'autres  idées  fimples  ,  pour  connoître  l'idée 
précife  qu'un  terme  relatif  fignifie,  il  fuffit 
de  concevoir  nettement  ce  qui  eft  le  fonde- 
ment de  la  relation  :  ce  qu'on  peut  faire  fans 
avoir  une  idée  claire  &  parfaite  de  la  chofe  à 
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laquelle  cette  relation  eft  attribuée.  Ainfi ,  ■  '  ■      "'*at 
iorfqùé  je  fais  qu'un  oifeau  a  pondu  l 'œuf  d'où     c  h  a  p. 
èft  éclos  un  autre  cifeau,  j'ai  une  idée  claire      XXV, 
de  la  relation  de  ma'e  &  de  petit ,  qui  eft 
entre  les  deux  (1)  cajfiovaris  qu'on  voit  dans 
ïe  (2)  Parc  de   St.    James,  quoique  je  n'aie 
peut-être  qu'une  idée  fort  obfcure  &   fort 
imparfaite  de  cette  efpece  d'oifetiux. 

§.    9 .     En  troisième    lieu  ,   quoiqu'il  y     Toutes  lei 
ait  quantité  de  confidtrations  fur  quoi  l'on  Relations  fe 

4   r       .        .  .,-  n  1     ^    terminent  à 

peut  fonder  la  comparaiion  dune  choie  {]es  ue'es  fim. 
avec  une  autre ,  &  par  conféquent  un  pies- 
grand  nombre  de  relations  ;  cependant  ces 
relations  fe  terminent  toutes  à  des  idées 
fimples  qui  tirent  leur  origine  de  la  fen- 
fation  eu  de  la  réflexion  ,  comme  je  le 
montrerai  nettement  à  l'égard  des  plus  con- 
fidérr.bles  relations  qui  nous  foic-nt  con- 
nues ,  &  de  quelques-unes  qui  femblent 
les  plus  él  ignées  dafens  ou  de  la  réflexion. 

§.  io.  En  quatrième  lieu  ,  comme  la  re-      Lestermes 
lation  eft  la  confidération  d'une  chofe  par  qui  condui- 
rappoçt  à  une  autre ,  ce  qui  lui    eft  tout-  fcn*  l'f  J?n5 
a-fait   extérieur,  il    elt   évident    que  tous  jetdeladéno- 
les  mots  qui  conduifent  néceiî'airement  l'ef-  mination  , 
prit  à  d'autre?  idées  qu'à  celles  qu'on   fup-  iQaiIieiatiJ*i 
pofe  exifter  réellement  dans  la    chofe  à  la- 
quelle le  mot   eft  appliqué ,    font  des  ter- 
mes relatifs.  Ainfi ,  quand  je  dis  un  hom- 

(1)  Ce  font  deux  oifeaux  inconnus  en  Europe,  qui 
remment  n'ont  point  d'autre  nom  en  François. 

(2)  P.irc  du  Roi  d'Angleterre,  derrière  le  Palais 
«le  Ht.  James  à  Londres. 

N  x 
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C  h  a  p.  me  noir  ,  gai,  penfif ,  altéré  y  chagrin  f 
Y'  fincerc  ,  ces  termes  &  pîufiturs  autres  fem- 
blables  font  tous  termes  abfolus ,  parce  qu'ils 
ne  ngnifient  ni  ne  désignent  aucune  autre 
chofe  que  ce  qui  exifle ,  ou  qu'on  fuppofe 
exifler  réellement  dans  l'hcmme  ,  à  qui 
l'on  donne  ces  dénominations.  Mais  les 
mots  fuivans  ,  père,  frère  ,  Roi,  mari, 
plus  ncir ,  plus  gai  ,  &c.  font  des  mots 
qui  ,  outre  la  chofe  qu'ils  dénotent  ,  ren- 
ferment auiFi  quelqu'autre  chofe  de  féparé 
de  l'exi/tence  de  cette  chofe-là  &  qui  lui 
eiï  tout-à-fak  extérieure. 
F  Conclusion.  Ç,  u.  Après  avoir  propofé  ces  remar- 
ques préliminaires  touchant  la  relation  en 
général  ,  je  vais  montrer  préfentement  par 
quelques  exemples  ,  comment  toutes  nos 
idées  de  relation  ne  font  compofées  que 
d'idées  fmples,  auiTi-bicn  que  les  autres, 
&  fe  terminent  enfin  à  des  idées  firr.ples , 
quelques  déliées  &  éloignées  des  fens  qu'elles 
paroiffent.  Je  commencerai  par  la  relation 
qui  eft  de  la  plus  vafïe  étendue  ,  &  à  la- 
quelle toutes  les  chofes  qui  exiftent  ou 
peuvent  exifter  ,  ont  part ,  je  veux  dire 
la  relation  de  la  ceufe  &  de  l'effet  :  idées 
qui  découlent  de  deux  fources  de  nos  con- 
noiffances  ,  la  fenfatien  &  la  réflexion  , 
comme  ]k  le  ferai  voir  dans  le  Chapitre 
iuivant. 
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CHAPITRE     XXVI- 

De  /#   Caufe  6-  </<;  /'Effet  ;  &  de  quelques 
autres  Relations. 

$.  1.  li   j  N  confidérant ,  par  le  moyen  des     D'où  nous 
fens,  la    confiante   viciffitude   des  erbffe£,  ^«deci,!! 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher   d'obfer-/è  &  d'£j^<j 
ver  que   plufieurs  chofes  particuîieréi  ,  foie 
qualités  ou  fubftances,  commencent  d'exif- 
ter  ;  qu'elles  reçoivent  leur  exiftence  de  la 
jufte  application  ou  opération  de  quelqu'au- 
tre  être.  Et  c'eft  par  cette  obfervation  que 
nous  acquérons  les  idées  de  caufe  &  ^ef- 
fet.  Nous  désignons  par  le   terme  général 
de  caufe  y  ce  qui  produit  quelqu'idée///7zy;/<» 
ou    complexe  ;  &  ce  qui  cil  produit,   par 
celui    d'effet.   Ainfi ,    après  avoir    vu    que 
dans  la  fubftance  que  nous  appelions  cire  , 
la  fluidité    qui    eft     une  idée    ïimple  ,  qui 
n'y  étoit  pas  auparavant  ,  y  e(t   ccnfhm- 
ment   produite   par   l'appli  ration  d'un  cer- 
tain  degré  de  chaleur  ,   nous   donnons   à 
l'idée  fimple  de  chaleur ,  le  nom    de  caufe  , 
par  rapport  à  la  fluidité    qui   e/r    dans   la 
cire  ,  &   celui   d'effet  à   cette  fuidiïé.    De 
même    éprouvant    que    la    fublrance    que 
nous  appelions  bois,  qui  eft  une  certaine 
collection  d'idées  fimples  à  qui  l'on  donne 
ce  nom,  eft  réduite   par  le  moyen  du  feu 
<ians    une   autre  fubitance    qu'on    nomme 
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|j-'  cendre ,   autre    idée    complexe  qui    confifre 

C  h  a  p.     dans  une  collection  d'idées  fimpls,  entlé- 
.XXVI.       rement   différente    de   cette   idée  'Complexe 
que  nous  appelions  bois;  nous  confluerons 
le  feu  par   rapport  aux    cendres  ,    comme 
caufe,  &  les  cendres  comme  un  effet.  Ainfi  , 
tout  ce  que  nous  coniidcrons  comme  con- 
tribuant à  la  production  de  quelqu'idée  fim- 
ple  ou'  de    quelque    collection  d'idées  fim- 
ples ,   foit    fubftance  qu  mode  qui    n'exif- 
toit    point  auparavant ,   excite  par-là  dans 
notre    efprit  la  relation   d'une  caufe  ,    & 
nous  lui  en  donnons  le  nom. 
Cequec'eft       §.  a.   Après  avoir  ainfi  acquis  la  notion 
que  création,  ^e  "la  cai/fe  &  de  V effet ,  par  le  moyen  de 

4fp  rjp  r3tlOn  m  M 

faire,  Se alté-  ce  c[ne  nos  ^ens   ^ont  capables   de   decou- 
ïatioA,  vrir  dans  les  opérations  des    corps   l'un  à 

l'égard  de  l'autre  ;  c'eft-à-dire  ,  après  avoir 
compris  que  la  caufe  efï  ce  qui  fait  qu'une 
autre  choie  foit  idée  fimple,  fubfrance,  ou 
mode,  commence  à  exifter,  &  qu'un  effet 
eït  ce  qui  tire  fon  origine  de  quelqu'au- 
tre  choie  ;  l'efprit  ne  trouve  pas  grande 
difficulté  à  diitinguer  les  différentes  origi- 
nes  des  chofes  en  deux   efpeces. 

Premièrement  :  Lorfque  la  chofe  efî  tout- 
à-fait  nouvelle  ,  de  forte  que  nulle  de  fes 
parties  n'avoit  exifté  auparavant ,  (  comme 
îorfqu'une  nouvelle  particule  de  matière 
qui  n'avoit  eu  auparavant  aucune  exiiience, 
commence  à  paroitre  dans  la  nature  àes 
chofes  )  c'eft  ce  que  nous  appelions  création. 
En  fécond  lieu  :  Quand  une  chofe    eft 
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eompofée  de  particules  qui  exiftoient  tou-  1 .     = 

tes  auparavant  ,   quoique  la   chofe  même  ,      c  h  a  p. 
ainfi  formée  de  parties  préexiftantes ,  qui      XXYI. 
conlïdérées  dans  cet  affemblage  compofent 
une  telle  collection  d  idées  Jimples ,  n'eût 
point  exilté  auparavant,  comme  cet  homme , 
cet  œuf,    cette   rofe  ,    cette  cegife  ,   &c.   fi 
cette    efpece  de   formation   fe   rapporte    à 
une    fubftance  produite  félon  le  cours  or- 
dinaire de  la  n:ture  ,  par  un  principe  in- 
terne qui  eft  mis  en  auvre   p;r  quelqu'A- 
gent    ou   quelque   caule    extérieure ,     d'où 
elle  reçoit  fa  forme  par  des  voies  que  nous 
n'appercevons  pas;  ncus  nommons  cela  gé- 
nération.  Si  la    caufe  eft    extérieure  ,     & 
que  l'effet  foit   produit  par  une  féparation 
fenfible  ,  eu  une  juxtapo'ition   de  parties 
qui  puifTent   être   difeernées ,    nous  appel- 
Ions  cela  faire  ;  &  dans  ce  rang  font  tou- 
tes les   chofes  artifisieil-.s.    Et   fi  une  idée 
fimple ,  qui  n'ecuit  pas  auparavant  dans  un 
fujet,  y  eft  produite,  c'eft  ce  qu'on  nomme 
allé  ratio  11.  Ainfi  un  homme  eft   engendré , 
un    tableau  fait.    L'une  ou    l'autre   de   ces 
chofes   eft  altérée  ,  lorfque  dans   l'une  ou 
l'autre  il  fe  fait   une    production  de   quel- 
que nouvelle  qualité  fenfible  ou  idée  fim- 
ple,  qui  n'y  étoit  pas  auparavant.  Les  cho- 
fes qui  reçoivent  ainfi  une  exiftence  qu'elles 
n'aveient  pas  auparavant,   font  des  efj 
&  celles  qui  procurent  cette  exiftence ,  font 
des  caufes.   Nous  pouvons  obferver  dans  ce 
cas  -  là  cv  dans  tous  les  autres ,  que  la  no- 

N  4 
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C  h  a  p.     idées  qu'on  a  reçues  par  fenfation  ou  par 
XXVI,      réflexion ,    &    qu'ainfi    ce    rapport  ,   quel- 
qu'écendu  qu'il  feit  ,   fe    termine   enfin   à 
ces  fortes  d'idées.  C3r,  pour  avoir  les  idées 
de   caufe    &  à' 'effet ,  il  fufrit   de  confidérer 
quelqu'idée    fimple   ou    quelque    fubllance 
comme   commençant  d'exifier  par  l'opéra- 
tion  de  quelqu'autre  chofe ,   quoiq^on  ne 
connoifle  point  la  manière  dont  fe  fait  cette 
opération. 
tes  Rela-       $,   3.  Le  tems  &  le  lieu  fervent  aufli  de 
*»ons  fondées  fondement  à  des  relations  fort  étendues, 
auxquelles  ont  part  tous  les  êtres  finis  pour 
le  moins.   Mais ,  comme  j'ai    déjà   montré 
ailleurs  de  quelle  manière  nous  acquérons 
ces  idées  ,  il  luffira  de  faire  remarquer  ici  , 
que  la  plupart  des  dénominations  de  cho- 
fes  fondées   fur  le  tems  ,   ne  font  que  de 
pures  relations.    Ainfi  ,   quand  on  dit  que 
la  Reine   Elisabeth  a   vécu  foixante  -  neuf 
ans,  &  en  a  régné  quarante-cinq  ,  ces  mots 
n'emportent  autre  chofe  qu'un  rapport  de 
cette  durée  avec  quelqu'autre  durée ,  &  fi- 
gïiifient  fimplement ,  que  la  durée  de  l'exif- 
tence  de  cette  Princeffe  étoit  égale  à  foixante- 
neuf  révolutions  annuelles  du  fcleil ,  &  la 
durée  de    fon    gouvernement  à   quarante- 
cinq  de  ces  mêmes  révolutions  ;  &  tels  font 
tous  les  mots  par  Iefquels  on  répend  à  cette 
quefrion ,  combien  de  tems  ?    De    même  , 
quand  je  dis,  Guillaume  le  conquérant  en- 
vahit l'Angleterre  environ  l'an    1070,  cela 
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lignifie    qu'en  prenant  la  durée    ckpois  le  >  ~:  '*         ■  a 
rems  de  notre  Sauveur  jufqu'à  présent  peur     G  h  a  p. 
une   longueur    entière  de  tems ,  il  p'aroît      •X-X-V1. 
à  quelle  diftance  de  ces  deux  extrémités  fut 
faite  cette  invajicn.   Il  en  eft  de  même  de 
tous  les  «ermes  defHnés  à  marquer  le  tems, 
qui  répondent  à  la   quefriun  ,  quand;  lef- 
quels  montrent  feulement  la  diftance  de  tel 
ou  tel  point  de  teins ,   d'avec  une   période 
d'une  plus  longue  durée ,   d'où  neus  me- 
furons,  &  à  laquelle  nous  ccnfniérons  par- 
là  que  le  rapporte  cette  diftance. 

§.  4.  Outre  ces  termes  relatifs  qu'on 
emploie  pour  défigner  le  terns ,  il  y  en  a 
d'autres  qu'on  regarde  ordinairement  comme 
ne  lignifiant  que  des  idées  politives  ,  qui 
cependant,  à  les  bien  confidérer  ,  font  ef- 
fectivement relatifs,  comme  jeune ,  vieux,  &c. 
qui  renferment  &  fignirient  le  rapport 
qu'une  chofe  a  avec  une  certaine  longueur 
de  durée,  dont  nous  avons  l'idée  dans  l'ef- 
prit.  Aânfi,  après  avoir  pofé  en  nous-mê- 
mes, que  l'idée  de  la  durée  ordinaire  d'un 
homme  comprend  foixante-dix  ans  ,  lorfque 
rious  difons  qu'un  homme  eu  jeune  ,  nous 
■entendons  par-là  ,  que  fon  âge  n'eft  en- 
core qu'une  petite  partie  de-la  durée  :  à 
laquelle  les  hommes  arrivent  ordinairement  ; 
&  quand  nou:;  difons  qu'il  eu  vieux  ,  nous 
voulons  donner  à  entendre  que  fa  durée 
efr  prefqu'^rrivée  à  la  fin  de  ce.'L  que  'es 
fcnanra  os  paUeiat  point  ordinairement* 
£t  par-ià  iffliie£air  iouat  chofe  que  ccjjû- 
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Chap,     ou  tel  homme  avec  l'idée  de  la  durée  que 
XXYI.      nous  jugeons    appartenir    ordinairement  à 
cette  efpece  d'animaux.  C'eft  ce  qui  paroît 
évidemment    dans    l'application    que    nous 
faifons  de  ces  noms  à  d'autres  chofes.  Car 
un   homme    efl  appelle    jeune  à   l'âge  -de 
vingt  ans  ,  &  fort  jeune    à  l'âge  de  fept 
ans  ;  cependant  nous  appelions  vieux  ,  un 
cheval  qui  a  vingt  ans,   &  un  chien  qui 
en  a  fept  ;  parce  que  nous  comparons  l'âge 
de  chacun  de  ces  animaux  à  différentes  idées 
de  durée  que  nous  avons  fixé  dans    notre 
efprit ,  comme   appartenant  à  ces  diverfes 
efpeces  d'animaux  ,  félon  le  cours  ordinaire 
de  la   nature.  Car,   quoique  le  foleiî  &  les 
étoiles  aient   duré  depuis  quantité  de  gé- 
nérations d'hommes  ,    nous  ne  difons  pas 
que  ces  aftres  foient  vieux ,  parce  que  nous 
ne  favons  pas  quelle  durée  Dieu  a   affi- 
gné  à  ce  fortes  d'afires.  Le  terme  de  vieux 
appartenant  proprement   aux    chofes   dont 
nous  pouvons  obferver  fuivant  le  cours  or-    - 
dinaire  ,  que  dépériiTant  naturellement  ,  el- 
les viennent  à  finir   dans  une  certaine  pé- 
riode de  tems  ,  nous  avons  par  ce  moyen- 
là   une  efpece   de    mefure    dans  l'efpiit  à 
laquelle  nous  pouvons  comparer  les  diffé- 
rentes parties   de  leur  durée  j  &  c'efi  en 
vertu  de   ce   rapport  que   nous  les   appel- 
ions  jeunes   oa  vieilles  ;    ce  que  nous    ne 
far.ri;ns  faire  par  conféquent   à  l'égard  d'un 
rubis  ou  d'un  diamant ,  parce  que  nous 
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ne  connoilïbns  pas  les  périodes  ordinaires  '■        — " 
de  leur  durée.  C,,H,.*  u 

$.  5.  Il  eft   auffi  fort  aifé  d'obferver  la      XXVI 
relation  que  les  choies   ont  l'une   à    Tau-  tion"c!u'  l'/'u 
tre  à  l'oocauon  des  lieux  qu'elles  occupent.  c';e  \' Etendue. 
&    de   leurs    diftances   ,    comme    on    dit 
qu'une  chofe  eft  en  haut ,  en  bas  ,   à  une 
lieue  de  Vérfailles,  en  Angleterre  ,  à  Lon- 
dres ,    &c.     Mais    il   y    a    certaines  idées 
concernant  ['étendue  &    la  grandeur  ,   qui 
font  relatives,  aum-bien  que  celles  qui  ap- 
partiennent à  la   durée  ,  quoique   nous  les 
exprimions  par  des  termes  qui  parlent  pour 
pofitifs.  Ainii  grand  &  petit  font   de   ter- 
mes effectivement  relatifs.  Car    ayant  auflî 
fixé   dans     notre    efprit    des    idées    de  la 
grandeur   de  différentes  cfpeces   de  chofes 
que  nous  avons  fouvent  obfervées  ,  &  cela , 
par  le  moyen   de   celles  de  chaque  efpece 
qui  nous  font  le  plus  connues ,  nous  nous 
fervons  de  ces  idées  comme  d'une  mcfure 
pour  défigner  la  grandeur  de  toutes  les  au- 
tres de  la  même  efpece.  Ainfi ,  nous  appel- 
ions une  grojfe  pomme  celle  qui  eft  plus  grc-ife 
que   l'efpece  ordinaire  de    celles  que   nous 
avons   accoutumé  de  voir  :  nous  appelions 
de  même  un  petit  cheval  celui  qui  n'égale 
pas  l'idée  que  nous  nous  fommes  faite  de 
la    grandeur  ordinaire  des  chevaux  :  &  un 
cheval  qui  fer.i  gr..nd  félon  ridée  d'un  C 
lois  parfît  fort  petit  à  un  Flamand,  parce 
que  les  différentes  races  de  chevaux  c^i'^n 
nourrit  dws  leurs  pays,  leur  ont  donné 
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--  —  différentes  idées  de  ces  animaux  ,  auxquel- 

CXKVlP'     leS  i,S  les  comParent  »  &    à  l'égard   def- 
quelles  ils  les  appellent  grands  &  petits. 

Destermes  $*  ^'  ^es  moTs  fort  &  /o/3/<r  ,  font  auffi 
ahfolus  figni-  des  dénominations  relatives  de  puiflance 
fientfouvmt  comparées  à  queîqu'idée  que  nous  avons 
lions.  alors  d'une  puiifance  plus  ou  moins  grande. 

Ainfi ,  quand  nous  difons  d'un  homme  qu'il 
eft  foibUy  nous    entendons    qu'il    n'a  pas 
tant  de  force  ,  ou  de   puiffance  de   mou- 
voir, que  les  hommes  en  ont    ordinaire- 
ment, ou  que   ceux  de   fa  taille  ont    ac- 
coutumé d'en   avoir;  ce  qui  eft  comparée 
fà   force  avec  l'idée  que  nous  avons  de  la 
force  ordinaire   des   hommes  ,   ou  de  ceux 
qui  font  de  la  même  grandeur  que   lui.  11 
en   eft  de  même  quand   nous  difons,  que 
toutes    les  créatures  font  foibles  ;  car  dans 
«ette  occafion  le  terme  de  faible  eft  pure- 
ment relatif,  Se  ne  lignifie  autre  ehofe  que 
la  difproportion  qu'il  y  a  entre  la  puiflance 
à*  Dieu   &  fes  créature-.  Et   d^ns  le  dii- 
cours  ordinaire  ,   quantité  de    mots  ,   (  & 
peut-être  la  plus  grande  partie)  ne  renfefr 
nient  autre  chofe  que  de  fi-mples  relations, 
«fuoiqu'à  la  première  vue  ilsne  paroiflènt  point 
avoir  une  figiafieation  relative.  Ainfi,  quand 
on  dit  qu'un  vaifleau  a  les  provifions  né- 
■ceiTaires  ,  les  mots  néçejjaire    &  yrovijion 
font  tous  deux  relatifs  ,'   ca«    l'un  fe    rap- 
porte à  Paccompliifeinent  du  voyage  qu'en 
m  CsiTciv.  de   Fr.ire  ?   &   faatre  à  i'ufcge  à 
nezàt*  Du  œùêj  ià  eft  â  âf£  -.  i  air  casa- 
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ment  toutes"  ces  relations  fe  terminent  à 
des  idées  qui  viennent  par  fenfation  ou  par 
réflexion  ,  qu'il  n'eu1  pas  ne'ceilaire  de  l'ex- 
pliquer. 

* —^2**====% 

CHAPITRE     XXVII.  Gxxvif.* 

Ce  que  c\fl  ^'Identité"  ,  <S-  Diverfité. 

$.  1.  \J  N  E  autre   fource  de   comparai-   Enquoîcon- 
fons     dont    nous    faifons     un    allez     (ré-MsVldeatUi 
quent   ufage ,   c'eit   l'exiftence    même  des 
chofes ,  lorfque    venant    à    confidérer   une 
chofe  comme  exiftante  dans  un    tel   tems 
&  dans   un   tel  lieu   déterminé  ,    nous    h 
comparons  avec  elle-même  exiftante    dans 
un  autre  tems ,  par  où    nous   formons  les 
idées  d'identité  &  de  divsrjfté.  Quand  nous 
voyons  une  chofe  d.;ns  une  telle  place  du- 
rant  un    certain   r.v  ment  ,    nous    femmes 
allures  (  quoique  ce  puiffe  être  )  que  c'eâ 
la   chofe  même  que   nous  voyons ,  dv    non 
une  autre  qui   dans   le  même    îems  exifls^ 
dans  un  autre  lieu ,  quelque  femblabks  Se 
difficiles  à  dillingucr  qu'elles  fuient  à  tout 
2utre  ég.Td.  Et  c'eft   en  cela  que  confifte 
V identité,  je  veux  dire  ,  en  ce  que  les  idées 
auxquelles  on   l'attribue,  ne  font  en  rien 
diifJrenrcs  de    ce  qu'elles   etoic-nt    dans  le 
moment  que  nous    confidérens    leur  pre- 
mière exiirence  ,  &  a  quoi   n.  us  compa- 
rons leur  e-.xiiï'.'.nce  picfeute.  Or,  m  ltuu- 
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?       — — =  vant  jamais  &  ne  pouvant  même    conce- 
C  h  a  p.     voir  qu'il  foit  pofTible  ,    que   deux  chofes 
XXVI.      de  la  même  efpece  exiftent  en  même  tems 
dans  le  même  lieu  ,   nous  avons  droit  de 
conclure    que    tout  ce   qui  exifte  quelque 
p;rt    dans    un  certain    tcms  ,     en   exclut 
toute    autre  chofe  de  la  même  efpece ,    & 
ex i fie  là  tout  feui.  Lors  donc  que  nous  de- 
mandons ,  //  une  chofe  eji  la  même  eu  non  , 
cela  fe  rappotte  toujours  à  une  chofe  qui 
dans  un  tel    tems    exiftoir  dans  une  telle 
place  ,  Se  qui  dans  un  inilant  étoit   certai- 
nement la  mime  avec  elle-même    &   non 
avec    une   aurre.   D'où  il   s'enfuit,  qu'une 
chofe  ne  peut  avoir   deux  commencemens 
d'exifîence  ,   ni  deux  chofes  un    feul  com- 
mencement ;  étant  impoihble  que  deux  cho- 
fes de  la  même  efpece  foient  ou  exiftent , 
dans    le    même   inflant ,    dans  un   feul  ÔZ 
même  lieu  ,    ou    qu'une    feule    Se   même 
chofe  exifte   en  difre'rens  lieux.  Par  confé- 
quent ,  ce  qui  a  un  même  commencement 
par  rapport   au    tems  &  au  lheu  ,    efï  la 
même  chofe  ;  &  ce  qui ,  à  ces  deux  égards , 
a  un  commencement  différent  de  celle-là, 
n'eft  pas  la  même  chofe  qu'elle ,  mais  en 
eft  actuellement  différent.  L'embarras  qu'on 
a    trouvé    dans  cette  efpece   de  relation  , 
n'eft  venu   que   du  peu    de    foin  qu'on  a 
pris  de    fe  faire   des  notions   précifes    des 
chofes  auxquelles  on  l'attribue. 
Identité  des       §.   o ,   Nous  n'avons  d'idée  que  de  trois 
Subfiaacts.     fones   d£   ftttfcmce^   qui  fCAt   Jf  DlEU  j 
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1.  les  Intelligences  finies  ,   3.  &  le  corps.        "       -J 
Premièrement ,   Dieu  eft  fans   commen-    C  h  a  p, 
cernent  ,    éternel  ,    inaltérable   &   préfcnt      XXVL 
par-tout  ;  c'efl  pourquoi  l'on  ne  peut  for- 
mer aucun  doute  fur  fon  identité. 

En  fécond  lieu  ,  les  efprits  finis  ayant 
eu  chacun  un  certain  tems  &  un  certain 
lieu  qui  a  déterminé  le  commencement  de 
leur  exiftcnce,  la  relation  à  ce  tems  &  à 
ce  lieu  déterminera  toujours  Yidentité  de 
chacun  d'eux  auffi  long- tems  qu'elle  fub- 
fi  fiera. 

En  troificme  lieu  ~  l'on  peut  dire  de 
même  à  l'égard  de  chaque  particule  de  ma- 
tière, que  tandis  qu'elle  rCeû  ni  augmentée 
ni  diminuée  par  l'addition  ou  la  foufrrac- 
tion  d'aucune  matière ,  elle  eft  la  même. 
Car  quoique  ces  trois  fortes  de  fubjtances  , 
comme  nous  les  nommons  ,  ne  s'excluent 
pas  l'une  l'autre  du  même  lieu  ,  cepen- 
dant nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
concevoir  que  chacune  d'elles  doit  nécef- 
fairement  exclure  du  même  lieu  toute  au- 
tre qui  eft  delà  même  efpece.  Autrement,  les 
notions  &  les  noms  $  identité  &  de  diverjité 
feroienc  inutiles  ;  &  il  ne  pourroit  y  avoir 
aucune  diftincKon  de  fubftances  ni  d'au- 
cunes chofes  différentes  l'une  de  l'autre. 
Par  exemple  ,  fi  deux  corps  pouvoient  être 
dans  un  même  lieu  tout-à-la-fois  ,  deux 
particules  de  matière  feroient  une  feule  & 
même  particule ,  foit  que  vous  les  fuppo- 
fiez  gradues  ou  petites  *  ou  plutôt  ;  tous 
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fe-  —       s  les  corps  ne  feroient  qu'un  feul  &  même 
Cm  a  p.     corps.  Car,  par  la  même  raifon  que  deux 
Y  particules  de  matière  peuvent  être  auffi  dans 

un  feul  lieu  ,  tous  les  corps  peuvent  être 
auiîi  dans  un  feul  lieu  ;  fuppofition  qui 
étant  une  fois  admife  détruit  toute  difiinc- 
tion  entre  V identité  Se  la  diverjité  ,  entre 
un  &  plufleurs  ,  &  la  rend  tout-à-fait  ri- 
dicule. Or  ,  comme  c'eft  une  contradiction , 
que  deux  ou  plus  d'un  ne  foient  qu'un  , 
Yidentité  &  la  diverjité  font  des  rapports 
&  des  moyens  de  comparaifon  très-bien 
Tdentîtédes  fondés,  &  de  grand  ufage  à  l'entendement. 

Modes.  Toutes  les  autres  chofes   n'étant ,  après 

ies  fubilances  ,  que  des  modes  ou  des  re- 
lations qui  fe  terminent  aux  fubftances  , 
on  peut  déterminer  encore  par  la  même 
voie  Yidentité  &  la  diverjité  de  chaque  exif- 
tence  particulière  qui  leur  convient.  Seu- 
lement à  l'égard  des  chofes  dont  l'exiften- 
ce  confiile  dans  une  perpétuelle  fucceffion, 
comme  font  les  actions  des  êtres  finis  ,  le 
mouvement  &  fopenfée,  qui  confident  l'un 
&  l'autre  dans  une  continuelle  fucceiïlon  , 
on  ne  peut  douter  de  leur  diverjité  ;  car 
«chacune  périffant  dans  le  même  moment 
qu'elle  commence  ,  elle  ne  fauroit  exifter  en 
crifFérens  teras  ,  ou  en  difFérens  lieux  ,  ainfi 
que  des  êtres  permanens  peuvent  en  di- 
vers tems  exifter  dans  des  lieux  difFérens; 
Si  par  conféquent  ,  aucun  mouvement  ni 
aucune  penfée  ou'on  confidere  comme  dans 
<kiSkscs  aaa»^  3a>peaayogt€t3E^lewnSaB»| 
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puifque  chacune  de  leurs  parties  a  un  diffé-  ; ..  ■=? 

rent   commencement  d'exifïence.  C  h  a  p. 

$.  3.  Par  tout  ce  que  nous  venons  de  * 

dire  ,  il  efi  aifé  de  voir  ce  que  c'efl  qui  conf-    *f  ¥*e  c  efi 

-     ,•    -j       o     1       Vn-  j  qu'on  nomme 

titue  un  individu  &  le  diihngue  de  tout  dans  les  Eco- 
autre  être  ,  (  ce  qu'on  nomme  vrincivium  les  Princi- 
individuatioiiis  dans  les  écoles  ,  ou  L  on  ie  J/^;^-, 
tourmente  fi  fort  pour  favoir  ce  que  c'eft  ;  ) 
il  cit ,  dis-je  ,  évident  que  ce  principe  confïfle 
dans  l'exiftence  même  qui  fixe  chaque  être, 
de  quelque  forte  qu'il  foit,  à  un  tems  par- 
ticulier, &  à  un  lieu  incommunicable  à  deux 
êtres  de  la  même  efpece.  Quoique  cela  pa- 
roiffe  plus  aifé  à  concevoir  dans  les  fubf~ 
tances  ou  modes  les  plus  fimples,  on  trou- 
vera pourtant ,  fi  l'on  y  fait  réflexion  ,  qu'il 
n'eft.  pas  plus  difficile  de  le  comprendre 
dans  les  fubfîances  ou  modes  les  plus  com- 
plexes ,  fi  l'on  prend  la  peine  de  confidé- 
rer  à  quoi  ce  principe  eft  précifément  ap- 
pliqué. Suppofons  ,  par  exemple,  un  atome , 
c'efl-à-dire  un  corps  continu  fous  une  fur- 
face  immuable  ,  qui  exifte  dans  un  tems 
&  dans  un  lieu  déterminé  ;  il  efl  évident 
que  dans  quelque  inftant  de  fon  exiftence 
qu'on  le  confidere ,  il  eft  dans  cet  inftant 
Je  même  avec  lui  -  même.  Car  ,  étant  dans 
cet  inftant  ce  qu'il  eft  etfedivement  &  rien 
autre  chofe,il  eft  le  même  &  doit  con- 
tinuer d'être  tel  ,  luffi  tanir-term  que  fon 
e\i[lencc  eft  corn i nuée  :  car" pendant  tout 
ce    tems  ù    fera  le   même  ,   tk.    non    au- 
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-- —         =  tre.  Et  fi  deux  ,   trois  ,  quatre  atomes,  & 
■C  h  a  p.    davantage  ,  font  joints  enfemble  dans  une 
XXYU.      même  majfe  ,  chacun  de  ces  atomes  fera 
le  même,  par  la  règle  que  je  viens  de  po- 
fer  ;  &  pendant  qu'ils  exiflent    joints  en- 
femble, la  majjé  qui  eft  compofée  des  mê- 
mes  atomes ,  doit  être  la  même  majfe  +  ou 
le  même  corps,  de  quelque  manière  que  les 
p  rties  foient  afiemblées.  Mais,  fi  l'un  en 
ôte  un  de  ces  atomes  ,  ou  qu'on  y  en  ajoute 
un  nouveau,  ce  n'eft  plus  la  même  majfe,  ni 
le    même   corps.    Quant  aux  créatures  vi- 
vantes ,  leur  identité  ne  dépend  pas  d'une 
majfe  compofée  de  mêmes  particules ,  mais 
de  quelqu'autre  chofe.  Car  en  elles  un  chan- 
gement de  grandes  parties  de  matière  ne 
donne  point  d'atteinte  à  Yldendté,    Un  chê- 
ne qui  d'une  petite  plante  devient  un  grand 
arbre,  &  qu'on  vient  d'émonder,  eft  toujours 
le  même  chêne  ;  ce  un  poulain  devenu  che- 
val, tantôt  gras,  &  tantôt  maigre;  eft  du- 
rant   tout    ce  tems  -  là    le  même   cheval  , 
quoique  dans  ces  deux  cas  il  y  ait  un  ma- 
nife/te    changement   de  parties  :  de   forte 
qu'en  effec  ni  l'un  ni  l'autre  n'eft  une  mê- 
me  majfe  de    matière  ,  bien    qu'ils   foient; 
véritablement ,  l'un  le  même  chêne,  &  l'au- 
tre ,  le  même  cheval.   Et  la  oifon  de  cette 
différence  eft  fondée  fur  ce  que  dans  ces 
deux   cas  concernant  une  malle  de  matiè- 
re ,  &  un  corps  vivant  ,  {identité  n'eft  pas 
Identité  des  appliquée  à  la  même  chofe. 
Végétaux,  §,  4.  Il  relie  donc  de  voir  en  quoi  un 
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chêne  diiFere  d'une  malle  de  matière;  &  c'eft,  s==— =-= 
ce  me  femble,  en  ce  que  ia  dernière  de  ces  C  h  a  p.] 
chofes  n'ellque  la  coheiion  de  certaines  par-  XXVU- 
ticules  de  matière  de  quelque  manière  qu'el- 
les l'oient  unses  ,  au  lieu  que  l'autre  eit  une 
difpofition  de  (es  particules  telle  qu'elle  doit 
être  pour  conftituer  les  parties  d'un  chine  , 
&  une  telle  organifation ,  de  ces  pjrties  qui 
foit  propre  à  recevoir  &  à  diltribuer  la 
nourriture  néceftaire  pour  former  le  bois, 
I'écorce  ,  les  feuilles  ,  &c.  d'un  chêne ,  en 
quoi  confifte  la  vie  des  végétaux.  Puis  donc 
que  ce  qui  conflitue  Yunité  d'une  plante, 
c'eft  d'avoir  une  telle  organifation  de  parties 
dans  un  feul  corps  qui  participe  à  une  com- 
mune vie;  une  plante  continue  d'être  la  mê- 
me plante  auiTi  long-tems  qu'elle  a  part  à 
la  même  vie  ,  quoique  cette  vie  vienne  à 
être  communiquée  à  de  nouvelles  parties 
de  matière  ,  unies  vitalanait  à  la  plante 
déjà  vivante ,  en  vertu  d'une  pareille  or- 
ganifation continuée  ,  laquelle  convient  à 
ce:te  efpece  de  plante.  Car  cette  organi- 
fation étant  en  un  certain  moment  dans 
un  certain  amas  de  matière,  efl  diftinguée 
dans  ce  compofé  particulier  de  tout  autre 
organifation  ,  &  conftitue  cette  vie  indivi- 
duelle ,  qui  exiiîe  continuellement  dans  ce 
moment  ,  tant  avant  qu'après,  dans  la  mê- 
me continuité  de  parties  infenfibles  qui  fe 
fuccedent  les  unes  aux  autres  ,  unies  au 
corps  vivant  de  la  plante ,  par  où  la  plante 
a  cette  identité  qui  la  fait  ê:re  la  mêm« 
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^=  plante ,   &  qui  fait  que  toutes  Tes  parties 


C  h  a  p.  font  les  parties  d'une  même  plante  ,  pen- 
XXYU.  dant  tout  le  tems  qu  elles  exiftent  jointes 
à  cette  crganifaûon  continuée  ,  qui  eft  pro- 
pre à  tranfmettre  cette  commune  vie  à  tou- 
tes les  parties  ainfi  unies. 
Icîentité  des  $.  5.  Le  cas  n'eft  pas  fi  différent  dans 
animaux,  jeg  brutes  que  chacun  ne  puiile  conclure 
de-là  ,  que  leur  identité  confifte  dans  ce 
qui  conftitue  un  animal  &  le  fait  conti- 
nuer d'être  le  même.  Il  y  a  quelque  chofe 
de  pareil  dans  les  machines  artificielles,  6c 
qui  peut  fervir  à  édaircir  cet  article.  Car 
par  exemple ,  qu'eft-ce  qu'une  montre  ?  Il 
eft  évident  que  ce  n'eft  autre  chofe  qu'u- 
ne organifation  ou  conftru&ion  de  parties 
propres  à  une  certaine  fin  ,  qu'elle  eft  ca- 
pable de  remplir  ,  lorfqu'elle  reçoit  l'im- 
prefïïon  d'une  force  fuffifante  pour  cela. 
De  forte  que  fi  nous  fuppofions  que  cette 
machine  fût  un  feul  corps  continu ,  dont 
toutes  les  parties  organisées  fuflent  répa- 
rées ,  augmentées ,  ou  diminuées  par  une 
confiante  addition  ou  réparation  de  parties 
infenfibles  par  le  moyen  d'une  commune  vie 
qui  entretînt  toute  la  machine,  nous  aurions 
quelque  chofe  de  fort  femblable  au  corps  d'un 
animal ,  avec  cette  différence  ,  que  dans 
un  animal  la  juftefie  de  l'organiiation  & 
du  mouvement  ,  en  quoi  confifte  la  vie  , 
commence  tout-à-la-fois  ,  le  mouvement 
venant  de  dedans  ;  au  lieu  que  dans  les 
flfèehtoes  la  force  qui  les  fait  agir ,  ven^iï 
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de  dehors  ,  manque   fouvent  lorfque  l'or-  ±j-  -     .  M-à 
gane  eft  en  état   &  bien  difpoie  à  en  re-    C  h  a  p. 
cevoir  les  imprelTions.  XXVII. 

§.  6.  Cela  montre  encore  en  quoi  confifte  Identité  de 
l'identité  du  même  homme ,  favoir  ,  en  cela  omm  ' 
feul  qu'il  jouit  de  la  même  vie ,  continuée 
par  des  particules  de  matière  qui  font  dans 
un  flux  perpétuel ,  mais  qui  dans  cette  fuc- 
ceflïon  font  vitahmcnt  unies  au  même  corps 
organifé.  Quiconque  attachera  Yidentité  de 
l'Homme  à  quelqu'autre  chofe  qu'à  ce  qui 
conflitue  celle  des  autres  animaux  ,  je 
veux  dire  à  un  corps  bien  organifé  dans 
un  certain  inftant  ,  &  qui  dès-lors  con- 
tinue dans  cette  organisation  vitale  par 
une  fucceflion  de  diverfes  particules  de  ma- 
tière qui  lui  font  unies  ,  aura  de  la  pei- 
ne à  faire  qu'un  embryon,  un  homme  âgé 
un  fou  &  un  fage  fcient  le  même  hom- 
me en  vertu  d'une  fuppofition  d'où  il  ne 
s'enfuive  qu'il  eft  poflïble  que  Scth  ,  LfmaëJL 
Socrate  ,  I  ilate  ,  St.  Augufiin  ,  &  Ce  far 
Borgia  font  un  feul  &  même  homme.  Car 
fi  Yidentitt  de  l'ame  qui  fait  toute  feule 
qu'un  homme  eft  le  même,  &  qu'il  n'y  ait 
rien  dans  la  nature  de  la  matière  qui  em- 
pêche qu'un  même  efprit  individuel  ne  puif- 
i'e  être  uni  à  différens  corps  ,  il  fera  fort 
poflible  que  ces  hommes  qui  ont  vécu  en 
ciifFérens  ficelés  &  ont  été  d'un  tempéra- 
ment différent  ,  aient  été  un  feul  &  mê- 
me homme  :  façon  de  parler  qui  feroit  fon- 
dée fur  l'étrange  ufage  qu'on  feroit  du  mot 
homme  en  l'appliquant  à  une  idée  dont  on 
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exclurroit  le  cerps   &  la  forme  extérieur?. 
C  h  a  p.    Cette  manière  de  parler  s'accerderoit  encore 

XXVII.  pius  mai  avec  les  notions  de  ces  Philofc* 
phes  qui  reconnoifiant  la  Transmigration  y 
croient  que  les  âmes  des  hommes  peuvent 
être  envoyées  pour  punition  de  leurs  dé- 
réglemens  ,  dans  des  corps  de  bêtes,  com- 
me dans  des  habitations  propres  à  l'affou- 
piffement  de  leurs  pallions  brutales.  Car 
je  ne  crois  qu'une  perfonne  qui  feroit  a  Mu- 
rée que  l'ame  rf ' Héliogabale  exifteit  dans  l'un 
de  fes  pourceaux,  voulût  dire  que  ce  pour- 
ceau étoit  un  homme  ou  le  même  homme 

L'Identité  qu' Héliogabale 
répond  à  Pi-       rt    7.  Ce  n'efl  donc  pas  l'unité  de  fubf- 

dee  qu'on  fe  ^  »  r    -       j>-j       •  / 

fait  des  cho-  tance  ciU1  comprend  toute  iorte  d  identité , 
fes.  ou  qui  la  peut  déterminer  dans  chaque  ren- 

contre. Mais  ,  pour  fe£àre  une  idée  exacte 
de  V identité  ,  &  en  juger  fainement  ,  (1)  il 
faut  voir  quelle  idée  ell  figniriée  par  le 
mot  auquel  on  l'applique  ;  car  être  la  mê- 
me fubftance ,  le  même  homme  &  la  mê- 
me perfbnne  ,  font  trois  chofes  différentes  , 
«'il  efî  vrai  que  ces  trois  termes  ,  perfon- 
ne  ,  homme  &  fubjiance  ,  emportent  trois 
différentes  idées  ;  parce  que  telle  qu'efl  l'idée 
qui  appartient  à  un  certain  nom  ,  telle  doit 
être  l'identité.  Cela  confidéré  avec  un  peu 
plus  d'attention  &  d'exacluude  auroit  peut- 
être  prévenu  une  bonne  pairie  des  em- 
barras où  l'on  tombe  fouvent  fur  cette  ma- 

(r)  Ceci  fert  à  expliquer  la  fin  du  premier  Para- 
graphe de  ce  Chapitre. 
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ticre,&  qui  font  fuivis   de  grandes  ditfi-  =- 
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cultes  apparentes  ,  principalement  a  l'égard    C  h  a  p. 
de  ['identité  perfonnelle  que  nous  allons  exa- 
miner pour  cet  effet  avec  un  peu  d'appli- 
cation. 

§.  8.  Un  animal  eft  un  corps  vivant  Ce  qui  fait 
organifé  ;  &  par  conféqucnt  le  même  ani-  le  mcmi  hom~- 
mal  eft ,  comme  nous  avons  déjà  remar- 
qué, la  même  vie  continuée,  qui  eft  com- 
muniquée à  différentes  particules  de  ma- 
tière, félon  qu'elles  viennent  à  être  fuc- 
ceffivement  unies  à  ce  corps  organifé  qui 
a  de  la  vie.  Et  quoiqu'on  dife  des  autres 
dénnitions  ,  une  obfervation  fincere  noua 
fait  voir  certainement ,  que  l'idée  que  nous 
avens  dans  l'efprit  de  ce  dont  le  mot  hom- 
me eft  un  figne  dans  notre  bouche  ,  n'eft 
autre  chofe  que  l'idée  d'un  animal  d'une 
certaine  forme.  C'eft  de  quoi  je  ne  doute 
en  aucune  manière;  car  je  crois  pouvoir 
avancer  hardiment ,  que  qui  de  nous  ver- 
roit  une  créature  Faite  &  formée  comme 
foi-mème,  quoiqu'il  n'eut  jamais  fait  pa- 
roître  plus  de  raifon  qu'un  chat  ou  un 
perroquet  ,  ne  laiflercir  pas  de  l'appelle* 
homme;  ou  que,  s'il  entendait  un  perro- 
quet difeourir  rr.ifonnablement  en  Philofc- 
phe  ,  il  ne  l'appellerait  ou  ne  le  croiroit 
que  perroquet  ;  &  qu'il  diroit  du  premier 
de  ces  animaux  que  c'eft  un  homme  gref- 
fier lourd  &  deftitué  de  raifon  ,  &  du  der- 
nier que  c'eft  un  perroquet  plein  d'efprit 
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>"-—  -  =  &  de  bon  fcns.  Un  fameux  (r)  Ecrivain 
C  h  a  p.  de  ce  temps  nous  raconte  une  hifloire  qui 
JwXY  peut  fuffire  pour  autcrifer  la  fuppofition 
que  je  viens  de  faire  ,  d'un  perroquet  rai- 
fonnable  :  Voici  fes  paroles  :  »  J'avois  tou- 
»  jours  eu  envie  de  favoir  de  la  propre 
»  bouche  du  Prince  Maurice  de  tiajfau , 
»  ce  qu'il  y  avoit  de  vrai  dans  une  hifroire 
»  que  j'avois  ouï  dire  plufieurs  fois  au  fujet 
»  d'un  perroquet  qu'il  avoit  pendant  qu'il 
»  étoit  dans  fon  Gouvernement  du  Bréfil. 
»  Comme  je  crus  que  vraifemblablement  je 
»  ne  le  vermis  plus ,  je  le  priai  de  m'en 
»  éclaircir.  On  difoit  que  ce  perroquet  fai- 
»  foit  des  que  s  ions  &  des  réponfes  aulTi 
»  juftes  qu'une  créature  nifonnable  auroit 
»  pu  faire  ,  de  forte  que  l'on  croyoit  dans 
»  la  m.ifon  de  ce  Prince  que  ce  perroquet 
»  étoit  pofTédé.  On  ajoutoit  qu'un  de  fes 
»  Chapelains  qui  avoit  vécu  depuis  ce 
»  tems-là  en  Hollande,  r.vcit  piis  une  ft 
»  forte  averfion  pour  les  perroquets  à  caufe 
»  de  celui  -  là  ,  qu'il  ne  pouvoit  pas  les 
»  fouffrir,  dif»nt  qu'ils  avoient  le  diable 
»  dans  le  corps.  J'avois  appris  toutes  ces 
»  circonftances  &  plufieurs  autres  qu'on 
»  m'afluroit  être  véritables  ;  ce  qui  m'o- 
»  bligea  de  p*rier  le  Prince  Maurice  de  me 
»  dire  ce  qu'il  y  avoit  de  vrai  en  tout 
»   cela.  Il  me   répondit   avec  fa    franchife 

(l)M.  le  Chevalier  Temple  dans  fes  Mémoires  , 
p»  66.  Edit.  de  Hollande  ,  An.  1692. 

ordinaire 
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n  ordinaire  &  en   peu  de  mots  ,    qu'il  y  "  -3 

»  avoit  quelque  chofe  de  véritable  :    mais    C  h  a  p. 

YYVIT 

»  que  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'on  AA*U* 
»  m'avoit  dit ,  étoit  faux.  Il  me  dit  que 
»  lorfqu'il  vint  dans  le  Bréfil ,  il  avoit  ouï 
»  parler  ce  perroquet  j  &  qu'encore  qu'il 
»  crût  qu'il  n'y  avoit  rien  de  vrai  dans  le 
»  récit  qu'on  lui  en  faifoit ,  il  avoit  eu  la 
»  curiofité  de  l'envoyer  chercher  ,  quoi- 
»  qu'il  fût  fort  loin  du  lieu  où  le  Prince 
»  faifoit  fa  réfidence  :  que  cet  oifeau  étoit 
»  fort  vieux  &  fort  gros  ;  &  que  lorfqu'il 
»  vint  dans  la  Salle  où  le  Prince  étoit  avec 
»  plufieurs  Hollandois  auprès  de  lui ,  le 
w  perroquet  dit  ,  dès  qu'il  les  vit ,  Quelle 
»  compagnie  dénommes  blancs  cjî  celle-cil 
»  On  lui  demanda  en  lui  montrant  le  Prince  t 
»  qui  il  était?  Il  répondit  que  c'étoit  quel" 
»  que  Gênerai.  On  le  fit  approcher,  & 
»  le  Prince  lui  demanda ,  Dyoii  vem^-vous? 
»  Il  répondit ,  de  Marinant.  Le  Prince  ,  A 
»  qui  étes-vousl  I  e  perroquet,  A  un  Portugais» 
»  Le  Prince ,  Que  fais-tu-la  ?  Le  perroquet , 
»  Je  garde  les  poules.  Le  Prince  fe  mit  à  rire  , 
»  &dit,  Vousgarde{  lespoulesl  Le  perroquet 
»  répondit  ,  Oui ,  moi;  je  fais  bien  faire 
»  chue  ,  chue  ;  ce  qu'on  a  accoutumé  de 
»  faire  quand  on  appelle  les  poules  ,  & 
»  ce  que  le  perroquet  répéta  plufieurs  fois. 
»  Je  rapporte  les  paroles  de  ce  beau  Dia- 
»  logue  en  François  ,  comme  le  Prince  me 
»  les  dit.  Je  lui  demandai  encor»  en  quelle 
»  langue  parloit  le  perroquet.  Il  me  répon- 
Tome  IL  O 
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■ —  =  »  dit,  que  c'étoir  en  Brafilien.  Je  lui  de-» 

C  h  a  p.  »  mandai  s'il  entendoit  cette  langue.  Il  me 
XXVII,  »  répondit  que  non  ,  mais  qu'il  avoit  eu 
»  foin  d'avoir  deux  Interprètes  ,  un  Bra- 
»  filîen  qui  p  uloit  Hollandois  ,  &  l'autre 
»  Holiandois  qui  parloit  Brafilien  ,  qu'il 
»  les  avoit  interrogé  féparément ,  &  qu'ils 
»  lui  avoient  rapportés  tous  deux  les  mê- 
»  mes  paroles.  Je  n'ai  pas  voulu  omettre 
»  cette  Hifroire ,  parce  qu'elle  eft  extrê- 
»  memen:  finguliere ,  &  qu'elle  peut  paffer 
»  pour  certaine.  J'ofe  dire  au  moins  que 
»  ce  prince  croyoit  ce  qu'il  me  difoit , 
»  ayant  toujours  pafle  pour  un  homme 
»  de  bien  ëc  d'honneur.  Je  laide  aux  Na- 
»  turaliftes  le  foin  de  raifonner  fur  cette 
»  aventure  ,  &  aux  autres  hommes  la  li- 
»  berté  d'en  croire  ce  qu'il  leur  plaira. 
»  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  n'eft  peut-être  pas 
»  mal  d'égayer  quelquefois  la  fcene  par  de 
»  telles  cigïdfbr^ ,  à  propos  ou  non. 

J'ai  eu  foin  de  faire  voir  à  mon  ledeur 
cette  hiitoire  tout  au  long  dans  les  propres 
termes  de  l'auteur  ,  parce  qu'il  me  femble 
qu'il  ne  l'a  pas  jugée  incroyable  ;  car  on 
ne  fauroit  s'imaginer  qu'un  ii  habile  hom- 
me que  lui ,  qui  avoit  allez  de  capacité  pour 
autoriier  tous  les  temoignagnes  qu'il  nous 
donne  de  lui-même,  eût  pris  tant  de  peine 
dans  un  endroit  où  cette  hiftoirene  fait  rien  à 
fon  fujet ,  pour  nous  réciter  fur  la  foi  d'un 
homme  qui  étoit  non-feuîemcnt  fon  ami , 
comme  il  nous  l'apprend  lui-mCme  ,    mais 
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crcore  un  Prince  qu'il    reconnaît  homme  *= 


de  bien  &  d'honneur  ,  un  conre  qu'il  ne  Ch  a  p. 
pouvoit  croire  incroyable  fans  le  regarder  XX vil. 
comme  fort  ridicule.  Il  eft  vilible  que  le 
Prince  qui  garantit  cette  hifioire,  &  que 
notre  auteur  qui  la  rapporte  après  lui ,  ap- 
pellent, tous  deux  ce  caufeur  ,  un  perroquet, 
Et  je  demande  à  toute  autre  perfonne  à 
qui  cet  hiftoire  paroît  digne  d'être  racon- 
tée, fi  fuppofé  que  ce  perroquet  &  tous 
ceux  de  fon  efpecc  eufTent  toujours  parlé, 
comme  ce  Prince  nous  aflure  que  celui-là 
parloit  ;  je  demande ,  dis-je  ,  s'ils  n'au- 
roient  pas  pafle  pour  une  race  d'animaux 
raifonnables  ;  mais  fi ,  malgré  tout  cela ,  ils 
n'auroient  pas  été  reconnus  pour  des  per- 
roquets plutôt  que  pour  des  hommes  ?  Car 
je  m'imagine  ,  que  ce  qui  continue  l'idée 
d'un  homme,  dans  l'efprit  de  la  plupart 
des  gens,  n'eft  pas  feulement  l'idée  d'un 
être  penfant  &  raifonnable ,  mais  aufll 
celle  d'un  corps  formé  de  telle  ou  de  telle 
manière  qui  elt  joint  à  cet  être.  Or  fi  c'eft- 
!à  l'idée  d'un  homme,  le  même  corps  for- 
mé de  parties  fucceiTives  qui  ne  fe  difTî— 
pent  pas  toutes  à  la  fois ,  doit  concourir 
auffi  -  bien  qu'un  même  efprit  immatériel  à 
faire  le  même  homme. 

$.   9.  Cela  pofé:  pour  trouver  en  quoi    Enquoicon» 
confifie   V identité  pcrfonnelle  ,  il  faut   voir  fi.ft*  1'"/<«- 
ce  qu'emporte  le  mot  de  perfonne.  C'cft ,  n'Jit  * 

à  ce  que  je  crois  ,  un  être  penfant  &  in- 
telligent ,  capable  de  raifon  <£  de  réflexion, 

0  1 
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Se  qui  fe  peut  confulter  foi-même  comme 
C  h  a  p.  le  même ,  comme  une  même  chofe  qui 
XXVII.  penfe  en  différens  rems  &  en  différens 
lieux  ;  ce  qu  il  fait  uniquemeut  par  le  fen- 
timent  qu'il  a  de  fes  propres  aérions ,  le- 
quel eft  inféparable  de  la  penfée ,  &  lui 
eft  ,  ce  me  femble ,  entièrement  efTentiel  , 
étant  impofïïblc  à  quelqu'être  que  ce  foit 
d'apperrevoir ,  fans  appercevoir  qu'il  apper- 
coit.  Lorfque  nous  voyons ,  que  nous  en- 
tendons que  nous  flairons ,  que  nous  goû- 
tons ,  que  nous  fentons  ,  que  nous  médi- 
tons ,  ou  que  nous  voulons  quelque  chofe  , 
nous  le  connoiifons  à  mefure  que  nous  le 
faifons.  Cette  connoi/Tance  accompagne  tou- 
jours nos  fenfations  ,  £c  nos  perceptions 
préfentes  ;  &  c'eft  par-là  que  chacun  eft 
à  lui-même  ce  qu'il  appelle  foi-même.  On 
ne  confidere  pas  dans  ce  cas  iï  le  même 
(i)  foi  ,  efc  continué  dans  la  même  fubf- 
tance ,  ou  dans  diverfes  fubfïances.  Car 
puifque  la  (2)  conscience  accompagne  tou- 


{ \")  Le  Moi  de  M.  Pafcal  m'autorife  en  quelque 
manière  à  me  fervir  cki  mot  foi  ,  Joi-même,  pour  ex- 
primât ce  fentiment  qua  chacun  a  en  lui-même  qu'il 
•eft.  le  même  ;  on  pour  mieux  dire  ,  j'y  fuis  obligé  par 
une  néceftite  indifpenfable  ,  car  je  ne  faurois  expri- 
mer autrement  le  fens  de  mon  Auteur  qui  a  pris  la 
même  liberté  dans  fa  langue.  Les  périphrafes  que 
je  pourro/s  employer  dans  cette  occafion,  embarraf- 
feroientleDifcours,  &Ie  rendroient  peut-être  tout- 
à-fait  inintelligible. 

(2)  Le  mot  Anglois  eft  con/cioufncfs  qu'on  pour- 
roit  exprimer  en  Latin  par  celui  de  confeientia  ,  fifu- 
matur  pro  aHu  Mo  hominis  quo  fibi  eft  confeius.  Et 
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Jours  la  penfée  ,    &    que  c'eft    là   ce  qui 

fait  que  chacun  efl:   ce   qu'il  nomme    foi-    Chai». 

XXVII 

même,   &  par  où  il  fe  di fringue  de  toute     AA»**» 

c'«/?  en  ce  fens  que  les  Latins  ont  Couvent  employé 
ce  mot ,  témoin  cet  endroit  de  Ciceron  (  Epilt.  ad 
Famil.  Liv.  VI.  Epi/}.  4.  )  Confcientia  rtclx  volunta» 
tis  maxima  conjolatio  ejl  rerum  incommodarum.  En 
François  nous  n'avons  à  mon  avis  que  les  mots  de 
fentimcnt  &  de  conviction  qui  répondent  en  quelque 
forte  à  cette  idée.  Mais  en  plufieurs  endroits  de  ce 
ce  Chapitre, ils  ne  peuvent  qu'exprimer  fort  imparfaite- 
ment la  penfée  de  M.  Lockd  qui  fait  absolument  dé- 
pendre l1 Identité perfonr.elle  de  cet  acte  de  l'homme 
quo  fibi  efl  confcius.  J'ai  appréhendé  que  tous  les  rai- 
fonnemens  que  l'Auteur  fait  fur  cette  matière  ne  fuf- 
fent  entièrement  perdus  ,  fi  je  me  fervois  en  cer- 
taines rencontres  du  mot  de  fentiment  pom  exprime! 
ce  qu'il  entend  par  eonfcieufr.tfs  ôc  que  je  viens  d'ex- 
pliquer. Après  avoir  fongé  quelques  tems  aux  moyens 
de  remédier  à  cet  inconvénient  ,  je  n'en  ai  point 
trouvé  de  meilleur  que  de  me  fervîr  du  terme  de 
c&nfcience  pour  exprimer  cet  acle  même.  C'eft  pour- 
quoi j'aurai  foin  de  le  faire  imprimer  en  Italique,  afin 
que  le  Lecteur  fe  Convienne  d'y  attacher  toujours 
cette  idée.  Et  pour  faire  qu'on  diiringue  encore  mieux 
cette  Signification  d'avec  celle  qu'on  donne  ordinaire- 
ment à  ce  mot ,  il  m'eft  venu  dans  l'efprit  un  expé- 
dient qui  paroîtra  d'abord  ridicule  à  bien  des  gens  , 
mais  qui  fera  au  goût  de  plufieurs  autres  ,  fi  je  ne  me 
trompe  ,  c'eft  d'écrire  con/ciencc  en  deux  mots  joints 
par  un  tiret ,  de  cette  manière  ,  con-Jiicnce.  Mais  , 
dira-t-on  ,  voilà  une  étrange  licence  ,  de  détourner 
un  mot  de  fa  fignification  ordinaire  pour  lui  en  attri- 
buer une  qu'on  ne  lui  a  jamais  donnes  dans  notre 
Langue.  A  cela  je  n'ai  rien  à  répondre.  Je  fuis  cho- 
qué moi-même  de  la  liberté  q.ie  je  prends  ,  S;  peut- 
être  ferois-je  des  premiers  à  condamner  un  autre 
écrivain  qui  auroit  eu  recours  à  un  tel  expédient. 
Mais  j'aurois  tort  ,  ce  me  femb'e  ,  fi  r.près  m'ètre  mis 
à  la  place  de  cet  écrivain  ,  je  trouvois  enfin  qn'îl  ne 
pouvoit  fe  tirer  autrement  d'affaire.  C'eft  a  quoi  je 
fouhaite  qu'on  faiTe  réflexion  ,  avant  que  de  décider 
£  j'ai  bien  ou  mal  fait.  J?ivoue  que  dans  un  ouvrage 
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autre  chofe  penfânte  ;  c'elt  auili  en  cela 
C  h  a  p.  feul  que  confifte  Y  identité  pcrfonnelle ,  ou 
XXVII.  ce  qui  fait  qu'un  être  raifbnnable  eil  tou- 
jours le  même.  Et  aulfi  loin  que  cette  con- 
fcience  peut  s'étendre  fur  les  a&ions  ou  les 
penfées  déjà  paiTées ,  aufli  loin  s'étend  l'i- 
dentité de  cette  perfonne  :  le  foi  eft  pié- 
fentement  le  même  qu'il  étoit  alors  ;  & 
cette  a&ion  pafTée  a  été  faite  par  le  même 

qui  ne  feroit  pas  comme  celui-ci ,  de  pur  raifonne- 
ment ,  une  pareiile  liberté  feroit  tout-à-fait  inexcufa- 
ble.  Mais  dans  un  difcours  philofophique  ,  non  feule- 
ment on  peut  ,  mais  on  doit  employer  des  mots  nou- 
veaux ,  ou  hors  d'ufage  ,  lorfqu'on  n'en  a  point  qui 
expriment  l'idée  précife  de  l'Auteur.  Se  faire  un  fcru- 
pule  d'ufer  de  cette  liberté  dans  un  pareil  cas  ,  ce  fe- 
roit vouloir  perdre  ou  affciblir  un  raifonnement  <!e 
gaieté  de  cœur  ;  ce  qui  feroit ,  à  mon  avis  ,  une 
ilélicateffe  fort  mal  placée.  J'entends  ,  lorfqu'on  y 
eft  réduit  par  une  nécefiité  indifpenfable  ,  qui  eu  le 
cas  où  je  me  trouve  dans  cette  occafion,  fi  je  ne  nfe 
trompe.  ---  Je  vois  enfin  que  j'aurois  pu  fans  tant  de 
façon  employer  le  mot  de  confcience  dans  le  fens  que 
M.  Locke  l'a  employé  dans  ce  Chapitre  &  ailleurj  ; 
puifqu'undenosmeillenrsécri  vains  lefameuxPereMi?/= 
lebranche  ,  n'a  pas  fait  difficulté  de  s'en  fervirdans  ce 
même  fens  en  plufieurs  endroits  de  la  Recherche  de  la 
vérité.  Après  avoir  remarqué  clans  le  Chap.  VII.  du 
troifieme  Livre,  qu'il  faut  diftinguer  quatre  manières 
de  cônnoître  les  chofes  ,  il  dit  que  la  troifieme  efi  de 
le  cônnoître  par  confcience  ou  parfentiment  intérieur. 
Sentiment  intérieur  &  confcience  font  donc  ,  félon 
lui,  des  termes  finonymes.  Onconnoît  par confcience , 
dit-il  un  peu  plus  ,  toutes  les  chofes  qui  ne  font  point 
éijlinguées  de  foi.  —  Nous  ne  connoijjons  point  notre 
ame  ,  dit-il  encore  ,  par  fon  idée  ,  nous  ne  la  con- 
noijjons que  par  confcience.  •—  La  confcience  que  nous 
avons  de  nous-mêmes  ne  nous  montre  que  la  moindre 
partie  de  notre  are.  Voilà  qui  fuffit  pour  faire  voir 
en  quel  fens  j'ai  employé  le  mot  de  confcience  s  Se 
pour  en  aulorifer  l'ufage» 
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foi  que  celui  qui  fe  la  remet  à  préfent  dans  •  3 

l'efprit.  C  h  a  p. 

6.  10.  Mais  on  demande  outre  cela,  fi  _  xxyIL- 

i    n  /    r  o        1  r  1  1  l         Lzconfacnce 

ceft  précilement  &  abfolument  la  même  fait  identité 
fubftance.  Peu  de  gens  penferoient  être  perfonnelle. 
en  droit  d'en  douter  ii  les  perceptions  avec 
la  con-feience  qu'on  en  a  en  foi  -  même  , 
fe  trouvoient  toujours  préfentes  à  l'efprit, 
par  où  la  même  chofe  penfante  feroit  tou- 
jours feiemment  préfente ,  &  comme  on 
croirait,  évidemment  la  même  à  elle-même. 
Mais  ce  qui  femble  faire  de  la  peine  dans 
ce  point  ,  c'eft  que  cette  con-feience  ejft 
toujours  interrompue  par  l'oubli,  n'y  ayant 
aucun  moment  d:ns  notre  vie,  auquel  tout 
l'enchaînement  des  actions  que  nous  avons 
jamais  faites,  foit  préfent  à  notre  efprit  ; 
c'eft  que  ceux  qui  ont  le  pins  de  mémoire 
perdent  de  vue  une  partie  de  leurs  sciions, 
pendant  qu'ils  confièrent  l'autre;  c'eft  que 
quelquefois ,  ou  plutôt  la  plus  grande  par- 
tie de  notre  vie  ,  au  lieu  de  réfléchir  fur 
notre  foi  pafTé  ,  nous  fommes  occupés  de 
nos  penfées  préfentes  ;  &  qu'enfin  dans  un 
profond  fommeil ,  nous  n'avons  abfolument 
aucune  penfée,  ou  aucune  du  moins  qui 
foit  accompagnée  de  cette  con-feience  qui 
eft  attachée  aux  penfées  que  nous  avons 
en  veillant. .  Comme  ,  dis-ic ,  dans  tous  ces 
cas  le]  fentiment  que  nous  avons  de 
nous-mêmes  eft  interrompu ,  &  que  nous 
nous  perdons  nous-mêmes  de  vue  par  rap- 
port au  pafTé,    on  peut  douter  fi  nous  fom- 

O  4 


$î.Q  Ce  qui  c'eft  qu'Identité 

^esssasssss  mes  toujours  la  même  choje  penfante ,  c'eft- 
C  h  a  p.     à-dire ,  la  même  fubftance  ou  non  :  lequel 
&JLVII,      doute  ,  quelque  raifonnable  ou  déraisonna- 
ble qu'il  feit,  n'intéreffe  en  aucune  manière 
Y  identité  perf0n.nelle.C2iv  il  s'agit  de  faveir 
ce  qui  fait  la   même  perfonne  ,    8c   non   fi 
c'eft   précife'ment   la   même    fubftance  qui 
penfe  toujours  dans  la  même  perfonne ,  ce 
qui  ne  fait  rien  dans  ce   cas  :    parce   que 
différentes  fubftances  peuvent    être    unies 
dans  une  feule  perfonne  par  le  moyen  de 
la    même    con-feience   à    laquelle    ils  ont 
part ,    tout   ainfi   que  différens   corps  font 
unis  par  la  même  vie    dans  un  feul  ani- 
mal ,   dont  Yidentité   eft    confervée  parmi 
le  changement  de  fubftances,   à  la  faveur 
de    l'unité  d'une  même  vie  continuée.    En 
effet ,  comme  c'eft  la  même  con-feience  qui 
fait  qu'un  homme  eit  le  même  à  lui-même , 
Yidentité  personnelle  ne  dépend  que  de  là  ; 
foit  que  cette  con-feience  ne  foit  attachée 
qu'à  une  feule  fubflance  individuelle ,   ou 
qu'elle  puilîe  être  continuée  dans  différen- 
tes  fubftances  qui  fe  fuccedent  l'une  à  l'au- 
tre. En  effet ,   tant  qu'un  être  intelligent 
peut  répéter  en  foi -même  l'idée  d'une  aàiori 
paffée  avec  la  même  con-feience  qu'il  en  avoit 
eu   premièrement ,  &:  avec  la  même  qu'il  a 
d'une  aclion  préfente ,  jufques-Ià  il  eft  le 
même  foi.    Car  c'eft  par  la  con-feience  qu'il 
a  en  lui-même    de  fes  penfées    &  de  fes 
actions  préfentes  qu'il  eu.  dans  ce  moment 
le  même  à  lui-même  ;  &  parla  même  rai- 
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(on  ,  il  fera  le  même  /or,'  aulîl  long-tems • 

que  cette  con-Jcience  peut  s'étendre  aux  C  h  a  p. 
actions  paifées  ou  à  venir  :  de  forte  qu'il 
ne  fauroit  non  plus  être  deux  perfonnes 
par  la  diftance  des  tems,  ou  parle  chan- 
gement de  fubihnce  ,  qu'un  homme  être 
deux  hommes  ,  parce  qu'il  porte  aujour- 
d'hui un  habit  qu'il  ne  portoit  pas  hier  , 
après  avoir  dormi  entre  deux  pendant  un 
-long  ou  court  efpace  de  tems.  Cette  mê- 
me confcience  réunit  dans  la  même  per- 
fonne  ces  actions  qui  ont  cm  (té  en  difte- 
rens  tems ,  quelles  que  foient  les  fubftances 
qui   ont  contribué  à  leur  production. 

6.    11.  Que  cela  foit  ainfi ,  nous  en  avons     VlientUt 
r  i       i'  n  j  personnelle 

une   eipece  de    demonltration    dans  notre  fubfifte   dans 

propre  corps  ,    dont  toutes   les  particules  le  ch 

font  parties  de  nous-mêmes,   c'eft-à-dire  ,  [ïient('"lul,f'' 
,        r    »  /•  ■  r  *    •      /    tances, 

de  cet  être  penlant  qui  le  reconnoit  inté- 
rieurement le  même  ,  tandis  que  ces  par- 
ticules font  vitalement  unies  à  ce  même 
foi  y  penfant  ;  de  forte  que  nous  fentons 
le  bien  ou  le  mal  qui  leur  arrive  par  l'at- 
touchement ou  par  quelqu'autre  voie  que 
ce  foit.  Ainfi  les  membres  du  corps  de 
chaque  homme  font  une  partie  de  lui-même  : 
il  prend  part  &  eft  intérelfé  à  ce  qui  les  tou- 
che. Mais  qu'une  main  vienne  à  erre  cou- 
pée ,  &  par-là  féparée  dufentiment  que  nous 
avions  du  chaud  ,  du  froid  ,  &  d'autres 
.iffèction;;  de  cette  main  ,  dès  ce  moment 
r'IU;  n'efi:  non  plus  une  partie  de  ce  que 
iwus  appelions  nous-mêmes }   aue  la  parue 


3 la  Ce  que  âtft  qu'Identité 

9  de  matière  qui  eft  la  plus  éloignée  de  nous. 
C  h  a  p.  Ainfi,  nous  voyons  que  la  fubftance  dans 
XXVII.  laquelle  confiftoit  le  foi  perfoimcl  en  un 
tems ,  peut  être  changée  dans  un  autre 
tems  ,  fans  qu'il  arrive  aucun  changement 
à  ['identité  perfonnelle  ;  car  on  ne  doute 
point  de  la  continuation  de  la  même  ver- 
fonne ,  quoique  .les  membres  qui  en  ïai- 
foient  partie  ,  il  n'y  a  qu'un  moment ,  vien- 
nent à  être  retranchés. 

Sïellefub-      ft    Ia.  Mais  la   quefticn  eft ,  Si  la  me- 
fifie  dans    le  r  ,  n  •.         •»        ,  »  /        . 

changement    me  Jubjtance  qui  penje  ,   étant  changée  ,  la 

des  fuftances  perfonne  peut   être  la  mime  ?    ou   Si  cette 
fçiUajites,     fub fiance  demeurant  la   même  y   il  peut  y 
avoir  différentes  perfonnes. 

A  quoi  je  réponds  en  premier  lieu  :  Que 
cela  ne  fauroit  être  une  queftion  pour  ceux 
qui  font  confiftes  la  penfée  dans  une  conf- 
îitutlon  animale ,  purement  matérielle y  fans 
qu'une  fubftance  immatérielle  y  ait  aucune 
part.  Car  que  leur  fuppofition  foit  vraie 
©u  fauffe  7  il  eft  évident  qu'ils  conçoivent 
que  l'identité  perfonnelle  eil  confervee  dans 
quelqu'autre  chofe  que  dans  l'identité  df 
fubftance  ;  tout  de  même  que  l'identité  de 
l'animal  eft  confervee  dans  une  identité  de 
vie  &  non  de  fubftance.  Et  par  conféquent , 
ceux  qui  n'attribuent  la  penfée  qu'à  une 
fubftance  immatérielle ,  doivent  montrer, 
avant  que  de  pouvoir  attaquer  ces  premiers  , 
pourquoi  l'identité  perfonnelle  ne  peut  être 
confervee  dans  un  changement  de  fubftan- 
ees  immatérielles,  ou  dans  une  variJété  de 
fubJJaaces  garde  disres  HDîaat&Uttçs, . 
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bien  que  Y  identité  animale  fe  conferve  dans  C''~"*!a 

un  changement  de  fubftances  matérielles  ,    G  h  a  p. 

ou  dans  une  variété  de  corps  particuliers  ;  v * 

à  moins  qu'ils  ne  veuillent  dire  qu'un  feul 

efprit  immatériel  fait  la  mîme  vie  dans  les 

brutes  comme  un  feul  efprit  immatériel  fait 

la   même    perfonne   dans  les  hommes  :   ce 

que  les    Cartcjiens  au   moins   n'admettront 

pas ,  de  peur  d'ériger  aulli  les  bêtes  brutes 

en  êtres  penfans. 

$.13.  Mais ,  fuppofé  qu'il  n'y  ait  que  des 
fubftances  immatérielles  ,  qui  penfent  ,  je 
dis  fur  la  première  partie  de  la  queftion  , 
qui  eft  ,  ôi  la  même  fubft.in:e  penfante 
étant  changée  ,  la  perfonne  veut  être  la 
même  ?  Je  réponds  ,  dis-je  ,  qu'elle  ne  peut 
être  réfolue  que  par  ceux  qui  favent  quelle 
eft  l'efpece  de  fubftance  qui  penfe  en  eux  , 
&  fi  la  con-feience  qu'on  a  de  les  adions 
paflees  ,  peut  être  transférée  d'une  fubftance 
penfante  à  une  autre  fubftance  penfante.  Je 
conviens ,  que  cela  ne  pourroit  fe  faire-, 
fi  cette  con  -  feience  étoit  une  feule  & 
même  action  individuelle.  Mais  ,  comme  ce 
n'eft  qu'une  repréfentation  actuelle  d'une 
action  paffée  ,  il  refte  à  prouver  comment 
il  n'eft  pas  pollïble  que  ce  qui  n'a  jamais  été 
réellement  ,  puiffe  être  repréfenté  à  l'efprit 
comme  ayant  été  véritablement.  C'eft  pour- 
quoi nous  aurons  de  la  peine  à  déterminer  ,. 
jufqu'où  le  *  fentiment  des  actions  paffées  nefs, 
eft  attaché  à  qr.clqu'agent  individuel,  enforte 
qu'un  ïutre  agent  ne  puiffe  l'avoir  ;  il  nous 

O  6 
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fera ,  dis-je ,  bien  difficile  de  déterminer  cela  9 
Cv\-vnF'  j^u'àcè  que  nous  connoiffions  quelle  efpece 
d'actions  ne  peuvent  être  faites  fans  un  ade 
réfléchi  de  perception ,  qui  les  accompagne , 
&  comment  ces  fortes  d'adtions  font  produi- 
tes par  des  fubjlances  penfantcs  qui  ne  fau- 
roient  penfer  fans  en  être  convaincue  en 
elles-mêmes.  Mais ,  parce  que  ce  que  nous 
appelions  la  même  con-fcience  n'eit  pas  un 
même  a£te  individuel ,  il  n'eft  pas  facile  de 
s'affurer  par  la  nature  des  choies  ,  com- 
ment une  fubffonce  intellectuelle  ne  fauroit 
recevoir  la  représentation  d'une  chofe  com- 
me faite  par  elle-même  ,  qu'elle  n'auroit 
pas  faite  ,  mais  qui  peut-être  auroit  été  faite 
par  quelqu' autre  agent  ,  tout  auffi-bien  que 
plufieur s  représentations  enfonge,  que  nous 
regardons  comme  véritables  pendant  que 
nous  fongeons.  Et  jufqu'à  ce  qae  nous  cen- 
noiffions  plus  clairement  la  nature  des  fubf- 
îances  penfantes,  nous  n'aurons  point  de 
meilleur  moyen  pour  nous  aflurer  que  cela 
n'eit  point  ainfi  ,  que  de  nous  en  remettrr 
à  la  bonté  de  Dieu  :  car  autant  que  la  fé- 
licité ou  la  mifere  de  quelqu'une  de  ^es  créa- 
tures capables  de  fent'ment,  fe  trouve  in- 
îérefTée  en  cela  ,  il  faut  croire  que  cet  être 
Suprême  dont  la  bonté  eu  infinie  ,  ne  trans- 
portera pas  de  l'une  à  l'autre ,  en  confé- 
quence  de  l'erreur  où  elles  pourraient  être , 
le  fentiment  qu'elles  ont  de  leurs  bonnes 
eu  de  leurs  mauvaifes  actions,  qài  entraîne 
«après  lui  la  peine  ca  h  recompeufe.  Je  iaiiîs 
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à  d'autres  à  juger  jufqu'ou  ce  raifonnement  —       """"^ 
peut  être  prelTé  contre  ceux  qui  font  con-  C  h  a  p. 
fiflcr  la  penfée  dans  un  afTemblage  d'efprits     XXY1Ï< 
animauxqui  font  dans  un  flux  continuel.  Mais 
pour  revenir  à  la  quefHon  que  nous  avons 
en  main  ,     on  doir   reconnoître  que  fi  la 
même  con-  (ci        .  qui  eu  une  chofe  entié- 
rem  o-nte  de  la  même  figure  ou  du 

même  moi  ement  numérique  dans  le  corps , 
peut  être  tranfportée  d'une  fubflance  pen- 
ïante  à  une  autre  fubflance  penfante  ,  il  fe 
pourra  faire  que  deux  fuMtances  penfantes 
ne  conllituent  qu'une  feule  perfonne.  Car 
V  identité  perfonnelle  efreonfervée,  dès-là  que- 
la  même  con-feience  eu  préfervée  dans  la  mê- 
me fubftance  ,  ou  dans  différentes  fubftances, 
$.  14.  Quant  à  la  féconde  partie  de  la 
quelfion ,  qui  efr ,  Si  la  même  fid> fiance 
immatérielle  rejiant ,  il  peut  y  avoir  deux 
personnes  diflincle  s  ;  elle  meparoît  fond  Je  fur 
ceci  [avoir ,  fi  le  même  être  immatériel  con- 
vaincu en  lui-même  de  fes  actions  paffées  , 
peut  être  tout-à-fait  dépouillé  de  rcut  fen- 
timent  de  fen  exifrence  pafïee,  &  le  per- 
dre entièrement,  fans  le  pouvoir  jamais  re- 
couvrer ;  de  forte  que  commençant ,  pour 
ainfi  dire  ,  un  nouveau  compte  depuis  ur.e 
nouvelle  période  ,  il  ait  une  con-feience , 
qui  ne  puifle  s'étendre  au-delà  de  ce  nru- 
vei  état.  Tous  ceux  qui  croient  la  pré- 
cxiflence  des  âmes  ,  font  visiblement  dans 
cette  penfée  ,  puifqu'ils  reconnoi fient  que 
rame  n'a  aucun  islte  de  connoilfance  de  ce 
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qu'elle  a  fait  dans  l'état  où  elle  a  préexifté" 
C  h  a  p.  ou  entièrement  feparée  du  corps  ,  ou  dans 
<XXYII.  un  autre  Corps.  Et  s'ils  faifoient  difficulté 
de  l'avouer  ,  l'expérience  feroit  visiblement 
contr'eux.  Ainfï  Y  identité  perfonnelle  ne 
s'étendant  pas  plus  loin  que  le  fentiment 
intérieur  qu'on  a  de  fa  propre  exiflence  , 
un  efprit  préexiirant  qui  n'a  pas  paffé  tant 
de  fiecles  dans  une  parfaite  infenjibilité , 
doit  nécelfairement  constituer  différentes 
perfonnes.  Suppofez  un  Chrétien  Platoni- 
cien ou  Pythagoricien  qui  fe  crût  en  droit 
de  conclure  de  ce  que  Dieu  auroit  terminé 
ïe  fep'cieme  jour  tous  les  Ouvrages  de  la 
Création  ,  que  fon  ame  a  exifté  depuis  ce 
tems-là  ,  &  qu'il  vînt  à  s'imaginer  qu'elle 
auroit  paffé  dans  différens  corps  humains  , 
comme  un  h  :  .  ne  q  te  ;'ai  vu  .  qui  étoit  per- 
fuadé  que  fon  ame  étoit  i'r.me  de  Socrate;(  Je 
n'examinerai  pomt  fi  cette  prétention  étoit 
bien  fondée;  mais  ce  que  je  puis  affurer 
certainement ,  c'eft  que  dans  le  poile  qu'il 
a  rempli ,  &  qui  n'éteit  pas  de  petite  im- 
portance ,  il  a  paffé  pour  un  homme  fort 
raifonnable ,  &  il  a  paru ,  par  fes  ouvra- 
ges ,  qui  ont  vu  le  jour  ,  qu'il  ne  manquoit 
ni  d'écrit,  ni  de  favoir  :  )  cet  homme  ou 
queiqu 'autre  qui  crût  la  tranfmigration  des 
âmes  ,  diroit-il  qu'il  pourroit  être  la  même 
perfonne  que  Socrate,  quoiqu'il  ne  trouvât 
en  lui-même  aucun  fentiment  des  actions 
ou  des  penfées  de  Socrate  ?  Qu'un  hom- 
me,  apù'o  avoir   réfléchi  fur  foi-même  $ 
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conclue  qu'il  a  en  lui-même  une  ame  im-  —  ~"*  Tai 
matérielle  qui  eft  ce  qui  penfe  en  lui ,  &  le  C  h  a  p, 
fait  être  le  même ,  dans  le  changement  con-  ^\  U» 
rinuel  qui  arrive  à  fon  corps,  &  que  c'efr- 
Ià  ce  qu'il  appelle  foi-même  :  Qu'il  fuppofe 
encore  ,  que  c'eft  la  même  ame  qui  étoic 
dans  Nejtor  ou  dans  Therjite  au  fiege  de 
Troie  ;  car  les  âmes  étant  indifférentes  à 
l'égard  de  quelque  portion  de  matière  que 
ce  foit ,  autant  qne  nous  le  pouvons  con- 
noître  par  leur  nature  ,  cette  fuppoiîtion 
ne  renferme  aucune  abfurdité  apparente  , 
&  par  conféquent  cette  ame  peut  avoir  été 
alors  aufli-bien  celle  de  Ncjïor  ou  de  T/urfite, 
qu'elle  eli  préfentement  celle  de  quelqu'au- 
tre  homme  :  Cependant ,  fi  cet  homme  : 
n'a  préfentement  aucun  *  fentiment  de  *  6tt  eo1t: 
quoi  que  ce  foit  que  Ne  [for  on  Therjite ,  fcience, 
ait  jamais  fait  ou  penfé ,  conçoit-il  ,  ou 
peut-il  concevoir  qu'il  efl  la  même  perjonne 
que  Ncjîor  ou  Therjite  ?  Peut-il  prendre 
part  aux  actions  de  ces  deux  anciens  Grecs  ? 
Peut-il  fe  les  attribuer  ,  ou  penfer  qu'elles 
foient  plutôt  fes  propres  actions  que  celies 
de  quelquautre  homme  qui  ait  jamais  exifré  ? 
Il  eu  vilible  que  le  fentiment  qu'il  a  de  fa 
propre  exiftence  ,  ne  s'étendant  à  aucune 
des  actions  de  Neftor  ou  de  Therfite,  il 
n'eft  pas  plus  une  même  perfonne  avec  l'un. 
des  deux,  que  fi  l'ame  oul'efprit  immaté- 
riel qui  eft  préfentement  en  lui ,  avoit  écé 
créé,  &  avoit  commencé  d'éxifter ,  lorfquïl 
corruuçnça  d'animer  .le  corps  qu'il  a  préieii» 
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tement;  quelque  vrai  qu'il  fût  d'ailleurs  que 
ç  H  A  p  le  même  efprit  qui  avoir  animé  le  corps  de 
XXVII.  Neftor  ou  Therfite  ,  étoit  le  même  en  nom- 
bre que  celui  qui  anime  le  fien  préfente- 
ment.  Cela  ,  dis-je  ,  ne  contribueroit  pas 
davantage  a  Le  Lire  la  mime  perfonne  que 
Neftor ,  que  fi  quelques-unes  des  particules 
de  matière  qui  une  fois  ont  fait  partie  de 
Neftor ,  étoient  à  préfent  une  partie  de  cet 
homme-là  :  car  la  même  fubftance  imma- 
térielle fans  la  même  confeience ,  ne  fait  non 
plus  la  même  perfonne  pour  être  unie  à 
tel  ou  tel  corps,  que  les  mêmes  particules 
de  matière  unies  à  quelque  corps  fans  une 
con-Jciencc  commune  ,  peuvent  faire  la  mê- 
me perfonne.  Mais  que  cet  homme  vienne 
à  trouver  en  lui-même  que  quelqu'une  des 
actions  de  Neftor  lui  appartient  comme  éma- 
née de  lui-même ,  il  fe  trouve  alors  la  mê- 
me perfonne  que  Neftor. 

§.  15.  Et  par-là  nous  pouvons  conce- 
voir fans  aucune  peine ,  ce  qui  à  la  réfur- 
rection  doit  faire  la  même  perfonne,  quoi- 
que dans  un  corps  qui  n'ait  pas  exactement 
la  même  forme  &  les  mêmes  parties  qu'il 
avoit  dans  ce  monde ,  pourvu  que  la  mê- 
me con-feience  fe  trouve  jointe  à  fefprit  qui 
l'anime.  Cependant  famé  toute  feule ,  le 
corps  étant  changé,  peut  à  peine  fuffire 
pour  faire  le  même  homme ,  hormis  à  l'égard  , 
de  ceux  qui  attachent  toute  Pefïence  de 
rhomme  à  î'ame  qui  eir  en  lui.  Car  que 
l'ame  d'un  Prince  açç<jnij>3<>Gé€  d'un  m^ 
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riment  intérieur  de  la  vie  de  Prince  qu'il  e= 


a  deià  menée  dans  le  monde  ,  vînt  à  en-   C  h  a  p. 
trer  dans   le  corps  d'un  favetier  ,  auiîï-tôt  '    ' 

que  l'ame  de  ce  pauvre  homme  auroit 
abandonné  fon  corps ,  chacun  voit  que  ce 
fer  it  la  même  perfonne  que  le  Prince  , 
uniquement  refponfable  des  aciions  qu'elle 
aurcit  faite  étant  Prince.  Mais  qui  vou- 
droit  dire  que  ce  feroit  le  rn^me  homme  ? 
Le  corps  doit  donc  entrer  auffi  dans  ce  qui 
confiitue  l'homme  ;  &  je  m'imagine  qu'en 
ce  cas-là  le  corps  détermineroit  Y 'homme , 
au  jugement  de  tout  le  monde  ;  &  que 
l'ame  accompagnée  de  toutes  les  penfées  de 
Prince  qu'elle  avoit  autrefois ,  ne  confri- 
tueroit  pas  un  autre  homme.  Ce  feroic 
toujours  le  même  favetier  ,  dans  l'opinion 
de  chacun,  (1)  lui  feul  excepté.  Je  fais 
que  dans  le  langage  ordinaire  la  même  per- 
fonne &  le  même  homme  fignifient  une 
feule  &  même  chofe.  A  la  vérité ,  il  fera 
toujours  libre  à  chacun  de  parler  comme 
il  voudra  ,  &  d'attacher  tels  fons  ar- 
ticulés à  telles  idées  qu'il  jugera  à  propos  , 
&  de  les  changer  aufîi  fouvent  qu'il  lui 
plaira.  Mais  lorfque  nous  voudrons  recher- 
cher ce  que  c'eft  qui  fait  le  même  cfprit , 

(1)  Si  lui  feul  doit  être  excepté,  &  qu'on  con- 
vienne qu'il  fait  mieux  que  perfanne  qu'il  n'eft  pa*  le 
même  favetier  ,  ce  qu'on  ne  fauroit  nier,  il  femble 
qu'ici  cet  exemple  eft  beaucoup  plus  propre  à  brouil- 
ler le  point  en  queftion  qu'a  l'éclaircir.  Cnr  puifqu'en 
effet ,  &  de  l'aveu  de  M.  Locke  ,  cet  homme  n'eft 
point  le  mime  fa\ nia  ,  c'eft  donc  un  autre  horams., 
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fe= =  le  même  homme  ,     ou   la  même  perfonne  , 

C  h  a  p.  nous  ne  faurions  nous  difpenfer  de  fixer 
XXVII.  en  nous-même  les  idées  d'efprit,  d'homme 
&  de  perfonne  ;  &  après  avoir  ainfi  établi 
ce  que  nous  entendons  par  ces  trois  mots, 
il  ne  fera  pas  mal-aifé  de  déterminer  à 
l'égard  d'aucune  de  ces  chofes  ou  d'autres 
femblablea,  quand  eft-ce  qu'elle  eu,  ou  n'eft , 
pas  la  même. 
La  confcîen-  $•  I^-  Mais  quoique  la  même  fuhftance 
■JuitU même  immatérielle  ou  la  même  ame  ne  fuffife 
firfonne.  ^àS  toute  feule  pour  conftituer  l'homme, 
où  qu'elle  foit,  &  dans  quelqu'état  quelle 
exifte;  il  efc  pourtant  vilible  que  la  con- 
feience ,  auHl  loin  qu'elle  peut  s'étendre  , 
quand  ce  feroit  jufqu'aux  fiecîes  pafles , 
réunit  dans  une  même  perfonne  les  exis- 
tences Se  les  actions  les  plus  éloignées  par 
letems,  tout  de  môme  qu'elle  unit  l'exif- 
tence  &  les  actions  du  moment  immédia- 
tement précédent  ;  de  forte  que  quiconque 
a  une  con-feience  ,.  un  fentiment  intérieur 
de  quelques  actions  préfentes  &  parlées , 
eft  la  même  perfonne  à  qui  ces  aérions  ap- 
partiennent. Si  par  exemple  ,  je  fentois 
également  en  moi-même  que  j'ai  vu  l'ar- 
che &  le  déluge  de  Noé ,  comme  je  fens 
que  j'ai  vu,  l'hiver  parlé  ,  l'inondation  de 
la  Tamlfc ,  ou  que  j'écris  préfentement  ; 
je  ne  pourrais  non  plus  douter  ,  que  le 
moi  qui  écrit  dans  ce  moment ,  qui  a  vu, 
l'hiver  parle,  inonder  la  Tamife,  &  qui  a 
été  préfent  au  déluge  univerfeî,  ne  fût  le 
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même  foi ,  dans  quelque  fubfrance  que  vous  -= 


mettiez  cefoi,  que  je  fuis  certain  ,  que  moi    C  h  a  p. 

qui  écris  ceci ,  fuis/  à  préfent  que  j'écris  ,  le 

mime  moi  que  j'étoishier,  foit  que  je  fois  tout 

compofé  ou  non  de  la  même  fubftance  maté- 

rielle  ou  immatérielle.    Oar,  pour  être  le 

même  foi ,    il  eft  indifférent  que  ce  même 

foi  foit  compofé  de  la  même  fubftance ,  ou 

de  différentes  fubftances  ;  car  je  luis  autant 

intérefTé ,  &  auffi  juftement  refponfable  pour 

une  action  faite  il  y  a  mille  ans,   qui  m'eft 

préfe ntem en t  adjugée  par  cette  (  1  )  con-feience 

que  j'en  ai  ,    comme  ayant  été   faite    par 

moi-même,   que  je  le  fuis  pour  ce  que  je 

viens  de  faire  dans  le  moment  précédent. 

§.  17.  Le  Soi  eft  cette  chofe  penfante, 

intérieurement  convaincue  de  Ces  propres  ac-        ,  ,,c  ™~ 
.  ,  .        r  .  n  ,  ,.    /.  .  '  ,      penddelacoa» 

tions(dcque!quelubitancequ  elle  ioit  formée,  fCimce% 

foit  fpirituelleou  matérielle ,  fonpleou  compo- 

fée  ,  il  n'importe  )  qui  fent  du  plaiiir  &  de 
la  douleur  ,  qui  eft  capable  de  bonheur  eu  de 
mifere,  &  par-  là  eft  intéreirée  pour  foi- 
même  ,  aufli-loin  que  cette  con-feience,  peut 
s'étendre.  Ainfi  chacun  éprouve  tous  les 
jours,  que  tandis  que  fon  petit  doigt  eft 
compris  fous  cette  càn-feience ,  il  fait  autant 
partie  de  foi-même  que  ce  qui  y  a  le  plus  de 
part.  Et  fi  ce  petit  doigt  venant  à  être  féparé* 


(t)  Sclf-confcionfnefs  :  mot  exprefïif  en  Ang'oîs 
qu'on  ne  fauroit  rendre  en  François  dans  toute  fa 
force.  Je  le  mets  ici  en  faveur  de  ceux  cjui  entendent 
l'Anglois. 
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*~  ■  =  du  refle  du  corps ,  cette  con-fcience  accom- 

C  h  a  j.    pagnoit  le  petit  doisr,  &  abandonnent  le  refte 
**"        -    du  corps,  il  eft  évident  que  le  petit  doigt 
feroit  la  perfonne ,    la  même  perfonne  j  & 
qu'alors  le/o/'n'auroit  rien  à  démêler  avec  le 
refte  du  corps.  Comme  dans  ce  cas  ,  ce  qui 
fait  la  même  perfonne  &  conftitue  ce  foi  qui 
en  eft  inféparable ,  c'eft  la   con-fcience   qui 
accompagne  la  fubfîance  lorfqu'une   partie 
vient  a  être  féparée  de  l'autre  ;  il   en  eft  de 
même  par  rapport  aux  fubftances  qui  font 
éloignées  p.irle  terns.  Ce  à  quoi  la  con-fcience 
de  cette  préfente  chofe  penfante  fe  peut  join- 
dre ,  fait  la  même  perfonne  &  le  même  foi 
avec  elle,  ce  non  avec  aucune  aurre  chofe  ;  & 
ainfi  il    reconnoit  &  s'attribue  à  lui-même 
toutes  les  actions  de  cette  chofe  comme  des 
actions  qui  lui  font  propres,  autant  que  cette 
con-fcience  s'étend,  &  pas  plus  loin ,  comme 
l'appercevront  tous  ceux  qui  y  feront  quel- 
que réflexion. 
Ce  qui  eft       $•  J8.  C'eft  fur  cette  identité  perfonnellt 
robjetdeRé-  qu'eft  fondé  tout  le  droit  &  toute  la  juftice 
des^Châti-      ^es  Pemes  &  des  récompenfes ,  du  bonheur 
ttiens.  &  de  la  mifere ,  puifque  c'eft  fur  cela  que 

chacun  eft  intéreffé  pour  lui-même ,  fans  fe 
mettre  en  peine  de  ce  qui  arrive  d'aucune 
fubftance  qui  n'a  aucune  liaifon  avec  cette 
con-fcience  ,  ou  qui  n'y  a  point  de  part.  Car 
comme  il  paroît  nettement  dans  l'exempte 
que  je  viens  de  propofer,  fi  la  con-fcience 
lui  voit  le  petit  doigt,  lorfqu'il  vient  \  être 
«oupc'j  le  même  foi  qui  hier  écoit  intéreilé 
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pour  tout  le  corps  ,  comme  faifant  partie  de 
lui-même  ,  ne  pourroit  que  regarder  les  ac-  c  h  a  p. 
tions  qui  furent  faites  hier,  commedes  actions  XXV  H. 
qui  lui  appartiennent  préfentement.  Et  ce- 
pendant, fi  le  même  corps  continuoit  de 
vivre  &  d'avoir  ,  immédiatement  après  la 
féparation  du  petit  doigt ,  fa  c  on- fcience  par- 
ticulière à  laquelle  le  petit  doigt  n'eût  aucu- 
ne part  ,  le  foi  attaché  au  petit  doigt  n'auroit 
garde  d'y  prendre  aucun  intérêt  comme  à  une 
partie  de  lui-même,  ne  pourroit  avouer  au- 
cune de  (es  actions  ,  &  l'on  ne  pourroit  non 
plus  lui  en  impurer  aucune. 

$.  10.  Nous  pouvons  voir  par-là  en  quoi 
confifte  l'identité  perfonnelle  ;  &  qu'elle  ne 
confifte  pas  dans  l'identité  defubitance  ;  mais 
comme  j'ai  dit ,  dans  l'identité  de  con-fcience, 
de  forte  que  fi  Socrate  &  le  préfent  roi  du 
Mogol  participent  à  cette  dernière  identité, 
Socrate  &  le  roi  du  Mogol  font  une  même 
perfonne.  Que  le  même  Socrate  veillant ,  & 
dormant,  ne  participe  pas  à  une  feule  Se  mê- 
me con-jcience  ;  Socrate  veillant ,  &  dor- 
mant ,  n'eft  pas  la  même  perfonne.  Et  il  n'y 
auroit  pas  plus  de  juftice  à  punir  Socrate 
veillant  pour  ce  qu'-iuroit  penfé  Socrate  dor- 
mant, &  dont  Socrate  veillant  n'auroit  jamais 
eu  aucun  fentiment ,  qu'à  punir  un  jumeau 
pour  ce  qu'auroit  fait  fon  frere,&  dont  il  n'au- 
roit aucun  fentiment  ;  parce  que  leur  exté- 
rieur feroit  fi  femblable  qu'on  ne  pourroit 
les  diftinguer  l'un  de  l'autre  ;  car  on  a  vu  de 
tels  jumeaux. 
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ï-  t  s  $.  20.  Mais  voici  une  objection  qu'on 
C  h  a  p.  fera  peut-être  encore  fur  cet  article  :  Sup- 
XXVII.  pofé  que  je  perde  entièrement  le  fouvenir 
de  quelques  parties  de  ma  vie  ,  fans  qu'il  foie 
pofîible  de  le  rappeller,  de  forte  que  je  n'en 
aurai  peut-être  jamais  aucune  connohTance  : 
ne  fuis-je  pourtant  pas  la  même  perfonne  qui 
a  fait  ces  actions  ,  qui  a  eu  ces  penfées ,  des- 
quelles j'ai  eu  une  fois  en  moi-même  un  fen- 
timent  pofitif ,  quoique  je  les  aie  oubliées 
préfentement  ?  Je  réponds  à  cela  :  Que  nous 
devons  prendre  garde  à  quoi  ce  mot  JE ,  eiî 
appliqué  dans  cette  occaûon.  Il  eu  vifîble 
que  dans  ce  cas  il  nedéfigne  autre  chefeque 
l'homme.  Et  comme  on  préfume  que  le  même 
homme  efl  la  même  perfonne,  on  fuppofe 
aifément  qu'ici  le  mot  JE ,  fignifie  suffi  la 
même  perfonne.  Mais  s'il  efb  poffible  à  un 
même  homme  d'avoir  en  différens  tems  une 
con-feience  diftincte  &  incommunicable ,  il 
eft  hors  de  doute  que  le  même  homme ,  doic 
conftkuer  différentes  perfonnes  en  différens 
tems  ;  &  il  paroît  par  des  déclarations  fo- 
lemnelles  que  c'eft-Ià  le  fentiment  du  genre 
humain  :  car  les  loix  humaines  ne  puniffent 
pas  Y  homme  fou  ,  pour  les  aclions  que  fait 
Y  homme  de  fens  ra[Jis  ,  ni  l'homme  de  fens 
ralfis ,  pour  ce  qu'a  fait  l'homme  fou  ,  par  où 
elles  en  font  deux  perfonnes  ;  ce  qu'on  peut 
expliquer  en  quelque  forte ,  par  une  façon 
de  parler  dont  on  fe  fert  communément  en 
François,  quand  on  dit,  un  tel  n'ejl plus  U 
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même ,  ou  ,  (1)  i/  efi  hors  de  lui-même  :  ex-  .  ■     <  .•_-*& 
prelfions  qui  donnent  à  entendre  en  quelque    Chai*. 
manière  que  ceux  qui  s'en  fervent  préfente-      XXV II* 
ment ,  ou  du  moins ,  qui  s'en  font  fervis  au 
commencement ,  ont    cru  que  le  foi  étoit 
changé,  que  ce  foi ,  dis -je ,  qui  conftitueEla 
même  perfonne  ,  n'étoit  plus  dans  cet  hom- 
me. 

§.  il.  Il  eft  pourtant  bien  difficile  de  con-      Différence 
cevoir  queSocrate,  le  même  homme indivi-  f:?jrej,i'lf™* 

\  '  .  tire    cl  nommK 

(duel ,  foit  deux  perfonnes.  Pour  nous  aider  &  celle  dep«-« 
!tin  peu  nous-mêmes  àrefoudre  cette  difficulté,  J°nne> 
mous  devons  confidérer  ce  qu'on  peut  enten- 
dre par  Socrate,  ou  par  le  même  homme 
individuel. 

On  ne  peut  entendre  par-là  que  ces  trois 
chofes. 

Premièrement ,  la  m!me  fubfrance  indivi- 
duelle ,  immatérielle  &  penfante,enun  mor, 
la  même  ame  en  nombre  ,  6c  rien  autre 
chofe. 

Ou,  en  fécond  lieu ,  le  même  animal  fans 
aucun  rapport  à  l'ame  immatérielle. 

Ou,  en  troifieme  lieu,  le  même  efprit 
immatériel  uni  au  même  animal. 

Qu'on  prenne  telle  de  ces  fuppofitions 
qu'on  voudra  ,  il  eit  impoffible  de  faire  con- 
fifter  Y  identité,   perfonnelle  d.ms  autre  chofe 

(1)  Ce  font  des  expreffions  plus  populaires  que 
philosophiques ,  comme  il  paroît  par  1  ufage  qu'on 
en  a  toujours  fait.  2~u  fac  apud  te  ut  fies  ,  dit  Te'rcuee 
dans  YAndritnne  ,  Acte  II.  Scène  4. 
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que  dans  la  con-Jcience ,  ou  même  de  la  por- 
ter au-delà. 

Car,  par  la  première  de  ces  fuppofitions , 
on  doit  reconnoître  qu'il  eft  potable  qu'un 
homme  né  de  différentes  femmes  &  en  divers 
tems  ,  foit  le  même  homme  :  façon  de  par- 
ler qu'on  ne  fauroit  admettre  fans  avouer 
qu'il  eft  pofTible  qu'un  même  homme  ,  foit 
aulîi  bien  deux  perfonnes  diftincles,  que 
deux  hommes  qui  ont  vécu  en  différens  fie- 
cles  fans  avoir  eu  aucune  connoifîance  mu- 
tuelle de  leurs  penfées. 

Par  la  féconde  &  la  troifïeme  fuppofition," 
Socrate  dans  cette  vie  &  après ,  ne  peut 
être  en  aucune  manière  le  même  homme 
qu'à  la  faveur  de  la  même  con-fcience  ;  & 
ainfi  en  faifant  confifter  {'identité  humaine 
dans  la  même  chofe  ,  à  quoi  nous  attachons 
1' 'identité perfonne lie  ,  il  n'y  aura  point  d'in- 
convénient à  reconnoître  que  le  même  hom- 
me eft  la  même  perfonne.  Mais  en  ce  cas-là  , 
ceux  qui  ne  placent  l'identité  humaine  que 
dans  la  con-fcience,  &  non  dans  aucune 
autre  chofe  s'engagent  dans  un  fâcheux  défi- 
lé; car  il  leur  reUe  à  voir  comment  ils  pour- 
ront faire  que  Socrate  enfant  foit  le  même 
homme  que  Socrate  après  la  réfurrec^ion. 
Mais  quoique  ce  foit  qui,felon  certaines  gens, 
conftitue  V homme  ,  &  par  conféquent  le 
même  homme  individuel,  (  fur  quoi  peut-être 
il  y  en  a  peu  qui  foient  d'un  même  avis  ,  )  iî 
eft  certain  qu'on  ne  fauroit  placer  l'identité 
perfonnelle  dans  aucune  autre  chofe  que  dans 

la 


&  Diverjîté.  Liv.  IL  337 

• lïicnce,  qui  feule  fait  ce  qu'on  appelle  = 


foi-même  ,  fans  s'embarraffer  dans  de  gran-    C  h  a  p. 
de  .  abfurdités.  XXVII, 

i).  iz.  Mais  fi  un  homme  qui  eft  yvre  ,  & 
qui  enfuite  ne  l'eft  plus ,  n'eft  pas  la  même 
perfonne ,  pourquoi  le  punit-on  pour  ce  qu'il 
a  fait  étant  ivre ,  quoiqu'il  n'en  ait  plus  au» 
cun  fentiment  ?  11  eft  tout  autant  la  même 
perfonne  qu'un  homme  qui  pendant  fon 
fommeil  marche  &  fait  plufieurs  autres  cho- 
fes  ,  Se  qui  cil  refponfablc  de  tout  le  mal 
qu'il  vient  à  faire  dans  ecz  état ,  les  loix  hu- 
maines puni/Tant  l'un  &  l'autre  parunejufti- 
ce  confirme  à  leur  manière  de  connoître  les 
chofes.  Comme  dans  ces  cas-là,  elles  ne  peu- 
vent pas  diiïinguer  certainement  ce  qui  eft: 
réel ,  &  ce  qui  eft  contrefait ,  l'ignorance 
n'eft  pas  reçue  pour  exeufe  de  ce  qu'on  a 
fait  é  .  nt  ivre  ou  endormi.  Car  quoique  la 
punition  foit  attachée  à  lupcrfonnalité ,  &  la 
perfonnalitéàla  con-feience ,  &  qu'un  hom- 
me ivre  n'ait  peut-être  aucune  con-feienct 
de  ce  qu'il  fait ,  il  eft  pourtant  puni  devant 
les  tribunaux  humains  ,  parce  que  le  fait  eft: 
prouvé  contre  lui ,  &  qu'on  ne  fauroit  prou- 
ver pour  lui  le  défaut  de  con-fciencc.  Mais 
au  grand  &  redoutable  jour  du  jugement , 
où  les  fecrets  de  tous  les  coeurs  feront  dé- 
_i es  ,  on  a  droit  de  croire  que  perfonne 
ne  fera  refponfable  de  ce  qui  lui  eft  entière- 
ment inconnu,  mais  que  chacun  recevra  ce 
qui  lui  eft  dû,  étant  accuféou  exeufé  par  fa 
e  confeience. 
u  IL  V 
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$.13.  Il  n'y  a  que  la  con-fcience  qui  puiffrt 

C  n  a  p.    réunir  dans  une  même  perfonne  des  exifien-* 

XXvii.      ces  éloignées.  L'identité  de  fubftance  ne  peut 

Laeon-fcien-  le  foire.  Car  quelle  que  foit  la  fubftance  ,  de 

,    c°^m  auelque  manière  qu'elle  foit  formée  ,  il  n'y  a 
titue  12  foi.  M  r  .  ,r  r  •  ç 

point  de perjonnaltteianscon-Jctence;  et  un 

cadavre  peur  auffi-bien  être  une  perfonne  5 
qu'aucune  forte  de  fubftance  peut  l'être  fans 
con-fcience. 

Si  nous  pouvions  fuppofer  deux  con* 
feiences  diftindes  8z  incommunicables,  qui 
agiraient  dans  le  même  corps,  l'une  cons- 
tamment pendant  le  jour,  &  l'autre  durant 
la  nuit ,  &  d'un  autre  côté  la  même  con- 
fcience  agiffant  par,  intervalle  dans  deux 
corps  diftérens;  je  demande  fi  dans  le  pre- 
mier cas  l'homme  de  jour  &  l'homme  de 
nuit ,  fi  j'ofe  m'exprimer  de  la  forte ,  ne  fe- 
roient  pas  deux  perfonnes  auffi  diftin&es  que 
Socrate  &  Piston;  &  fi  dans  le  fécond  cas,  ce 
ne  fercit  pas  une  feule  perfunne  dans  deux 
corps  diftincts  ,  tout  de  même  qu'un  homme 
eft  le  même  homme  dans  deux  différens  ha- 
bits ?  Et  il  n'importe  en  rien  de  dire,  eue 
cette  même  con-fcience  qui  affecte  deux  dif- 
férens corps  ,  &  ces  con-feiences  diftin&es 
qui  affectent  le  même  corps  en  divers  tems , 
appartiennent  Tune  à  la  même  fubftance  im- 
matérielle ,  &  les  deux  autres  à  deux  diftinc- 
tes  fubftances  immatérielles  qui  introduifent 
ces  divers  consciences  d?.ns  ces  corns-là.  C?r 
que  cela  foit  vrai  eu  faux  ,  le  cas  ne  change 
en  rien  dutcut,  puifqu'il  eil  évident  que 
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'  \té perfonnelU  feroirçgalement  détermi  -  '^ 

r.&ï  par  hcon-fciencefo'uqae  craecon-fcience  c  h  a  p, 
fut  attachée  à  quelque  fubftance  individuelle  ,  XXYH» 
immatérielle,  ou  non.  Car  après  avoir  accordé 
que  la  fubftance  penfante  qui  eft  dans  l'hom- 
me ,  doit  être  fuppofée  néceffairement  im- 
matérielle ,  il  eft  évident  qu'une  chofe  imma- 
térielle qui  penfe  ,  doit  quelquefois  perdre 
de  vue  ,  fa  con-fcicn.ee  parlée ,  &  la  rappel  1er 
de  nouveau  ,  comme  il  paroît  en  ce  que  les 
hommes  oublient  fouvent  leurs  actions  paf- 
fees ,  &  que  plufieurs  fois  l'efprit  rappelle  le 
fouvenir  des  chofes  qu'il  avoit  faites,  mais 
dont  il  n'avoit  eu  aucune  réminifeence  pen- 
dant vingt  ans  de  fuite.  Suppofez  que  ces  in- 
tervalles de  mémoire  &  d'oubli  reviennent 
par-tout,  le  jour  &:  la  nuit ,  dès-là  vous  avez 
tkux  perfonnes  avec  le  même  efprit  imma- 
tériel ,  tout  ainfi  que  dans  l'exemple  que  je 
viens  de  propofer ,  on  voit  deux  perfonnes 
dans  un  même  corps. D'où  il  s'enfuit,  que  le  foi 
n'eft  pas  déterminépar  l'identité  ou  la  diver- 
sité de  fubftance  ,  djnt  on  ne  peut  êtreaffu- 
ré,  mais  feulement  par  l'identité  de  con- 
feience. 

$.24.  A  la  vérité,  le  foi  peut  concevoir 
que  la  fubftance  dont  il  eft  préfentement 
compofé,  a  exifté  auparavant,  uni  au  même 
écre  qui  fe  fent  le  même.  Mais  féparez  en  ta 
con-feience ,  cette  fubftance  ne  conftituenon 
plus  le  même  foi  t  ou  n'en  fait  non-plus  une 
partie,  que  quelqu'autre  fubftance  que  ce 
foit,  comme  il  paroît  par  l'evL-mplequenous 

P  a 
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\. _=  avons   déjà  donné,  d'un  membre  retranché 

C  h  a  p.  du  refle  du  corps  ,  dont  la  chaleur,  la  froi- 
AV-'r  deur  ,  ou  les  autres  affections  n'étant  plus 
attachées  au  fentiment  intérieur  que  l'homme 
a  de  ce  qui  le  touche,  ce  membre  n'appar- 
tient pas  plus  an  foi  de  l'homme  qu'aucune 
autre  matière  de  l'univers.  Il  en  fera  de 
même  de  toute  fubftance  immatérielle  qui 
eCt  deftituée  de  cette  con-fcience  par  laquelle 
je  fuis  moi-même  à  moi-même  ;  car  s'il  y  a 
quelque  partie  de  fon  exigence  dont  je  ne 
puiiTe  rappeîler  le  fouvenir  pour  la  joindre  à 
cette  con-fciënce  préfente  par  laquelle  je  fuis 
préfentement  moi-même ,  elle  n'efl  non  plus 
moi-même  par  rapport  à  cette  partie  de  fon 
exifrence ,  que  quelque  autre  erre  immaté- 
riel que  ce  foit.  Car  qu'une  fubftance  ait  pen- 
fé  ou  fait  des  chofes  que  je  ne  puis  rappeîler 
en  moi-même,  ni  en  faire  mes  propres  pen- 
fées  &  mes  propre-  actions  par  ce  que  nous 
nommons  con-fcience,  tout  cela,  dis-je  ,  a 
beau  avoir  été  fait  ou  penfé  par  une  partie  de 
moi ,  il  ne  m'appartient  pourtant  pas  plus,  ^ 
que  fi  un  autre  être  immatériel  qui  eut  exifté 
en  tout  autre  endroit  -,  l'eût  fait  ou  penfé. 

Ç.  aï- Je  tombe  d'accord  que  l'opinion  la 
pius  probable,  c'eft ,  que  ce  fentiment  inté- 
rieur que  nous  avons  de  notre  exiflence  & 
de  nos  aclions,eft  attaché  à  une  feule  fubftan- 
ce  individuelle  &  immatérielle. 

Mais  que  les  hon  m3s  décident  ce  point 
comme  ils  voudront  félon  leurs  différentes 
hypothefes  ,  chaque  être  intelligent  fenfible 
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au  bonheur  ou  à  la  mifcre ,  doit  reconnoître ,  - 

qu'il  y  a  en  lui  quelque  choie  qui  eft  lui-  c  h  a  p. 
même  ,  à  quoi  il  s'intércrTe,  &:  dont  il  defire  XXYU. 
le  bonheur  ;  que  ce  foi  a  eMilé  dans  une  du- 
rée continue ,  plus  d'un  hifb.nt;  qu'ainfi  il  eft 
poiïible  qu'à  l'avenir  il  exifte  comme  il  a  déjà 
fait  des  mois  &  des  années ,  fans  qu'on  puiife 
mettre  des  bornes  pxécifes  à  fa  durée;  & 
qu'il  peut  être  le  même  foi ,  à  la  faveur  delà 
même  ccn-fcience  ,  continuée  pour  l'avenir. 
Et  ainfipar  le  moyen  de  cette  con-fciencc  il 
fe  trouve  être  le  même  foi  qui  fit,  il  y  a 
quelques  années  ,  telle  ou  telle  aclion  ,  par 
laquelle  il  eft  préfentement  heureux  ou  mal- 
heureux. Dans  cette  expofuiori  de  ce  qui 
conftitue  le  foi  ,  on  n'a  point  d'égard  à  la 
même  fubllance  numérique  comme  consti- 
tuait le  même  foi,  mais  à  la  même  con-feienct 
continuée  ;  ik.  quoique  différentes  fubftances 
puifTent  avoir  été  unies  à  cette  ccn-fcicnce 
cv  en  avoir  été  féparées  dans  la  fuite,  elles 
ont  pourtant  fait  partie  de  ce  même  foi  t 
tandis  qu'elles  ont  periifté  dans  une  union 
vitale  a\ec  le  fujet  où  cette  con-fcicnct  réfi- 
doit  alors.  Ainfi  chaque  partie  de  notre  corps 
qui  eft  vitalement  unie  à  ce  qui  agit  en  noua 
avec  con'fcience  fait  une  p.  nie  de  nous- 
mêmes  ;  mais  dès-  qu'elle  vient  à  être  féparée 
de  cette  union  vitale,  par  laquelle  ce:tc  con- 
feience  lui  eft  communiquée  ,  ce  qui  etoît 
partie  de  nous-  mêmes  il  n'y  a  qu'un  mo- 
ment ,  ne  l'eft  non  plus  à  préfent ,  qu'une 
portion  de  matière  unie  vitalement  au  corps 
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T-  > =  d'un  autre  homme  eft  une  partis  de  n     ♦ 

.C  h  a  p.     même  ;  &  il  n'eit  pas  impofiîble  qu'elle  puiiï'e 
XXYU.     devenir  en  peu  de  tems  une  partie  réelle 
d'une  autre  perfonne,  voilà  comment  une 
même  fubfrance  numérique  vient  à  faire  par- 
tie de  deux  différentes  perfonnes;&   cem- 
ment  une  même  perfonne  efï  confervée  pjr- 
mi  le  changement  de  différentes  fubftances» 
Si  l'on  pouvoit  fuppofer  un  efprit  entiére- 
'  ment  privé  de  tout  fouvenir  Se  de  toute  con- 
feience  de  fes  actions  p:îffées;  comme  nous 
éprouvons  que  les  nôtres   le  fent  à  l'égard 
d'une  grande  partie  ,  &  quelquefois  de  tou- 
tes ,  l'union  ou  la  féparation  à l'une  telle  fubf- 
tance  fpirituelle  ne  feroit  non  plus  de  chan- 
gement  à  l'identité  perfonnelle  ,   que    celle* 
que  fait  quelque  particule  de  matière  que  ce 
puifTe  être.  Toute  fubflance  vitalement  unie 
à  ce  préfent  être  penfant ,   eft  une  partie  de 
ce  même  foi  qui  exifte   préfentement  ;  & 
toute  fubftance  qui  lui  aft  unie  par  la  con* 
feience  des  actions  paffées ,  fait  auffi  partie 
de  ce  même  foi,   qui  eft  le    même  tant  à 
l'égard  de  ce  tems  paffé  qu'à  l'égard  du  tems 
préfent. 
Le  mot  de       $.  16.  Je  regarde  le  mot   de   perfenne 
pe-fenne  eft    cornme  un  mot  qui  a    été  employé    pour 

un   terme  de    ,  ,r  ,  .r,  .  F 

Barreau,  dengner  prtcilément  ce  qu  on  entend  par 
foi-même.  Par-tout  où  un  homme  trouve 
ce  qu'il  appelle  foi-même  ,  je  crois  qu'un 
autre  peut  dire  que  là  réfide  la  même  per- 
fonne. Le  mot  de  perfonne  eft  un  terme 
de  Eaireau  qui  approprie  des  adbns  y  &  \ç 
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mérite  ou  le  démérite  de  ces  actions  ;  &  -; 

qui  par  conféquent  n'appartient  qu'à  des  c  h  a  p. 
Agens  intelligens  ,  capables  de  bi  ,  &  de  XXYU-j 
bonheur  ou  de  mifere.  La  personnalité  ne 
s'étend  au-delà  de  l'exiftence  prefente  jus- 
qu'à ce  qui  eft  pane ,  que  par  le  moyen  de 
la  con-fcicnce,  qui  fait  que  la  perfonne  prend 
intérêt  à  des  aûions  paffées  ,  en  devient 
refponfable ,  les  reconnoît  pour  Tiennes,  & 
fe  les  impute  fur  le  même  fondement  & 
pour  la  même  raifon  quelle  s'attribue  les 
aétions  préfentes.  Et  tout  cela  efr  fondé 
fur  l'intérêt  qu'on  prend  au  bonheur  qui 
eft  inévitablement  attaché  à  h  con-feien- 
ce  :  car  ce  qui  a  an  fentime  r.t  de  p!  .ifir  &  de 
douleur  ,  délire  que  ce  foi  en  qui  réfide 
ce  ientiment ,  foit  heureux.  Ainfi  toute  ac- 
tion pai: 

proprier  p^r  la  co  .  ;', 

ne  peut  non  pius  l'intéreiïer  que  s'il  ne 
l'avoit  jamais  f  ;:e,de  forte  que  s'il  venoit 
à  recevoir  du  plaifir  ou  de  la  douleur,  c'eft- 
à-dire,  des  récompenses  ou  des  peines  en 
conféquence  d'une  telle  action  ,  ce  feroit 
autant  que  s'il  devenoit  heureux  ou  mal- 
heureux dès  le  premier  moment  de  fon 
exiftence  fans  l'avoir  mérité  en  aucune  ma- 
nière. Car  fuppofé  qu'un  homme  fût  puni 
préfentement  pour  ce  qu'il  a  fait  dans  une 
autre  vie  ,  mais  dont  on  ne  fauroit  lui  faire 
avoir  abfolument  aucune  con-feience  ,  il  eil 
tout  vifible  qu'il  n'y  auroit  aucune  différen- 
te entre  un  tel  traitement  ,  &  celui  qu'on 
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-  lui  feroit  en  îe  créant  miférable.  C'eiî- 
C  h  a  p.  pourquoi  S.  Taul  nous  dit ,  qu'au  jour  du 
aXMI.  Jugement  où  Dieu  rendra  à  chacun  filon- 
[es  couvres  ,  les  Cœurs  feront  manifejiés. 
La  fentence  fera  juilinée  par  la  conviction 
même  où  feront  tous  les  hommes  ,  que 
dans  quelques  corps  qu'ils  paroi  lient ,  ou 
à  quelque  fubftance  que  ce  fentiment  in- 
térieur foit  attaché  ,  ils  ont  eux  -  mêmes 
commis  telles  ou  telles  sciions  ,  &  qu'ils 
méritent  le  châtiment  qui  leur  efl  infligé 
pour  les  avoir  commifes. 

Ç.  17.  Je  n'ai  pas  de  peine  à  croire  que 
certaines  fuppofitions  que  j'ai  faites  pour 
éclaircir  cette  matière,  paroîtront  étranges 
à  quelques-uns  de  mes  lecteurs;  &:  peut-être 
îe  font-elles  effectivement.  11  me  femble 
pourtant  qu'elles  font  excufables  ,  vu  l'igno- 
rance où  nous  fommes  concernant  la  nature 
àe  cette  chofe  f enfante  qui  eft  nous-mêmes. 
Si  nous  favions  ce  que  c'eft  que  cet  être  ,  ou 
comment  il  eu  uni  à  un  certain  affemblage 
d'efprits  animaux  qui  font  dans  un  flux  con- 
tinuel ,  ou  s'il  pourroit  ou  ne  pourroit  pas 
penfer  &  fe  reifouvenir  hors  d'un  corps 
organifé  comme  font  les  nôtres  ;  &  fi  Dieu 
a  jugé  à  propos  d'établir  qu'un  tel  efprit 
ne  fût  uni  qu'à  un  tel  corps ,  enforte  que 
fa  faculté  de  retenir  ou  de  rappeller  les 
idées  dépendit  de  la  jufte  conflitution  des 
organes  de  ce  corps  ;  fi,  dis-je  ,  nous  étions 
une  fois  bien  inftruits  de  toutes  ces  cho- 
fes,  nous  pourrions  voir  l'abfurdké  de  quel- 
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ques-unes  des  fuppofitions  que  je  viens  de 
faire.  Mais  fi  dans  les  ténèbres  où  nous  c  h  a  rJ 
.  fommes  fur  ce  fujet,  nous  prenons  l'efprit  XX\1I. 
de  l'homme  ,  comme  on  a  accoutumé  de 
faire  préientement,  pour  une  fubftance  im- 
matérielle, indépendante  de  la  matière ,  à  l'é- 
gard de  laquelle  il  efï  également  indifférent  ; 
il  ne  peut  y  avoir  aucune  abfurdité ,  fur  la 
nature  des  chofes  ,  à  fuppofer  que  le  mê- 
me efprit  peut  en  divers  tems  être  uni  à 
diiierens  corps,  &  ccmpofcr  avec  eux  un 
feul  homme  durant  un  certain  tems,  tout 
ainfr  que  njus  fuppofons  que  ce  qui  e'rck 
hier  une  partie  du  corps  d'une  brebis  peut 
être  demain  une  partie  du  corps  d'un  hom- 
me, ôv  faire  dans  cette  ur.bn  une  partie 
vitale  de  Mélibée  ,  auifi-bien  qu'il  faifoit  au- 
paravant une  partie  de  fon  bélier. 

§.  l'a.  Enfin ,  toute  fubftance  qui  com- 
mence à  exiiler ,  doit  néceifairement  être 
la  même  durant  fon  exiftence  :  de  tticme , 
quelque  composition  de  fubftance  qui  vien- 
ne à  exi/ter,  le  compofé  doit  être  le  mê- 
me pendant  que  ces  fiibftances  font  ainfi. 
jointes  enfembie;  &  tout  mode  qui  com- 
mence à  exifter  ,  eft  auiïî  le  même  durant 
tout  le  tems  de  fon  exiftence.  Enfin  la  mê- 
me règle  a  lieu  ,  foit  que  la  compofition 
renferme  des  fubftances  diftinctes  ou  diffé- 
rens  modes.  D'où  il  psroît  que  la  diffi- 
culté" ou  robfc.urité  qu'il  y  a  d^ns  cette 
matière  vient  plutôt  des  mots  mal  appli- 
qués,  que  èw  ;  lié  des  chofes  n;£me. 
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t- — •=  Car  quelle  que  foit  la  chofe  qui  conftitue 

C  h  a  p.  une  idée  fpécirique  ,  défignée  par  un  cer- 
JSXY1I.  tajn  nom  }  fi  cette  idée  eft  conftamment  at- 
tachée à  ce  nom  ,  la  diilinclionde  l'identité 
ou  de  la  diverfité  d'une  chofe  fera  fort  aifée 
à  concevoir ,  fans  qu'il  puiffe  naître  aucun 
doute  fur  ce  fujet. 

$.   2,9.  Suppofons  ,  par    exemple  ,  qu'un 
efprit  raifonnable  conftitue  Vidée  d'un  hom- 
me ,  il  eft  aifé  de  favoir  ce  que  c'eft  que 
le  même  homme  ;  car  il  eft  vifible  qu'en  ce 
cas-là  le  même  efprit ,  féparé  du  corps  ou 
dans  le  corps,  fera  le   même  homme.  Que 
fi   l'on   fuppofe  qu'un   efprit   raifonnable  , 
vitalement  uni  à  un  corps  d'une  certaine 
configuration  de  parties  conftitue  un  hom- 
me ,  l'homme  fera  le  même  ,  tandis  que  cet 
efprit  raifonnable  reftera  uni  à  cette  con- 
figuration  vitale  de  parties ,  quoique  con- 
tinuée  dans  un   corps  dont  les  psrticules 
fe  fuccedent  les  unes  aux  autres  dans  un 
flux   perpétuel.    Mais  ,  fi  d'autres  gens  ne 
renferment  dans  leurs  idées  de  l'homme  que 
l'union  vitale  de  ces  parties  avec  une  cer- 
taine forme  extérieure,  un  homme  reftera 
le  même  auiïi  long-tems  que  cet  union  vi- 
tale &  cette  forme  relieront  dans  un  com- 
pofé,  qui  n'eft  le  même  qu'à  la  faveur  d'u- 
ne fucceiïion  de  particules  ,  continuée  dans 
un   flux   perpétuel.   Car  quelle  que  foit  la 
compofition   dont  une    idée   complexe    eft: 
formée,    tant   que   l'exiftence  la   fait   une 
chofe  particulière  fjus  une  certaine  déno- 
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mination ,  la  même  exiftence  continuée  fait 
qu'elle  continue  d'être  le  mêma  individu 
fous  la  même  dénomination. 

CHAPITRE     XXVIII. 

De  quelques  autres  Relations,  &  fur-tout , 
des  Relations  Morales. 

O  XXVIII. 

U  T  R  E   les   raifons  de   corn-      £e> 
parer   ou   de   rapporter  les  chofes  l'une  à  proportion- 
î'autre ,  dont  je  viens  de  parler ,  &:  qui  font  ne  e?' 
fondées  fur  le  tems  ,  le  iieu  &  la  caufa- 
litc  ,  il  y  en  a  une  infinité  d'autres  com- 
me j'ai  déjà  dit ,  dont  je  vais  propofer  quel- 
ques-unes. 

Je  mets  dans  le  premier  rang  toute  idée 
fimple  qui  étant  capable  de  parties  &  de 
degrés,  fournit  un  moyen  de  comparer  les 
fujets  cù  elle  fe  trouve ,  l'un  avec  l'autre  t 
par  rapport  à  cette  idée  fimple  •  par  exem- 
ple ,  plus  blanc  ,  plus  doux  ,  plus  gros  , 
égal ,  davantage ,  &c.  Ces  relations  qui  dé- 
pendent de  l'égalité  &  de  l'excès  de  la  mê- 
me idée  fimple ,  en  difîerens  fujets ,  peu- 
vent être  appellées  ,  fi  l'on  veut ,  propor- 
tionnelles. Or  que  ces  fortes  de  relations 
roulent  uniquement  fur  les  idées  fimples 
que  nous  avons  reçues  par  la  fenfation  ou 
par  la  réflexion  :  cela  efb  fi  évident  qu'il 
feroic  inutile  de  le  prouver. 
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C  h  a  p.  de  comparer  des  chofes  enfernble  ,  ou  de 
-*x  *  *  confidérer  une  chofe  enforte  qu'on  ren- 
11  dations  ferme  qUelqu'autre  chofe  dans  cette  confi- 
deration  ,  ce  font  les  circonftances  de  leur 
origine  ou  de  leur  commencement  qui  n'é- 
tant pas  altérées  dans  la  fuite  ,  fondent  des 
relations  qui  durent  aufli  long  -  tems  que 
les  fujets  auxquels  elles  appartiennent  :  par 
exemple  ,  yere  Se  enfuns  ,  frères  ,  coujins- 
germains,  Sec.  dont  les  relations  font  éta- 
blies fur  la  communauté  d'un  même  fang 
auquel  il  participent  en  .différens  degrés  , 
Compatriotes ,  c'efr-à-dire ,  ceux  qui  font 
nés  dans  un  même  Pays.  Et  ces  relations  £ 
je  les  nomme  naturelles.  Nous  pouvons 
obferver  à  ce  propos  que  les  hommes  ont 
adapté  leurs  notions  Se  leur  langue  à  l'u- 
fage  de  la  vie  commune ,  &  non  pas  à  la 
vérité,  &  à  l'étendue  des  chofes.  Car  il  efr 
certain  que  dans  le  fond ,  la  relation  entre 
celui  qui  produit  Se  celui  qui  cft  produit , 
efr  Ja  même  dans  les  différentes  races  des 
autres  animaux  que  parmi  les  hommes  : 
cependant  on  ne  s'avife  guère  de  dire ,  ce 
taureau  efr  le  grand-pere  d'un  tel  veau  , 
ou  que  deux  pigeons  font  coufins  -  ger- 
mains. Il  efr  fort  néceffaire  que  parmi  les 
hommes  on  remarque  ces  relations  ëe  qu'on 
les  déiïgne  par  des  noms  diftincts  ,  parce 
que  dans  les  loix,  ce  dans  d'autres  com- 
merces'-qui  les  lient  enfembîê  ,  en  a  o:ca- 
ûon  de  parler  des  hommes  &  de  tes  déùgner 
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fous  ces  fortes  de  relations.    Mais  il  n'en  -■- 

efl;  pas  de  même  des  bêtes.  Comme  les  C  h  a  p. 
hommes  n'ont  que  peu  ou  point  du  tout 
de  fujet  de  leur  appliquer  ces  relations  , 
ils  n'ont  pas  jugé  a  propos  de  leur  don- 
ner des  noms  diflincts  &  particuliers.  Ce- 
la peut  fervir  en  parlant  à  nous  donner 
quelque  connoifîance  du  différent  état  & 
progris  des  Langues  qui  ayant  été  unique- 
ment form.'es  pour  la  commodité  de  com- 
muniquer enfembie  ,  faut  proportionnées 
aux  notions  des  hommes  &z  au  def;r  qu'ils 
ont  de  s'entre  -  communiquer  des  penfées 
qui  leur  font  familières  ,  mais  nullement 
à  la  réalité  eu  à  L'étendue  des  chofes  ni 
aux  divers  rapports  qu'on  peur  trouver  e-n- 
tr'elles ,  non  plus  qu'aux  différentes  confé- 
dérations abftraites  dont  elles  peuvent  four- 
nir le  fujet.  Où  ils  n'ont  point  eu  de  no- 
tions philofbphiques  ,  ils  n'ont  point  eu 
non  plus  de  termes  pour  les  exprimer  :  & 
l'on  ne  doit  pas  être  lurpris  que  les  hom- 
mes n'aient  point  inventé  de  noms,  pour 
exprimer  des  penfées  ,  dont  ils  n'ont  point 
occafion  de  s'entretenir.  D'où  il  efr  sifé 
de  voir  ^pourquoi  djns  certains  pays  les 
hommes  n'ont  pas  même  un  mot  pour  dé- 
figner  un  cheval ,  pendant  qu'ailleurs  moins 
curieux  de  leur  propre  généalogie  que  de 
,♦?  leurs  chevaux  ,  ils  on:  n 
dee  noms  pour  chaque  cheval  en  par- 
ticulier, meis  auïïï  pour  les  dittérens  degrés  Rapport 
ige  qui  le  trouvent  entr'eux.  d'infUtutîam, 
p.  5.  En  twiûeme  heu  }  fc  lacement 
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C  h  a  p.    fes ,  l'une  par  rapport  à  l'autre  ,  c'eft  un 
XXVIII.     certain    acte  par  lequel    on   vient    à   faire 
quelque  chofe  en  vertu  d'un  droit  moral, 
d'un  certain  pouvoir  ,  ou  d'une  obligation 
particulière.  Âinfi  un   Général  efl  celui  qui 
a  le  pouvoir  de  commander  une  armée  ;  & 
une  armée  qui  eit  fous   le  commandement 
d'un  général ,    eft  un  amas  d'hommes  ar- 
més ,    obligés   d'obéir    à   un  feul  homme. 
Un   citoyen  ou  un  bourgeois  eil  celui  qui 
a  droit   à  certains  privilèges    dans   tel    ou 
tel  lieu.  Toutes  ces  fortes  de  relations  qui 
dépendent  de   la    volonté  des   hommes  ou 
des  accords  qu'ils  ont  faits  entreux  ,  je  les 
appelle  rapports  d'inflitution  ou  volontai- 
res ;  &  l'on  peut  les  diftinguer    des  rela- 
tions naturelles  ,    en  ce    que.  la    plupart  , 
pour  ne  pas  dire  toutes  ,  peuvent  être  al- 
térées d'une  manière  ou  d'autre ,  &  fépa- 
rées  des  perfonnes  à  qui  elles  ont  appar- 
tenu quelquefois  ,  fans  que  pourtant   au- 
eu  ne  des  fubftances  qui  font  le  fujet  de  la 
relation  vienne  à  être  dé'ruite.  Mais  ,  quoi- 
qu'elles foient  toutes   réciproques  aufïî-bien 
que  les  autres,  &  qu'elles  renfermenc   un 
rapport   de  deux  chofes ,  l'une  à   l'autre  : 
cependant  parce  que  lbuvent  l'une  des  deux 
n'a  point  de  nom  relatif  qui  emporte  cette 
mutuelle  correfpondance ,  les  hommes  n'en 
prennent  pour  l'ordinaire  aucune  connoif- 
fance ,   &    ne    penfent    point    à   la    rela- 
tion    qu'elles     renferment    effectivement. 
Par  exemple  j  on  reconnaît  fans  peint  que 
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les  termes  de  patron  &  de  client  font  re-  - 

Iatifs  :  mais  dès  qu'on  entend  ceux  de  die-    C  h  a  p, 
tuteur  ou  de  chancelier  ,  on  ne  fe  les  fi-     XXVUI» 
gure   pas  fi  promptement  fous  cette  idée; 
parce   qu'il  n'y  a    point  de  nom   particu- 
lier pour  déTigner  ceux   qui  font    fous   le 
commandement  d'un  dictateur  ou  d'un  chan- 
celier ,  &  qui    exprime   un  rapport    à  ces 
deux    fortes    de    magiflrats  ,  quoiqu'il  foie 
indubitable  que  l'un  &  l'autre  ont  certain 
pouvoir  fur  quelques  autres  perfonnes  par 
où   ils  ont    relation  avec    ces    perfonnes  , 
tout  aufll-bien  qu'un  patron  avec  fon  client , 
ou   un  général  avec  fon  armée. 

§.   4.  Il  y  a  ,  en  quatrième  lieu  ,  une     Relatloii 
autre  forte  de  relation,  qui  eft   la   conve-  " 

nance  ou  la  difeonvenance  qui  fe  trouve 
entre  les  aclions  volontaires  des  hommes  , 
fie  une  règle  à  quoi  on  les  rapporte  & 
par  où  l'on  en  juge  ,  ce  qu'on  peut  ap- 
pcller  ,  à  mon  avis,  relation  morale  :  parce 
que  c'efl:  de-là  que  nos  aflions  morales  ti- 
rent leur  dénomination  :  fujet  qui  fans  doute 
mérite  bien  d'être  examiné  avec  foin  , 
puifqu'il  n'y  a  aucune  partie  de  nos  con- 
noiffances  fur  quoi  nous  devions  être  plus 
foigneux  de  former  des  idées  déterminées  , 
&  d'éviter  la  confufion  &  l'obfcurité  au- 
tant qu'il  eft  en  notre  pouvoir,  Lorfque 
les  aclions  humaines  avec  leurs  difFérens 
objets,  leurs  diverfes  fins  ,  manières  & 
circonfranccs  ,  viennent  à  former  des  idées 
diilinclcs  èc  complexes ,  ce  font ,  comme 
j'ai  déjà  montré,  autant   de  modes  mixte* 
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"  dont  la  plus  grande  partie  ont  leurs  noms 
C  h  a  p.    particuliers.  Ainfi  ,  fuppofant    que  la  gra- 
'    titude  cil  une  difpofition  à  reconnoître  & 
à  rendre   les  honnêtetés  qu'on    a  reçues  , 
que  la  polygamie  eft    d'avoir    plus  d  une 
femme  à  la  fois   ;    lorfque    nous  formons 
ainfi   ces   notions  dans  notre  efprit ,    nous 
y  avons  autant  d'idées  déterminées  de  mo- 
des mixtes.    Mais   ce    n'eft  pas  à  quoi   fe 
terminent  toutes  nos  actions  :  il   ne  furfit 
pus  d'en  avoir    des   idées   déterminées ,  & 
de  favoir  quels  noms    appartiennent  à  tel- 
les tk.  à  telles  combiniiibns  d'idées  qui  com- 
ptent une  idée  complexe,  dérignée  par  un 
tel  nom  :  nous  avons  dans  cette  affaire  un 
intérêt  bien  plus  important  &  qui  s'étend 
beaucoup  plus  loin  ;   c'eft  de  favoir  fi  ces 
forces  d'actions  font  moralement  bonnes  ou 
mauvaifes. 
Ce  «ne  c'eft      $•   5  •  Le  bien  &  le  mal ,  n'eft  comme  * 
que  bien  mo-  nous   avons  montré  ailleurs  ,  que  le  plai- 
ra/ ,   &  mal    f      &  ^    dou!eur      QU    bien  ce  qui   eft  pQ 
moral.  '  ' 

*Chap.  XX.cafion  ça  la  caufe  du  plaifir  ou  de  la  dou- 
§.  i.  &  chap.  [sur  qUe  nous  fentons.  Par  conféquent  le 
6'  4  '  bien  &  le  mal  confidérés  moralement,  n'eft 
autre  chofe  que  la  conformité  ou  l'oppofi- 
tion  qui  fe  trouve  entre  nos  actions  vo- 
lontaires &  une  certaine  loi  :  conformité 
&  oppofition  qui  nous  attire  du  -bien  ou 
du  mal  par  la  volonté  &  la  puirTance  du 
législateur:  &  ce  bien  &:  ce  mal  qui  n'eil 
autre  chofe  que  le  plaifir  ou  la  douleur 
qui  par  la  détermination  du  légifiateur  .ifc- 
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cornp.  gnrnt  l'oblervation  ou  la  violation  "~"f~~T"ï~~" 
cle  la  loi;  c'ell  ce  que  nous  appelions  ré-  XXVIII. 
compenfe  &  punition. 

$.6.  11  y  a  ,  ce  me  fembîc,  trois  for-  Reglcsmo* 
tes  de  telles  règles,  ou  loix  morales  aux-raes* 
quelies  les  hommes  rapportent  générale- 
ment leurs  actions,  &.  par  où  ils  jugent 
fi  elles  font  bonnes  eu  mauvaifes  ;  &  ces 
trois  fortes  de  loix  font  foutenues  par  trois 
différentes  efpeces  de  récompenfe  &.  de 
peine  qui  leur  donne  de  l'autorité'.  Car 
comme  il  (croit  entièrement  inutile  de  fup- 
pofer  une  loi  impofée  aux  actions  libres 
de  l'homme  fans  être  renforcée  par  quel- 
que bien  ou  quelque  mal  qui  pût  déter- 
miner la  volonté ,  il  faut  pour  cet  effet 
que  par- tout  où  l'on  fuppofe  une  loi  , 
l'on  fuppofe  auffi  quelque  peine  ou  quel- 
que récompenie  attachée  à  cette  loi.  Ce 
feroit  en  vain  qu'un  être  intelligent  pré- 
tendroit  foumettre  les  actions  d'un  autre  à 
une  certaine  règle  ,  s'il  n'eft  pas  en  fon 
pouvoir  de  le  rec<  m  p  en  fer  Iqrfqu'il  fe  con- 
forme à  cette  règle,  &  de  le  punir  lorf- 
qu'il  s'en  éloigne  ,  &  cela  par  quelque  bien 
ou  par  quelque  mal  qui  ne  foit  pas  la  pro- 
duction &  la  fuite  naturelle  de  l'action  mê- 
me :  car  ce  qui  cft  naturellement  commode 
ou  incommode  agiroit  de  lui-même  fans  le 
fecours  d'aucune  loi.  Telle  eft  ,  fi  je  ne 
me  trompe,  la  nature  de  toute  loi,  pro- 
prement ainli  nommée. 

^  7.   Voici  ,  ce  me  femble  ,  les  trois  Combien 
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'-s   fortes  de   loix  auxquelles  les  hommes  rap~ 

C  h  a  p.    portent  en  général   leurs  aérions  ,  pour  ju- 

v   '•    ger  de  leur  droiture  ou  de  leur  obliquité  : 

LoixT"  ^  lm  h  !oi   Divine  :   2"  la    loi    civiIe:    3'  U 
loi    d'opinion  ou   de   réputation  ,    fi    j'ofe 

l'appeller  ainfi.    Lorfque  les  hommes  rap- 
portent leurs   aérions  à  la  première  de  ces 
loix,   ils    jugent  p ir-là  fi  ce  font   des  pé' 
ch\s  ou   des  devoirs  :    en  les  rapportant  à 
la  féconde  ,  ils  jugent  fi   elles    font  crimi- 
nelles   ou   innocentes  ;    &  à  la   troisième, 
fi  ce  font  des  vertus  ou   des  vices. 
LaLoiDI-      §•    8.  Uy  a,  premièrement ,  la   loi  di- 
vine règle  ce  vine ,  par  où  j'entends  cette  loi  que  Dieu 
qm  eft  péché  a   preferite  aux  hommes  pour   régler  leurs 
ou  devoir.         a-  r  ■         >  u    i  •      >  t  -^, 

actions ,  loit  qu  elle  leur  ait   ete  notijiee  par 

la  lumière  de  la  nature,  ou  par  voie  de  ré- 
vélation. Je  ne  penfe  p.s  qu'il  y  ait  d'hom- 
me affez  greffier  pour  nier  que  Dieu  aie 
donné  une  telle  régis  par  laquelle  les  hem-» 
mes  devroient  fe  conduire.  Il  a  droit  de  le 
faire  ,  puifque  nous  fommes  fes  créatures. 
D'ailleurs  fa  bonté  &  fa  fageîfe  le  por- 
tent à  diriger  nos  aétions  vers  ce  qu'il  y 
a  de  meilleur  ;  &  il  eft  puifLnt  pour  nous 
y  engager  par  des  récompenfes  tk.  des  pu- 
nitions d'un  poids  &  d'une  durée  infinie 
dans  une  autre  vie  :  car  perfonne  ne  peut 
nous  enlever  de  fes  mains.  C'eft  la  feule 
pierre-de-touche  par  on  l'on  peut'  juger 
de  la  rectitude  morale  ;  &  c'efl  en  com- 
parant leurs  aétions  à  cette  Ici  ,  que  les 
gommes  jugent  du  plus  grand  bien  ou  du 
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plus  grand  mal  moral  qu'elles  renferment  ;  —  ■    1  <  •«•fiej 

c'eit-à-dire  ,   fi    en    qualité  de   devoirs    ou    c  h  a  p. 

de  péchés   elles  peuvent   leur  procurer  du     XXY1II. 

bonheur  ou    du   malheur   de    la    part  du 

Tout-puifTant. 

v.   9.   En  fécond  lieu,  la   loi  civile  qui     LaLoiCj- 
,a'     '.    1  !•  1        /-'.'  j-   •         vile  eft  la  ré- 

eft    établie    par   la     fociete   peur    diriger  gle   .    crime 

les  actions  de  ceux  qui-  en  font  partie  ,  eft  ou  de  l'Iaao-, 
une  autre  règle  à  laquelle  les  hommes  rap-  «««• 
portent  leurs  actions  pour  juger  fi  eiles 
font  criminelles  ou  non.  Perfonne  ne  mé- 
prife  cette  loi  ;  car  les  peines  &  les  ré- 
compenfes  qui  lui  donnent  du  poiJs  font 
toujours  prêtes  &  proportionnées  à  la  puif- 
fance  d'où  cette  loi  émane ,  c'eft-à-dire  , 
à  la  force  même  de  la  fociécé  qui  eft  en- 
gagée à  défendre  la  vie  ,  la  liberté  ,  &  les 
biens  de  ceux  qui  vivent  conformément  a 
ces  loix  ,  &  qui  a  le  Pouy<  à   .eux 

qui  les  violent ,  la  vie ,  la  liberté  ou  les 
biens  ;  ce  qui  eft  le  châtiment  des  oiFen- 
fes  commiles  contre  cette   loi. 

$.    10.  Il  y  a,  en    troifîeme  lieu,    la  La  Loi  phi» 
loi  d'opî.îion  ou    de  réputation.   On   pré-  loCophique 
tend  &  en  fuppofe  par  tout  le  monde  que  ^u  p^&d* 
les  mots  de  vertu  &  de  vice  fignifîent  desla?V/«> 
aclions   tonnes  &  mauvaifes  de   leur    na- 
ture :   &   tant  qu'ils  font  réellement  appli- 
qués en  ce  fens  ,   la  vertu  s'accorde   par- 
f  itement  avec  la  loi  divine  dont  je  viens 
de  parler  ;  &  le  vice  eft  tout-à-falt  la  même 
chofe  que  ce  qui  eft  contraire  à  cette  loi, 
Jtfais  quelles  que  foiem  les  prétentions  des 
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=  hommes   fur  cet   article ,  il  efr  vifible  que 


C  h  a  p.  ces  noms  de  vertu  ,  &  de  vice  ,  confidé- 
XXVIII.  r,fs  (j3ns  }C3  applications  particulières  qu'on 
en  fait  parmi  Jes  diveries  nations  &  les 
diiïerentes  fociétés  d'hommes  répandues  fur 
la  terre ,  font  conftamment  &  uniquement 
attribués  à  telles  ou  telles  a&ions  qui  d::ns 
chaque  pays  &  dans  chaque  fociété  font 
réputées  honorables  ou  honteufes.  Et  il 
ne  faut  pas  trouver  étrange  que  les  hom- 
mes en  ufent  ainfi  ,  je  veux  dire  que 
par  tout  le  monde  ils  donnent  le  nom  de 
vertu  aux  allions  qui  parmi  eux  font  ju- 
gées dignes  de  louange  ,  &  qu'ils  appel- 
lent vice  tout  ce  qui  leur  paroît  digne  de 
blâme.  Car  autrement ,  ils  fe  condamne- 
rcient  eux-mêmes  ,  s'ils  jugeoient  qu'une 
chofe  efr.  bonne  &  jufte  fans  l'accompagner 
d'aucune  marque  d'eftime  ,  &  qu'une  au- 
tre eft  mauvaife  fans  y  attacher  aucune 
idée  de  blâme.  Ainfi  ,  la  mefure  de  ce 
qu'on  appelle  vertu  &  vice ,  &  qui  paffe 
pour  tel  dans  tou  le  monde  ,  c'eft  cette 
approbation  ou  ce  mépris  ,  cette  eflime 
ou  ce  blâme  qui  s'établit  par  un  fecret  & 
tacite  confentement  en  différentes  fociétés 
&  aiTemblées  d'hommes  ;  par  où  différen- 
tes actions  font  eftimées  ou  méprifées  par- 
mi eux,  félon  le  jugement,  les  maximes 
Se  les  courûmes  de  chaque  lieu.  Car  quoi- 
que les  hommes  réunis  en  fociétés  politi- 
ques, aient  refigné  entre  les  mains  du  pu- 
blia  la  difpofkion  de  toutes  leurs  forces j 
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de  forte  qu'ils  ne  peuvent  pas  les  em- 
ployer contre  aucun  de  leurs  Concitoyens  c  h  a  p. 
auadelà  de  œ  qui  eft  permis  par  la  loi  XXYUL 
du  pays ,  ils  retiennent  pourtant  toujours 
la  puiiïance  de  penfer  bien  ou  mal ,  d'ap- 
prouver ou  défapprouver  les  aclions  de 
ceux  avec  qui  ils  vivent  &  entretiennent 
quelque  liaifon  ;  &  c'eft  par  cette  appro- 
bation &  ce  défaveu  qu'ils  établirent  par- 
mi eux  ce  qu'ils  veulent  appeller  vertu  Se 
vice. 

$.  11.  Que  ce  foit-là  la  mefure  ordi- 
naire de  ce  qu'on  nomme  vertu  &  vice  , 
c'efl  ce  qui  paroîtra  à  quiconque  confidé- 
rera  que  ,  quoique  ce  qui  parle  pour  vice 
dans  un  pays  Toit  regardé  dans  un  autre 
comme  une  vertu  ,  ou  du  moins  comme 
une  action  indifférente  ,  cependant  la  vertu 
&  la  louange ,  le  vice  &  le  biàme  vont 
par-tout  de  compagnie.  En  tous  lieux  ce 
qui  palTe  pour  vertu,  eu  cela  même  qu'on 
juge  digne  de  louange,  &  l'on  ne  donne 
ce  nom  à  aucune  autre  chofe  qu'à  ce  qui 
remporte  l'c/rime  publique.  Que  dis-je  ?  La 
vertu  &  la  louange  font  unies  fi  étroite- 
ment enfemble  ,  qu'on  les  déii^nc  fouvent 
par  le  même  nom  :  (  1  )  Sunt  hic  etiam 
fua  prœmùi  lundi  ,  dit  Virgile  ;  &  Ciceron  % 
Nihil  habet  natura  prœftantius  quam  ho~ 
n:jlatem  ,    quam  laudem  ,   quam  dignita- 

(1)  JLneid  Lib.  T.  verf.  461.  Il  eft  vifible  que  le 
mot  Lausqm  lignifie  ordinairement  l'approbation  clu§ 
à  la  vertu  ,  Ce  prend  ici  pour  la  vertu  même. 
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=5  tem  ,  quant  decus.  Quaefh  Tufculanarum 
£"  A  p-  Liù.  i.  cap.  i.  cap.  ao.  A  quoi  il  ajoute 
*  immédiatement  après  ,  (  a  )  qu'il  ne  pré- 
tend exprimer  par  tous  ces  noms  d'hon- 
nêteté, de  louange  ,  de  dignité  &  ^hon- 
neur ,  qu'une  feule  &  même  chofe.  Tel 
étoit  le  langage  des  philofophes  payens 
qui  favoien:  fort  bien  en  quoi  confiftoient 
les  notions  qu'ils  avoient  de  la  vertu  & 
du  vice.  Et  bien  que  les  divers  tempéra- 
mens  ,  l'éducation  ,  les  coutumes ,  les  maxi- 
mes ,  &  les  intérêts  de  différentes  fortes 
d'hommes  fuiïent  peut-être  caufe  que  ce 
qu'on  ellimoit  dans  un  lieu ,  étoit  cenfuré 
dans  un  autre  ;  &  qu'ainfi  les  vertus  & 
les  vices  changeaient  en  différentes  focié- 
tés  ;  cependant  quant  au  principal ,  c'étoient 
pour  la  plupart  les  mêmes  par-tout.  Car 
comme  rien  n'eft  plus  naturel  que  d'atta- 
cher l'eftime  &  la  réputation  à  ce  que  cha- 
cun reconnaît  lui  être  avantageux  à  lui- 
même  ,  &  de  blâmer  &  de  décréditer  le 
contraire  ;  l'on  ne  doit  pas  être  furpris  que 
l'eftime  &  le  déshonneur ,  la  vertu  &  le 
vice  fe  trouvaient  par-tout  conformes  , 
pour  l'ordinaire,  à  la  règle  invariable  du 
jufte  &:  de  l'injufte  ,  qui  a  été  établie 
p:.r  la  loi  de  Dieu  ;  rien  dans  ce  monde 
ne  procurant  &  n'afTurant  le  bien  géné- 
ral du  genre  humain  d'une  manière  fi  di- 
recte &  fi  vifible  que  l'obéifTance  aux  loi* 

(i)  Hifce  ego  pluribus  nominibus  unam  rem  dîila* 
rari  volo. 
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«que  Dieu  a  impofées  à  l'homme  ,  &  rien  

au  contraire  n'v  caufant  tanc  de   mifere  &    C  h  a  p. 
de  eonfufion  que  la  négligence  de  ces  mê-  '     ' 

mes  loix.  C'eft  pourquoi  à  moins  que  les 
hommes  n'eurTent  renonce  tout-à-fint  à  la 
raifon  ,  au  fens  commum  ,  Se  a.  leur  pro- 
pre intérêt  ,  auquel  ils  font  fi  conftam- 
ment  dévoués ,  ils  ne  pouvoient  pas  en  gé- 
néral fe  méprendre  jufqu'à  ce  point  que 
de  faire  tomber  leur  eftime  &  leur  mé- 
pris fur  ce  qui  ne  le  mérite  pas  réelle- 
ment. Ceux-là  même  dont  la  conduite 
étoit  contraire  à  ces  loix,  ne  laifïbient  pas 
de  bien  placer  leur  e/lime ,  peu  étant  par- 
venus à  ce  degré  de  corruption  ,  de  ne 
pas  condamner  ,  du  moins  dans  les  autres  , 
les  fautes  dont  ils  étoient  eux-mêmes  cou- 
pables :  ce  qui  fit  que  parmi  ia  déprava- 
tion même  des  mœurs ,  les  véritables  bor- 
nes de  la  loi  de  la  nature  ,  qui  doit  être 
la  règle  de  la  vertu  ik  du  vice  ,  furent 
afTez  bien  confervées  ;  de  forte  que  les 
docleurs  infpirés  n'ont  pas  même  fait  dif- 
ficulté dans  leurs  exhortations  ,  d'en  ap- 
peller  à  la  commune  réputation  :  Que  tou- 
tes les  chofes  qui  font  aimables ,  djt  Saint 
Paul  ,  que  tontes  les  chofes  qui  font  de 
bonne  renommée ,  s'il  y  a  quelque  vertu 
&  quelque  louange  ,  penfe*  à  ces  chofes. 
Philip,  chap.  IV.  verf.   8. 

$.    11.  Je  ne  fais  fi  quelqu'un  ira  fe  fi-     Ce  qui  fait 

gurer  que  j'ai  oublié  la  notion  que  je  viens  jalo'r  fe,tt? 
%  ?       '  .     .   .     ,     r   '     .  '  ,.  dernière  loi  s 

«attacher  au  mot  de  lot ,  lorique  je  dis  que  c'eft lalwuaaf» 
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'--—        =  la  loi   par  laquelle  les  hommes  jugent  de 
C  h  a  p.     la  vertu  &  du  vice ,  n'eft  autre  chofe  que 
XXVIII.    le  confen rement  de  fimpies  particuliers,  qui 
ge  Se  le  blà-  n'ont  p<is  allez    d'autorité   pour  faire  une 
me*  loi ,  &  fur-tout  ,  puifque  ce  qui  eft  fi  ne- 

cefTaire  &  fi  efienriel  à  une  loi  leur  man- 
que ,  je  veux  dire  la  puiffance  de  la  faire 
valoir.  Mais  je  crois  pouvoir  dire  que  qui- 
conque s'imagine  que  l'approbation  &  le 
blâme  ne  font  pas  de  puitfans  motifs  pour 
engager  les  hommes  à  fe  conformer  aux 
opinions  &  aux  maximes  de  ceux  avec  qui 
ils  converfent  ,  ne  paroît  pas  fort  bien 
inftruit  de  Phiiîoire  du  genre  humain  ,  ni 
avoir  pénétré  fort  avant  dans  ta  nature  des 
hommes  dont  il  trouvera  que  la  plus  grande 
partie  fe  gouverne  principalement ,  pour 
ne  pas  dire  uniquement  ,  par  la  loi  de  la 
coutume  :  d'où  vient  qu'ils  ne  penfent  qu'à 
ce  qui  peut  leur  conferver  l'eftime  de  ceux 
qu'ils  fréquentent  ,  fans  fe  mettre  beau- 
coup en  peine  des  loix  de  Dieu  ou  de  cel- 
les du  magiftrat.  Pour  les  peines  qui  font 
attachées  à  l'infraction  des  loix  de  Dieu  , 
quelques-uns  &  peut-être  la  plupart  y  font 
rarement  de  férieufes  réflexions;  &  parmi 
ceux  qui  y  penfent  ,  il  y  en  a  plusieurs  qui 
fe  figurent  à  mefure  qu'ils  violent  cette 
loi ,  qu'ils  fe  réconcilieront  un  jour  avec 
celui  qui  en  eft  l'auteur  :  &  à  l'égard  des 
-  châtimens  qu'ils  ont  à  craindre  de  la  part 
des  loix  de  l'état  ,  ils  fe  flattent  fouvent  de 
l'efpérance    de  l'impunité.    Mais  il    n'y   a 

point 
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point  d'homme  qui  venant  à  faire  quelque  s=--=— ~==a 
chofe  de  contraire  à  la  coutume  &  aux  opi-     C  h  a  p, 
nions  de  ceux  qu'il  fréquente,  &  à  qui  il  '"* 

veut  fe  rendre  recommandable,  puiffe  tVi- 
ter  la  peine  de  leur  cenfure  &  de  leur  dé- 
dain. De  dix  mille  hommes  il  ne  s'en  trou- 
vera pas  un  feul  qui  ait  allez  de  force  Se 
d'infenfibilité  d'efprit  ,  pour  pouvoir  fup- 
porter  le  blâme  ck  le  mépris  continuel  de 
fa  propre  cotterie.  Et  l'homme  qui  peut 
être  facisfiit  de  vivre  conftamment  décré- 
dicé  &  en  difgrace  auprès  de  ceux-là  mê- 
me avec  qui  il  efl  en  fociété ,  doit  avoir 
une  difpfition  d'efprit  fort  étrange  ,  & 
bien  différente  de  celle  des  autres  hom- 
mes. 11  s'eft  trouvé  bien  des  gens  qui 
ont  cherché  la  folitude  ,  &  qui  s'y  font 
accoutumé  ;  m-is  perfonne  à  qui  il  foit 
relié  quelque  fenriment  de  fa  propre  na- 
ture,  ne  peut  vivre  en  fociété,  continuel- 
lement déduigné  &  méprifé  p.ir  fes  amis 
&  par  ceux  avec  qui  il  converfe.  Un  far- 
deau fi  pefant  eft  au  defî'us  des  forces  hu- 
maines ;  &  quiconque  peut  prendre  pLi- 
fir  à  la  compagnie  des  hommes  &  fouf- 
frir  pourtant  avec  infenfihilité  le  mépris  & 
le  dédain  de  fes  compagnons  ,  d.it  être 
un  compofé  bifarre  de  contradictions  ùbfulu- 
ment  incompatibles. 

$.  13.  Veila  donc  les  trois  loix  auxquel-      Trois  R« 
les  les  hommes  rapportent  leurs  aftions  en  gles  du  bien 
différentes   manières ,   la  loi  de  Dieu  ,   la  mo.ral   &,  dl* 
loi  des  fociétés  politiques ,  &  la  loi  de  la  m"  ***** * 

Tome  IL  Q 
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&-c*iî-=s  coutume  ou  la  cenfure  des  particuliers.  Et 
C  h  a  p.    c'eft  par  la  conformité  que  les  actions  ont  avec 

Y\"Y'iri  r  .  * 

v  11.  i'une  (je  ces  i0ix  qUe  ]es  hommes  fe  rè- 
glent quand  ils  veulent  juger  de  la  recti- 
tude morale  de  ces  actions ,  &  les  quali- 
fier bonnes  ou  mauvaifes. 

(Jj.  14.  Soit  que  la  règle  à  laquelle  nous 
rapportons  nos  actions  volontaires  comme 
à  une  pierre-de-touche  par  où  nous  puif- 
fions  les  examiner,  juger  de  leur  bonté, 
&  leur  donner  ,  en  conféquence  de  cet 
examen  ,  un  certain  nom  qui  elt  comme 
la  marque  du  prix  que  nous  leur  afîignons  , 
foit ,  dis-je  ,  que  cette  règle  foit  prife  de 
la  coutume  du  pays  ou  de  la  volonté  d'un 
législateur ,  l'efprit  peut  obferver  aifément 
le  rapport  qu'une  action  a  avec  cette  rè- 
gle ,  &  juger  li  l'action  lui  elt  conforme 
ou  non.  Et  par-là  il  a  une  notion  du  bien 
ou  du  mal  moral  qui  elt  la  conformité 
ou  la  non-conformité  d'une  action  avec 
cette  règle,  qui  pour  cet  effet  eft  fouvent 
appellée  rectitude  morale.  Or ,  comme  cette 
règle  n'eft:  qu'une  collection  de  différentes 
idées  Jimples  ,  s'y  conformer  n'eft  autre 
chofe  que  difpofer  l'action  de  telle  forte 
que  les  idées  iimples  qui  la  compofent  puif- 
fent  correspondre  à  celles  que  !a  loi  exige. 
Par  où  nous  voyons  comment  les  êtres  ou 
notions  morales  fe  terminent  à  ces  idées 
fimples  que  nous  recevons  par  fenfation 
ou  par  réflexion  ,  &  qui  en  font  le  der- 
nier fondement.    Gonfidérons  ,  par  exem- 
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pie,  l'idée  complexe  que  nous  exprimons 
par  le  mot  de  meurtre.  Si  nous  l'épelu-  VxviII* 
chons  exactement  &  que  nous  examinions; 
toutes  les  idées  particulières  qu'elle  renfer- 
me ,  nous  trouverons  qu'elles  ne  font  au- 
tre chofe  qu'un  amas  d'idées  fimples  qui 
viennent  de  la  réflexion  ou  de  la  fenfa- 
ùon  :  car  premièrement,  par  la  réflexion 
que  nous  faifons  fur  les  opérations  de  no- 
tre efprit,  nous  avons  les  idées  de  vou- 
loir ,  de  délibérer  ,  de  réfoudre  par  avance  , 
àe  fouhaiter  du  mal  à  un  autre ,  d'être 
mal-intentionné  contre  lui  ;  comme  auffi 
les  idées  de  vie  ou  de  perception  &  de 
faculté  de  fe  mouvoir.  La  fenfation  ,  en 
fécond  lieu ,  nous  fournit  un  afîemblage  de 
toutes  les  idées  (impies  &  fenfibles  qu'on 
peut  découvrir  dans  un  homme ,  &  d'une 
action  particulière  par  où  nous  détruifons 
la  perception  &  le  mouvement  dans  un 
tel  homme  :  toutes  lefquelles  idées  fimples 
fonf  comprifes  dans  le  mot  de  meurtre.  Se« 
Ion  que  je  trouve  que  cette  collection  d'i- 
dées fimples  s'accorde  ou  ne  s'accorde  pas 
avec  l'eitime  générale  dans  le  pays  où  j'ai 
e'té  élevé  ,  &  qu'elle  y  eft  jugée  par  la 
plupart  digne  de  louange  ou  de  blâme ,  je 
la  nomme  une  action  vertueufe  ou  vicieufe. 
Si  je  prends  pour  règle  la  volonté  d'un  fu- 
prême  &  invifible  légiflateur  ,  comme  je 
fuppofe  en  ce  cas-là  que  cette  action  efl 
commandée  ou  défendue  de  Dieu,  je  l'ap« 
pelle  bonne  ou  mauvaife  ;  un  péché  ou  u» 
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u-i devoir  ;    &    fi  j'en  juge]  par    rapport  à  la 

Ch  a  p.    loi  civile,  à  la  règle  établie  par  le  pouvoir 
*     fégiflatif  du  pays  ,  je  dis  qu'elle    efl  per- 
mife  ou  non  përmife  ,  qu'elle    efl  crimi- 
nelle ou  non  criminelle.  De  forte  que  d'où  que 
nous  prenions  la  règle  des  délions  morales, de 
quelque  meiureque  nous  n^us  fervions  pour 
nous  former  des  idées  des  vertus  ou  des  vices, 
les  aétions  morales  ne  font  compilées  que 
de  collerions  d'idées  fimpîes  que  nous  re- 
cevons originairement   de   la  Jénfation   ou 
de,  la  réflexion  ;  Se  leur  recluude  ou  obli- 
quité confire  dans  la  convenance  ou  la  dif~. 
convenance   qu'elles  ont  ûvec  des  modèles 
preferits  par  quelque  loi. 
Ce  qu'il  y       §•  *  5 ■•  Pour    avoir  des  idées  juftes  des 
a  de  moral    aétuns  morales  ,   nous  devons  les  conlidé- 
tjans  les   ac-  rer  ^  deux  é^rds.   Premièrement , 

tions  cft    un  6  s  » 

rapport  des  en  tant  qu  elles  lont  chacune  a  part  ce  en 
Aftions  à  ces  elles-mêmes  compofées  de  telle  ou  telle 
coileclion  d'idées  fimpîes.  Ainfi ,  1  ivrogne- 
rie ou  le  mehfonge  renferment  tel  ou-  tel 
amas  d'idées  fimpîes  que  j'appelle  modes 
mixtes  ;  &  en  ce  fens  ce  font  des  idées 
tout  autant  vojiîives  &  abfolues  que  l'ac- 
tion d'un  cheval  qui  boit  ou  d'un  perro- 
quet qui  parle.  En  fécond  lieu  ,  nos  ac- 
tions font  confédérées  comme  bonnes  ,  mau- 
i  vaifes  ou  indifférentes ,  &  à  cet  égard  elles 
font  relatives  :  car  c'elc  leur  convenance 
ou  difccnvenJhce  avec  quelque  règle,  qui 
les  rend  régulières  ou  irrégulieres,  bennes 
ou  mauvaifes  ;  &  ce  rapport  s'étend  aufïï 
loin  que  s'étend  la  comparaifon  qu'on  fait 
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de  ces  actiins  avec  une  certaine  règle  , 
&  que  la  dénomination  qui  leur  elt  don-  C  h  a  p. 
née  en  vertu  de  cette  comparaifon.  Ainfi,  iX'  ' 
l'aâion  de  défier  &  de  combattre  un  homme , 
confidérée  comme  un  certain  mode  pofi- 
tif ,  ou  une  certaine  efpcce  d'aclion  diihn- 
guée  de  toutes  les  au*rcs  par  des  idées  qui 
lui  font  particulières  ,  s'appelle  duel  :  la- 
quelle aclion  cnnîldérée  par  rapport  à  la 
loi  de  Dieu  ,  mérre  le  nom  de  péché  ;  par 
rapport  à  la  Ici  de  la  coutume,  paiTe  en 
certains  pays  pour  une  action  de  valeur  & 
«le  vertu  ;  &c  par  rapport  aux  loix  mu- 
nicipales de  certains  gouvernemens  ,  eil 
un  crime  capital.  Dans  ce  cas  ,  lorfq^e  le 
nude  poiïtif  a  difFérens  noms  félon  les  di- 
vers rapports  qu'il  a  avec  la  Ici ,  la  diflinc- 
tjon  efc  auiïi  facile  à  obferver  que  dans 
les  fubftances,  où  un  feul  nom,  pr.r  exem- 
ple celui  d'homme  ,  elt  employé  pour  li- 
gnifier la  chofe  même ,  &  un  autre  comme 
celui  de  père  pour  exprimer  la  relation. 

$.  16.  Mais  parce  que  fort  fouvent  l'idée     Ladénomi- 
pofitive  d'une  aâion  &  celle  de  fa  rela-  S"*°nnde\ac" 

tions  nous 

tion  morale  ,  font  comprifes  fous  un  feul  trompe  fou- 
n:m,  &  qu'un  même  terme  eft  employé  veat* 
pûur  exprimer  le  mode  ou  l'aâion  ,  &  fa 
rectitude  ou  fon  obliquité  morale  ;  on  ri- 
fle hit  moins  fur  la  relation  même,  &  fort 
fouvent  on  ne  met  aucune  diitinction  en- 
tre l'idée  pofitive  de  l'action  &  le  rapport 
qu'elle  a  à  une  certaine  règle.  En  confon- 
dant ainfi  fous   un    même    nom  ces   deux 


C    H    A    P. 

xxvm. 
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confédérations  diflinctes  ,  ceux  qui  fe  laif- 
fent  trop  aifément  préoccuper  par  l'impref- 
fion  des  fons  ,  &  qui  font  accoutumés  à 
prendre  les  mots  pour  des  chofes  s'égarent 
fouvent  dans  les  jugemens  qu'ils  font  des 
aclions.  Par  exemple  ,  boire  du  vin  ou 
quelqu'autre  liqueur  forte  jufqu'à  en  perdre 
ï'ufage  de  la  raifon ,  c'elt  ce  qn'on  appelle 
proprement  s'enivrer:  mais  comme  ce  mit 
figniiàe  auffi  dans  l'ufage  ordinaire  la  tur- 
pitude morale  qui  efl  dans  Taclion  par  op- 
pofition  à  la  loi ,  les  hommes  font  portés 
à  condamner  tout  ce  qu'ils  entendent  nom- 
mer ivrej/e  comme  une  aclion  mauvaife  & 
contaaire  à  la  loi  morale.  Cependant  s'il 
arrive  à  un  homme  d'avoir  le  cerveau  trou- 
blé pour  avoir  bu  une  certaine  quantité 
«le  vin  qu'un  médecin  lui  aura  prefcrit  pour 
ïe  bien  de  fafanté,  quoiqu'on  puiiTe  don- 
ner proprement  le  nom  tfivreffe.  à  cette  ac-* 
tion  ;  à  la  confidérer  comme  le  nom  d'un 
tel  mode  mixte  ,  il  eft  vifible  que  confidérée 
par  rapport  à  la  loi  de  Dieu  &  dans  le 
rapport  qu'elle  a  avec  cette  fouveraine  rè- 
gle, ce  n'eft  point  un  péché  ou  une  tranf- 
greifion  de  la  loi ,  bien  que  le  mot  dï- 
vrejje  emporte  ordinairement  une  telle  idée. 

RpJ  $*    I7#  ^n   vo^  a^ez    ^ur   'es    a^ons 

lions  font  in.  humaines  confidérées  dans  la  relation  qu'elles 
nombrable*.    ont  à  la  loi ,  &  que  je  nomme  pour   cec 
effet  des  relations  morales. 

Il   faudroit   un   volume   pour    parcourir 
toutes  les  efpeces  de  relations,  On  ne  doiç 
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donc  pas  attendre  que  je  les  étale  ici  tou- — 

tes.  Il  fuffit  pour  mon  preTent  defiein  de  c  "  *  '• 
montrer  par  celles  qu'on  vient  de  voir  , 
quelles  font  les  idées  que  nous  avons  de 
ce  qu'on  nomme  relation  ou  rapport  :  con- 
fidération  qui  eft  d'une  fi  vafle  étendue, 
fi  diverfe  ,  &  dont  les  occafions  font  en 
fi  grand  nombre  (  car  il  y  en  a  autant 
qu'il  peut  y  avoir  d'occafions  de  compa- 
rer les  chofes  l'une  à  l'autre  )  qu'il  n'efr. 
pas  fort  aifé  de  les  réduire  à  des  règles 
précifes  ,  ou  à  certains  chefs  particuliers. 
Celles  dont  j'ai  fait  mention  ,  font  ,  je 
crois,  des  plus  conhdérrbies  c\."  peuvent  fer- 
vir  à  faire  voir  d'où  eit-ce  que  nous  rece- 
vons nos  idées  des  relations ,  &  fur  quoi 
elles  font  fondées.  Mais  avant  que  de  quit- 
ter cette  matière  ,  permettez- moi  de  dé- 
duire de  ce  que  je  viens  de  dire  ,  les  ob- 
fervations  fuivantes. 

$.  1 8.  La  première  eft  ,    qu'il    eu.  évi-     Toutes  le* 
dent  que   toute  relation  fe  termine  à  ces  Rela^I0ns  fe 

•it        r        ,  r        terminent  a 

idées  iimples  que  nous  avons  reçu  par  Jen-  des  idées  fim.- 
fation  ou  par  réflexion ,  que  c'en  eit  le  der-  pies, 
nier  fondement  ;  de  forte  que  ce  que  nous 
avons  nous-mêmes  dans  l'efprit  en  pen- 
fant  ,  (  fi  nous  penfons  effectivement  à 
quelque  chofe,  ou  qu'il  y  ait  quelque  fens 
à  ce  que  nous  penfons  )  tout  ce  qui  eil 
l'objet  de  nos  propres  penfées  ou  que  nous 
voulons  faire  entendre  aux  autres  lorfque 
nous  nous  fervons  de  mots,  &  qui  ren- 
ferme quelque  relation  ;  tout  cela,  dis-je, 

Q4 
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te —  =  n'eft  autre  chofe  que  certaines  idées  fmv- 
Chap.  p"-es)  oa  un  afTembhge  de  quelques  idées 
XXV UI.  fimples,  comparées  l'une  avec  l'autre.  La 
chofe  eu  fi  vifible  d^ns  cette  cfpece  de  re- 
lations que  j'ai  nommées  proportionnelles  , 
que  rien  ne  peut  l'être  davantage.  Car  brf- 
qu'un  homme  dit ,  le  miel  eji  plus  doux 
gué  la  cire ,  il  efr  évident  que  dans  cette 
jelation  fes  penfees  fe  te.minent  à  l'idée 
fimple  de  douceur]  &  il  en  eft  de  même 
de  toute  autre  r&ktion  ,  quoique  peut-être 
qu:.nd  nos  penfees  font  extrêmement  compli- 
quées ,  on  faïTe  rarement  réflexion  aux  idées 
fimples  dont  elles  font  cempefées.  Par  exem- 
ple ,  lorfqu'on  emploie  le  mot  de  père  , 
premièrement  on  entend  p?.r-là  cette  efpece 
particulière  ,  ou  cette  idée  collective  fgnt- 
iiée  par  Je  mot  homme  ■  fecondement ,  les 
id .'es  fimples  &:  fenfibles,  fignifiées  p:r  le 
terme  de  génération  ;  &  en  troifieme  lieu , 
iès  effets  &  toutes  les  idées  fimples  qu'em- 
porte le  mot  à' enfant.  Ainfi,  le  mot  d'ami 
erant  pris  pour  un  homme  qui  aime  un 
autre  homme  ,  &  ejl  prêt  à  lui  faire  du  bien  , 
contient  toutes  les  idées  fuivantes  qui  les 
compofent  ;  premièrement ,  toutes  les  idées 
fimples  comprifes  fous  le  mot  homme  ,  ou 
être  intelligent  ;  en  fécond  lieu  ,  l'idée  d'a- 
mour ;  en  troifieme  lieu  ,  l'idée  de  difpo- 
Jition  à  faire  quelque  chofe  ;  en  quatrième 
lieu  ,  l'idée  àé  action  qui  doit  être  quel- 
que efpece  de  penfée  ou  de  mouvement  ; 
&   enfin   ridée  de   bi:n  ,  qui  fignifie  tout 
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ce  qui  peut  lui  procurer  du  bonheur  ,  Se  ^  :f~  ' 
qui  à  l'examiner  de  près,  le  termine  en-  XXYIU. 
fin  à  des  idées  fimples  &  particulières  , 
dont  chacune  eft  renfermée  fous  le  teime 
de  bien  en  général ,  lequel  terme  ne  ligni- 
fie rien  ,  s'il  eft  entièrement  fép  iré  de  t  mte 
idée  (Impie.  Voila  comment  les  termes  de 
morale  fe  terminent  enfin  ,  comme  tout 
autre  ,  à  une  collection  d'idées  limples  , 
quoique  peuc-êue  plus  loin,  la  lignifica- 
tion immédiate  des  terme-  relatifs  conre- 
nant  fort  fouvent  des  relations  fuppofées 
connues  ,  qui  étant  conduites  comme  à 
la  trace  de  Tune  à  l'autre  ,  ne  manquent 
pas  de  fe  terminer  à  des  idées   limples» 

$.  19.  La  fe.onde  chofe  que  j'ai  à  remar- 
quer, c'efrque  dans  les  rouirions  nous  avons 
pour  l'ordinaire,   li  ce  n'eit  point  toujours  ,  mer 
une  idée  aulli  claire   du  rapport  ,  que    des  t,onai!l1 
idées  fimples  fur  lefquelles  il  eil  fondé;  la  claire', 
convenance  ou  la  difeonvenance  d'où  dépend  R-elation  une 
la  relation,  étant  des  chofes  dont  nous  avons  ^>°nfon3e- 
communément  des  idées  aulfi  claires  que  de 
quelqu'autre  que  ce  foit,  parce  qu'il  ne  faut 
pour  cela  que  diftinguer  les    idées  fimples 
l'une  de  l'autre,    ou  leurs  différens  degrés. 
Sans   quoi    nous    ne    pouvons     abfolumcnr. 
point   avoir  de  connoiifance  diftincte.  Car, 
li  j'ui  une  idée  claire  de  douceur ,  de  lumière 
ou  détendue,   j':i  aulïi  une  idée  claire  d'au,- 
tant,  de  plus  ,  ou  de  moins  de  chacune  de  ces 
çhofes.  Si  je  fais  ce  que  c*efl  à  l'égard  d'un 
homme  d'eue  né  d'une  femme ,  comme  i*3 

Q  5 


Noiu  -ivons 
ordinaire- 
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fc1  ■  .=  Sempronia ,  je  fais  ce  que  c'eft  à  l'égard  d'un 
C  h  a  p.  autre  homme,  d'être  né  de  la  même  Sempro- 
XXYIII.  nia  y  &  par-là  je  puis  avoir  une  notion  aufît 
claire  delà  fraternité  que  de  la  naiffance ,  & 
peut-être  plus  claire.  Car  fi  je  croyois  que 
Sempronia  a  pris  Jïfr/5  de  defTous  un  chou, 
comme  (i)  on  a  accoutumé  de  direauxpetits 
enfans ,  &  que  par-là  elle  eft  devenue  fa 
mère  ,  &  qu'enfuite  elle  a  eu  Cajus  de  la 
même  manière  ,  j'aurois  une  notion  aufli 
claire  de  la  relation  de  frère  entre  Titus  & 
Cajus  y  que  û  j'avois  tout  le  fa  voir  des  fages- 
femmes;  parce  que  tout  le  fondement  de  cette 
relation  roule  fur  cette  notion,  que  la  même 
femme  a  également  contribué  à  leur  naifîan- 
ce  en  qualité  de  mère  ,  (  quoi  que  je  fuffe 
dans  l'ignorance  ou  dans  l'erreur  à  l'égard  de 
la  manière  )  &  que  la  naiffance  de  ces  deux 
enfans  convient  dans  cette  circonflance  ,  en 
quoi  que  ce  foit  qu'elle  confifte  effective- 
ment. Pour  fonder  la  notion  de  fraternité  qui 
eu  ou  n'eft  pas  entr'eux ,  il  me  fuffit  de  les 
comparer  fur  l'origine  qu'ils  tirent  d'une 
même  perfonne ,  fans  que  je  connoifTe  les 
circonïtances  particulières  de  cette  origine» 
Mfis  quoique  les  idées  des  relations  parti- 
culières puifTent  être  auffi  claires  &  auffi  dif- 
tindes  dans  l'efpnt  de  ceux  qui  les  confidé- 

(i<)  Je  ne  fais  fi  l'on  fe  fert  communément  en  France 
tle  ce  tour  ,  pour  fatisfaire  la  curioiite  des  enfans  fur 
cet  article.  Je  l'ai  ouï  employer  dans  ce  deffein. 
Quoi  qu'il  en  foit  ,  la  chofe  n'eft  pas  de  grande  im- 
portance.On  fe  ferten  Anglois  d'un  tour  vin  peu  diffé- 
rent ,  mais  <jui  revient  au  même» 
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rent  duement ,  que  les  idées  des  modes  mix-  t*s~- —»•—«? 
tes  y  &  plus  déterminées  que  celles  des  fubf-      Cha?, 
tances;  cependant  les  termes  de  relation  font     XXV M. 
fou  vent  aufïï  ambigus  &  d'une  fignification 
auffi  certaine ,  que  les  noms ,  &  beaucoup 
plus  que  ceux  des  idées  fimples.  La  raifon  de 
cela ,  c'eft  que  les  termes  relatifs  étant  des 
fignes  d'une  comparaifon  ,  qui  fe   fait  uni- 
quement par  les  penfées  des  hommes  ,   & 
dont  l'idée  n'exifle  que  dans  leur  efprit,  les 
hommes  appliquent   fouvent  ces  termes  à 
différentes   comparaifons  de  chofes  ,    félon 
leurs  propres  imaginations  ,  (i)^  ne  cor~ 
refpondentpastoujours  à  l'imagination  d'au- 

(i)Il  me  fouvientà  ce  propos  d'une plaifante  équi- 
voque fondée  fur  que  Mr.  Loke  dit  ici.  Deux  femmes 
converfant  enfemble  ,  l'une  vint  à  parler  d'un  certain 
homme  de  fa  connoifîance ,  &  dit  que  c'étoit  un  très- 
bon  homme.  Mais  quelque  tems  après,  s'étant  enga- 
gée à  le  caraftérifer  plus  particulièrement ,  elle  ajou- 
ta ,  que  c'étoit  un  homme  injufte  ,  de  mauvaife  hu- 
meur ,  qui  par  fa  dureté  8c  les  manières  violentes  fe 
rendoit  infupportable  a  fa  femme  ,  a  fes  enfans  ,  & 
à  tous  ceux  qui  avoient  affaire  avec  lui.  Sur  cela  l'au- 
tre perfonne  qui  avoit  l'efprit  jufie  &  pénétrant, 
furprife  de  ce  nouveau  caraftere  qui  lui  paroiffoit  in- 
compatible avec  le  premier  s'écria  :  Mais  n'ave^- 
vous  pas  dit  tout-à-Vheurt  que  c'étoit  un  très-bon 
homme  ?  Oui  vraiement  je  l'ai  dit  ,  répliqua-t-e!le 
auffi-tôt  :  mais  je  vous  affure  ,  Madame  ,  qu'on  n'en 
vaut  pas  mieux  pour  erre  bon  :  faifunt  fentir  par  le  ton 
railleur  dont  elle  prononça  ces  dernières  paroles  , 
qu'elle  étoit  fort  furprife  à  fon  tour  ,  que  la  perfon- 
ne qui  lui  faifoit  nne  fi  pitoyable  objection  ,  eût  vécu 
fi  long-tems  dans  le  monde  fins  s'être  apperçue  d'une 
chofe  fi  ordinaire.  C'eft  que  dans  le  langage  de  cette 
bonne  femme  ,    être   bon  ne  fignifioit  autre  chofe 

3u'aiier  fouvent  à  l'Eglife  ,  &  s'aquitter  exactement 
e  ;euî  les  devoirs  extérieurs  cle  la  Religion, 
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fc-  ■  3  très  perfonnes,  qui  fe  fervent  des  mîmes 

Chap.       mots. 

XXVIII.  £.  2.0.  Je  remarque  en  troificme  lieu  ,  que 
La  notion  dans  les  relations  que  je  nomme  morales,  )  \\ 
de  la  relation  une  v£rirable  notion  du  rapport ,  en  compa- 
tit la  même ,  „  _.  ■  .  r  • 
foit  quela  re-  rant  •  action  avec  une  certaine  règle, ioit  que 
gle  à  laquelle  laregle  foit  vraie  ou  fauffe.Carfi  je  mefureune 

""f,a   '?nre?  chofeavec  une  aune  ,  je  fais  fi  la  chofe  que 
compareeloit  .  '  >  n 

vraie  ou  fauf-  je  mefure  efl  plus  longue  ou  plus  courte  que 
^e«  cette  aune    prétendue  ,  quoique  peut-être 

l'aune  dont  je  me  fers  ne  foit  pas  exactement 
jufte ,  ce  qui  à  la  vérité  eft  une  queftion  tout- 
à-fait  différente.  Car  quoique  la  règle  foie 
fauffe  &  que  je  me  méprenne  en  la  prenant 
pour  bonne,  cela  n'empêche  pourtant  pas  > 
que  la  convenance  ou  la  difcorivenance  qui 
fe  remarque  dr-ns  ce  que  je  compare  à  cette 
règle,  ne  me  falTe  voir  la  relation.  A  la  vé- 
rité en  mefervant  d'une  fauffe  règle  ,  je  ferai 
engagé  par-là  à  mal  juger  de  la  reclitude  mo- 
rale de  l'action  ;  parce  que  je  ne  l'aurai  pas 
examinée  par  ce  qui  eft  la  véritable  règle  ; 
mais  je  ne  me  trompe  pourtant  pas  à  l'égard 
du  rapport  que  cette  action  a  avec  la  règle 
à  laquelle  je  la  compare ,  ce  qui  en  fait  la 
convenance  ou  la  difconvenançe. 
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CHAPITRE     XXIX. 
Des  Idées   claires    &    obfcures  ,    dijlincles  -  ** 

«S"  COllfufès.  C  H   A  P. 

XXIX. 

$.  I.  i^PRES  avoir   montré  l'origine  de     II  y  a  des 
nos  idées  &  fair  une  revue  de  leurs  différen-  '^"  .cl^ireS 

r  \  •  rj'    'i    j-tT'  &  diftinftes  , 

tes  elpeces  ;  après  avoir  conlidere  la  difteren-  d^mres  ob» 
ce  qu'il  y  a  enrre  les  idées  fimples  &  com-  (cures  &  com- 
plexes, &  avoir  obfervé  comment  les  com-  ™{QS' 
plexes  Te  réduifent  à  ces  trois  fortes  d'idées  , 
les  modes  les  fubjtances  &  les  relations  : 
examen  où  doit  entrer  nécessairement  qui- 
conque veut  cennoître  à  fond  les  progrès  da 
fon  efprit  dans  û  manière  de  concevoir  Se  de 
cennoître  les  chofes  :  on  s'imaginera  peut- 
être  qu'ayant  parcouru  tous  ces  chefs,  j'ai 
traité  allez  amplement  des  idées.  Il  faut 
pourtant  que  je  prie  mon  Leéleur  ,  de  nr; 
permettre  de  lui  propofer  encore  un  petit 
nombre  de  réflexions  qu'il»  me  relie  à  faire 
fur  ce  fujet.  La  première  eft  que  certaines 
idées  font  claires  &  d'autres  obfcures  ,  quel- 
ques-unes difîincles  6c  d'autres  confufès. 

$.  i.  Comme  rien  n'explique  plus  nette-    La  clarté  R 

ment  la  perception  de  l'efprit  que  les  mots  l'obfturité 

*»  i  ,  de»  idées  ex; 

qui  ont  rapport  a  la  vue,  nous  comprendrons  piiqi,ées   paj 

mieux  ce  qu'il  faut  entendre  par  la  clarté  &  comparaifou 

l'obfcurité  dans   nos  idées  ,   fi  nous  faifons  à  ^a  vu®* 

réflexion  fur  ce  qu'on  appelle  clair  &:  obfcut 
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=  dans  les  objets  de  la  vue.  La  lumière  étant  ce 
XXIX  P*  ^u'  nous  découvre  ^es  objets  vifibles,  nous 
nommons  obfcur  ce  qui  n'eft  pas  expofé  à 
une  lumière  qui  fuffife  pour  nous  faire  voir 
exactement  la  figure  &  les  couleurs  qu'on  y 
peut  obferver  ,  &  qu'on  y  difcerneroit  dans 
une  plus  grande  lumière.  De  même  nos 
idées  (impies  font  claires  lorfqu'elles  font 
telles,  que  les  objets  mêmes  d'où  l'on  les 
reçoit,  les  préfentent  ou  peuvent  les  pré- 
fenter  avec  toutes  les  circonitances  requifes 
à  une  fenfation  ou  perception  bien  ordonnée. 
Lorfque  la  mémoire  les  conferve  de  cette 
manière ,  &  quelle  peut  les  exciter  ainfi  dans 
Pefprit  toutes  les  fois  qu'il  a  occafion  de  les 
confidérer,  ce  font  en  ce  cas-là  des  idées 
claires.  Et  autant  qu'il  leur  manque  de  cette 
exactitude  originale ,  ou  qu'elles  ont ,  pour 
ainfi  dire  ,  perdu  de  leur  première  fraîcheur, 
étant  comme  ternies  &  flétries  par  le  tems , 
autant  font-elles  obfcures.  Quant  aux  idées 
complexes  y  comme  elles  font  compofées  d'i- 
dées fimples,  elles  font  claires  quand  les  idées 
qui  en  font  pa#tie ,  font  claires  ;  &  que  le 
nombre  &  l'ordre  des  idées  fimples  qui 
compofent  chaque  idée  complexe,  eft  cer= 
tainement  fixé  &  déterminé  dans  Pefprit. 
Quelles  font      $.  3.  La  caufe  de  Pobfcurité  des  idées  fim- 

l'obf aUi"iidde  P*es >  cej^  ou  C'es  0rganes  greffiers  ,   ou  des 
idées.  impreffions  foibles  &  transitoires  faites  par 

les  objets,  ou  bien  la  foibleffe  de  la  mémoire 
qui  ne  peut  les  retenir  comme  elle  les  a  re- 
çues. Car  pour  revenir  encore  aux  objets 
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vifibles  qui  peuvent  nous  aider  à  comprendre  — -  ■  ■'"  '& 
cette  matière;  fi  les  organes  ou  les  facultés  c  h  a  t, 
de  la  perception  femblables  à  de  la  cire  durcie  XXIX» 
par  le  froid ,  ne  reçoivent  pas  l'impreffion  du 
cachet,  en  conféquence  de  la  preflion  qui 
fe  fait  ordinairement  pour  en  tracer  l'em- 
preinte ;  ou  fi  ces  organes  ne  retiennent  pas 
bien  l'empreinte  du  cachet,  quoiqu'il  foit 
bien  appliqué  ,  parce  qu'ils  reffemblent  à  de 
la  cire  trop  molle  où  Pimpreffion  ne  fe  con- 
ferve  pas  long-tems  ;  ou  enfin  parce  que  le 
fceau  n'efl  pas  appliqué  avec  toute  la  force 
néceffaire  pour  faire  une  impreffion  nette  & 
diitinifre  ,  quoique  d'ailleurs  la  cire  foit 
difpofée  comme  il  faut  pour  recevoir  tout  ce 
qu'on  y  voudra  imprimer:  dans  tous  ces  cas 
rimpreflion  du  fceau  ne  peut  qu'être  obfcure. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  foit  néceffaire  d'en  venir 
à  l'application  pour  rendre  cela  plus  évident. 

§.  4.  Comme  une  idée  claire  efi  celle  dont    Ce  que  c'eS 
l'efprit  a  une  pleine  &  évidente  perception ,  qu'une  idée 
telle  qu'elle  eit  quand  il  la  reçoit  d'un  objet  confUf^ 
extérieur  qui  opère  duement  fur  un  organe 
bien  difpofé;    de  même  une  idée  difîinâe 
efr  celle  où  l'efprit  apperçoit  une  différence 
qui  la  diftingue  de  toute   autre  idée,  &  une 
idée  confufe  eft  celle  qu'on  ne  peut  pas  furK- 
famment  difiinguer  d'avec  une  autre  ,  de  qui 
elle  doit  être  différente. 

$.   5,.  Mais,  dira-t-on,  s'il  n'y  a  d'idée     Objeftioii. 
confufe  que  celle  qu'on   ne  peut  pas  fuffi- 
famment  difiinguer  d'avec  une  autre  de  qui 
elle  doit  être  différente ,  il  fera  bien  difficile 
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fcj«i= =:  de  trouver  aucune  idée  cnnfufe  ;  car  quoique 

Ç  h  a  p.     Duifie   être   une  certaine  idée ,  elle  ne  peut 
L    AA.iA«       être  que  telle  qu'elle  eft  appercue  pnr  l'ef- 
prit  :  &  cette  même  perception  la  diftingue 
iumTamment  de  toutes  autres  idées  qui  ne 
peuvent  être  autres ,  c'eft-à-dire ,  différentes, 
fans  qu'on  s'appercoive  qu'elles  le  font.  Par 
coniéouent ,    nulle   idée  ne  peut  être  dans 
l'incapacité  d'être  difnnguée  d'une  aurre  de 
qui  elle  doit  erre  différente,  à  moins   que 
vous  ne  la  veuillez  fuppofer  différen-e  d'elle- 
même  ;  cjt  elle  eft  évidemment  différente 
du  toute  aurre. 
La  confu-        $•  6.  Pour  lever  cette  difficulté  &  trouver 
(ion  desidées  le  moyen  de  concevoir  au  jufte  ce  que  c'eft 
e  rapporte         •  g^  ja  confuflon  qu'on  attribue  aux  idées, 
aux   noms  ■  c    > 

qu'on  leur  nous  devons  confidérer  que  les  chofes  ran- 
çonne ge'es  fous  certains  noms  diftinftsfont  fuppo- 
l'ées  aifez  différentes  pour  être  diftinguées  , 
en  forre  que  chaque  efpece  puiffe  être  défi- 
gnée  par  fon  nom  particulier  ,  &  traitée  à 
part  dans  quelque  occafion  que  ce  foit  :  &  il 
eft  de  la  dernière  évidence  qu-'on  fuppole  que 
la  plus  grande  partie  des  nomsdifférensfigni- 
ficnt  des  chofes  différentes.  Or  chaque  idée 
qu'un  homme  a  dans  i'efpnt ,  étant  vifible- 
ment  ce  qu'elle  eft,  &  diftincle  de  toute 
autre  idée  que  d'elle  -  même  ;  ce  qui  la  rend 
confufe,  c'eft  lorfqu'elle  eft  telle,  qu'elle 
peut-être  aufH-hien  défignée  par  un  autre 
nom  que  par  celui  dont  on  fe  fert  pour  l'ex- 
primer, ce  qui  arrive  lorfqu'on  néglige  de 
marquer  la  différence  qui  çQiiferYe  de  la  dU- 
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tlndion  entre  les  ch^fes  qui  doivent  erre  ran-  \  m  -sa 

gées  fous  ces  deux   diffvrens  noms  ,  &  qui      C  h  a  p. 
fait  que  quelques-unes  appartiennent  à  l'un      XXIX. 
de  ces  noms  ,  &  quelques  autres  à   loutre , 
&  dès-lors  la  diilinclion  qu'on  s'étoit  pro- 
pofé  de  conferver  par  le  moyen  de  ces  diffé- 
rens  noms,  efî  entièrement  perdue. 

$.7.  Voici,  à  mon  avis,  les  principaux  Défauts  qui 
défauts  qui  caufent  ordinairement  cette  con-  Confufionades 
fulion.  idées. 

Le  premier  eft  ,     lorfque  »  quelque  idée     Premîerdé- 

complexe  ,  (  car  ce  font  les  idées  complexes  •/?  :„   es, 
.  *  '  v  r  idées  corople- 

qui  font  le  plus  fujettes  à  tomber  dans  la  con-  *es  compo- 
fufion  )  eu  compoféed'un  trop  petit  nombre  fées  j*?  ,troP 
d'idées  fimples ,  &  de  ces  idées  feulement  j^pies"'66 
qui  font  communes  à  d'autres  chofes ,  par 
où  les  différences  qui  font  que  cette  idée 
mérite  un  nom  particulier  ,  font  biffées  à 
l'écart.  Ainfi ,  celui  qui  a  une  idée  unique- 
ment comppfée  des  idées  fimples  d'une  bite 
tachetée ,  n'a  qu'une  idée  confufe  d'un  Uo~ 
pard ,  qui  n'eft  pas  fuffîfamment  diflingué 
par-la  d'un/y/zx  &  Je  plufieurs  autres  têtes 
qui  ont  la  peau  tachetée.  De  forte  qu'une 
telle  idée  ,  bien  que  défignée  p.or  le  nom 
particulier  de  léopard ,  n£  peut  être  distin- 
guée de  celles  qu'on  déligne  par  les  noms 
de  lynx  ou  de  panthère ,  (k.  elle  peut  aufli- 
bien  recevoir  le  nom  de  lynx  que  celui  de 
léopard.  Je  vous  laiffë  à  penfer  combien  la 
coutume  de  définit  les  mots  par  des  termes 
généraux ,  doit  contribuer  à  rendre  confufes 
&  indéterminées  les  idées  qu'on  prétend  dé- 
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*■  -  figner  par  ces  termes-là.   Il  eft  évident  que 

C  h  a  p.  les  idées  confufes  rendent  l'ufage  des  mots 
XXIX.  incertain,  &détruifent  l'avantage  qu'on  peut 
tirer  des  noms  diftincls.  Lorfque  les  idées 
que  nous  déilgnons  par  différens  termes , 
n'ont  point  de  différence  qui  réponde  aux 
noms  diftincls  qu'on  leur  donne ,  de  forte 
qu'elles  ne  peuvent  point  être  distinguées 
par  ces  noms-là  ;  dans  ces  cas  elles  font  véri- 
tablement confufes. 
Second  dé-      $.  8.  Un  autre  défaut  qui  rend  nos  idées 

faut:  Les       confufes,    ced  lorfqu'encore  que  les  idées 
idées  iimples  -,  .  r  i  ■  1/ 

qui  forment  parncu.ieres    qui    compofent   quelque  idée 

une  idée  complexe,  foient  en  aifez  grand  nombre, 
^^J^  >  elles  font  pourtant  fi  fort  confondues  en- 
confondues  femble  qu'il  n'eft:  pas  aifé  de  difcerner  fi  cet 
«nfemble,  amas  appartient  plutôt  au  nom  qu'on  don- 
ne à  cet  idée- là  ,  qu'à  quelqu 'autre  nom.  Rien 
n'eft:  plus  propre  à  nous  faire  comprendre 
cette  confufion  que  certaines  peintures  qu'on 
montre  ordinairement  comme  ce  que  l'art 
peut  produire  de  plus  furprenant ,  où  les 
couleurs ,  de  la  manière  qu'on  les  applique 
avec  le  pinceau  fur  la  plaque  ou  fur  la  toile  , 
repréfentent  des  figures  fort  bifarres  Se 
fort  extraordinaires ,  &  paroiflent  poftes  au 
hafard  &  fans  aucun  ordre.  Un  tel  Tableau 
compofé  de  parties  où  il  ne  paroît  ni  ordre 
ni  fymmétrie  ,  n'eft  pas  en  lui-même  plus 
confus  que  le  portrait  d'un  Ciel  couvert  de 
nuages  ,  que  perfonne  ne  s'avife  de  regarder 
comme  confus  quoiqu'on  n'y  remarque  pas 
plus  de  fymmétriç  dans  les  figures  ou  dansl'ap- 
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plication  des  couleurs. Qu'eft-ce  donc  qui  fait  u_--j; 


que  le  premier  Tableau  pa  fie  p^ur  confus,  C  h  a  ?, 
fi  le  manque  de  fymmétrie  n'en  eft  pas  la  XXIX» 
caufe  ,  comme  il  ne  l'eu  pas  certainement  , 
puisqu'un  autre  Tableau  ,  fait  fimplement  à 
l'imitation  de  celui-là  ,  ne  feroit  point  appelle 
confus  ?  A  cela  je  réponds  ,  que  ce  qui  le  fait 
pailcr  pour  confus  ,  c'e/t  de  lui  appl/quer  un 
certain  nom  qui  ne  lui  convient  pas  plus  dis- 
tinctement que  quelqu'uutre.  Ainli,  quand  on 
dit  que  c'eft  le  portrait  d'un  homme  ou  de 
Cèfar ,  on  le  regarde  dès -lors  avec  rai fon 
comme  quelque  chofe  de  confus,  parce  que 
dans  l'état  qu'il  paroît ,  on  ne  fauroit  connoî- 
tre  que  le  nom  A' homme  ou  de  Cèfarlui  con- 
vienne mieux  que  celui  de  Jînge  ou  de  Po/n- 
pée  ;  deux  noms  qu'on  fuppofe  fignifier  des 
idées  différences  de  celles  qu'emportent  les 
mots  d'homme  ,  ou  de  Cèfar.  Mais  lorfqu'un 
Miroir  Cylindrique  placé  comme  il  faut 
par  rapport  à  ce  tableau,  a  fait  paroître 
ces  traits  irréguliers  dans  leur  ordre  , 
&  dans  leur  jufte  proportion,  la  con- 
fufion  difparoît  dès  ce  moment ,  &  l'oeil  ap- 
perçoit  aulïi-tôt  que  ce  portrait  eft  un  hom- 
me ou  Céfar ,  c'efr-à-dire,  que  ces  noms  -  là 
lui  conviennent  véritablement  &  qu'il  ell 
fufnTamment  difhngué  d'un  finge  ou  de 
Pompée  ,  c'eft-à'dire,  des  idées  que  ces  deux 
noms  fignifient.  Il  en  efr  juftement  de  même 
à  l'égard  de  nos  idées  qui  font  comme  les 
peintures  des  chofes.  Nulle  de  ces  peintures 
mentales ,  fi  j'ofe  m'exprimer  ainfi ,  ne  peuc 
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h.^--- •-  erre  sppeîlce  eonfufe,  de  quelque  manière 

Ch  a  p.  qUe  leurs  parties  feient  jointes  enfemble  ;  car 
telles  qu'elles  font,  elles  peuvent  être  diftin-^ 
guées  évidemment  de  toute  autre,  jufqu'a  ce 
qu'elles  foient  rangées  fous  que'que  nom  or- 
dinaire auquel  on  nefauroit  voir  qu'elles  ap- 
partiennent plutôt  qu'à  quelqu'aurre  nom 
qu'on  reconnoît  avoir  une  lignification  difré- 
rente. 
Troîfieir.e  $•  9'  Un  CCoifieme  défaut  qui  fait  fouvent 
caufe  de  la     rogjrder  nos  idées    crame  confu'es ,  c'efl 

confufion  de  quamj  eues  funt  jncert.'.ines    &   indétermi- 
nés idées  ;  ,        .  .    r  ,,  .  . 
elles  font  in-  nées.  Ainli  !  on  voit  tous  les  jours  des  gens 

certaines  &    qui  ne  f.iiLnt  pas  difficulté  de  fe  fervir  des 
nées  mots  utiles  daus  leur  Langue   maternelle, 

avant  que  d'en  avoir  appris  la  lignification 
piv'cife  ,  changent  l'idée  qu'ils  attachent  à  tel 
ou  tel  mot ,  prefque  aufïi  fouvent  qu'ils  le 
font  entrer  dans  leurs  difeours.  Suivant  cela, 
l'on  peut  dire ,  par  exemple  ,  qu'un  homme 
a  une  idée  eonfufe  de  VE^lifèSc  de  X  Idolâtrie  y 
lorfque  par  l'incertitude  où  il  eft  de  ce  qu'il 
doit  exclure  de  l'idée  de  ces  deux  mots  ,  ou 
de  ce  qu'il  doit  y  faire  entrer  toutes  les  fois 
qu'il  penfe  à  l'une  ou  à  l'autre,  il  ne  fe  fixe 
peint  conframment  à  une  certaine  combi- 
naifon  précife  d'idées  qui  compofent  chacune 
de  ces  idées  ;  &  cela  pour  la  même  raifon  qui 
vient  Jd'ètre  propoféedans  le  Paragraphe  pré- 
cédent ,  favoir  ,  parce qu'uneidée  changeante 
(  fi  l'on  veut  la  faire  parler  pour  une  feule 
idée)  n'appartient  pas  plutôt  à  un  nom  qu'à 
un  autre;  &  perd  par  conséquent  la  diihnftion 
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pour  laquelle  les  noms  diflinfts  ont  été  in- 
ventés. 

$.  10.  On  peur  voir  par  tout  ce  que  nous 
venons  cie  dire,  combien  les  noms  contri- 
buent à  cette  dénomination  d'idées  dijfincles 
èv  cênfufes ,  fi  on  les  regarde  comme  autant 
de  lignes  fixes  des  chofes,  lefquels  félon  qu'ils 
font  différera  lignifient  des  choies  diflinclcs, 
&  confervent  de  la  diftinclion   entre  celles 
qui  font  effectivement  différentes,   par  un 
rapport  fecier  ik  imperceptible  que  l'efprit 
met  entre  fes  idées  &  ces  ncms-là.  Ceiï 
ce  que  l'on    comprendra  peut  -  être  mieux 
an.ès  avoir  lu  &  examiné  ce  que  je  dis  des 
mots  dans  le  :ro:(icme  Livre  de  cet  ouvrage. 
Du  refte,  fi  l'on  ne  fait3ucune  attention  au 
rapport  que  les  idées  ont  des  noms  diftinérs 
confidérés  comme  des  fignes  de  chofes  dif- 
tinéres  ,  il  lera  bien  mal-aifé  de  dire  ce  que 
c'efl  qu'une  idée  confufe.  C'efl  pourquoi  !  rC- 
qu'un   homme  défigne  par  un  certain  nom 
une  efpece  de  chofes  ou  une  certaine  chofe 
particulière  diftinde  déroute  autre,   l'idée 
complexe  uu  1!  attache  à  ce  nom,  eft  d'i  u:a 
plus  diirirfcteque  les  idies  font  plus  particu- 
lières, &  que  lehombre&  tordre  des  idées 
dont  elle  eft  ccmpofée,efl:  pk:s  grand  &plus 
déterminé.  C.r  plus  elle  renferme  de  ces 
idées  particulières ,  plus  elle  a  de  différences 
fenfibles  par  ou  elle  fe  conferve  diftinde  & 
féparée  de  boutes  les  idées  qui    p.iartiennent 
à  d'autres  noms,  de  celles-là  même  qui  lui 


C  H    A  P. 
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i&— -— -"--s  refTemblent  le  plus ,  ce  qui  fait  qu'elle  ne  peut 
C  h  a  p.      être  confondue  avec  elles. 
XXIX.  §.  IT.  La  confufion ,   qui  rend  difficile 

cnnZ   conf'1"  la  ieparation  de  deux  chofes  qui  devroient 
non    regarde    .        t.,        ,  *  .  , , 

toujoursdeux  être  leparees ,  concerne  toujours  deux  idées , 
idées.  &  celles-là  fur-tout   qui  font  le  plus  ap- 

prochantes l'une  de  l'autre.  C'eft  pourquoi 
toutes  les  fois  que  nous  foupçonnons  que 
quelque  idée  foit  confufe ,  nous  devons  exa- 
miner quelle  eft  l'autre  idée  qui  peut  être 
confondue  avec  elle  ,  ou  dont  elle  ne 
peut  être  aifément  féparée  &  l'on  trou- 
vera toujours  que  cette  autre  idée  eft  dé- 
fignée  par  un  autre  nom  ,  &  doit  être  par 
conféquent  une  chofe  différente,  dont  elle 
n'eft  pas  encore  afTez  diftinde  parce  que 
c'eft  ou  la  même,  ou  qu'elle  en  fait  par- 
tie ,  ou  du  moins  qu'elle  eft  auftl  propre- 
ment défignée  par  le  nom  fous  lequel  cette 
autre  eft  rangée  ,  &  qu'ainfi  elle  n'en  eft 
pas  fi  différente  que  leurs  divers  noms  le 
donnent  à  entendre. 

§.  11.  C'eft-là  ,  je  penfe  t  la  confufion 
a  ,1  convient  aux  idées ,  &  qui  a  toujours 
ji-  1  fecret  rapport  aux  noms.  Et  s'il  y  a 
quelqu'autre  confufion  d'idées  ,  celle-là  du 
moins  contribue  plus  qu'aucune  autre  à 
mettre  du  défordre  dans  les  penfées  ,  & 
dans  les  difeours  des  hommes  ;  car  la  plu- 
part des  idées  dont  les  hommes  raifonnent 
en  eux-mêmes,  &  celles  qui  font  le  con- 
tinuel fujet  de  leurs  entretiens  avec  les  au- 
tres hommes ,   ce  font  celles  à  qui  fon  a 
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donné  des  noms.  C'efr  pourquoi  toutes  les  - 

fois  qu'on  fuppofe  deux  idées  différentes ,  Chu, 
défignées  par  deux  difFérens  noms ,  mais  *  * 
qu'on  ne  peut  pas  diftinguer  fi  facilement 
que  les  fons  même  qu'on  emploie  pour 
les  défigner  ;  dans  de  telles  rencontres  il 
ne  manque  jamais  d'y  avoir  de  la  confu- 
fion  :  &  au  contraire  lorfque  deux  idées 
font  auiïï  diftinftes  que  les  idées  des 
deux  fons  par  lefquels  on  les  défigne  , 
il  ne  peut  y  avoir  aucune  confufion  en- 
tr'elles.  Le  moyen  de  prévenir  cette  con- 
fufion ,  c'eft  d'aiïembler  &  de  réunir  dans 
notre  idée  complexe ,  d'une  manière  aulîi 
precife  qu'il  efl  poffible ,  tout  ce  qui  peut 
fervir  à  la  faire  diftinguer  de  toute  autre 
idée  ;  &  d'appliquer  confhmment  le  même 
nom  à  cet  amas  d'idées  ,  ainfi  unies  en 
nombre  fixe ,  &  dans  un  ordre  déterminé. 
Mais  comme  cela  n'accommode ,  ni  la  pa- 
reffe  ni  la  vanité  des  hommes ,  &  qu'il  ne 
peut  fervir  à  autre  chofe  qu'a  la  découverte 
&  à  la  défenfe  de  la  vérité ,  qui  n'ell  pas 
toujours  le  but  qu'ils  fe  propofent  ,  une 
telle  exactitude  eft  une  de  ces  chofes  qu'on 
doit  plutôt  fouhaker  qu'efpérer.  Car  com- 
me l'application  vague  des  noms  à  des  idées 
indéterminées  ,  variables  &  qui  font  pref- 
que  de  purs  néants,  fert  d'un  côté  à  cou- 
vrir notre  propre  ignorance ,  &  de  l'au- 
tre à  confondre  &  embarraffer  les  autres, 
ce  qui  paffe  pour  véritable  favoir  &  pour 
marque  de  fupériorité  en  fait  de  con- 
noiflance ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  la 
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- —  -^  plupart  des  hommes  faiTent  un  tel  ufage 
xyty'  s  mots  Penc*ant  <}u'iis  le  blâment  en  au- 
trui. Mais  quoique  je  crois  qu'une  bonne 
partie  de  l'obibunté  qui  fe  rencontre  dans  les 
notions  des  hommes  ,  pourroit  être  évitée 
fi  l'on  s'attachoit  à  parler  d'une  manière 
plus  exa&e  &  plus  fincere  ;  je  fuis  pour- 
tant fort  éloigné  de  conclure  que  tous  les 
abus  qu'on  commet  fur  cet  article  foierrt 
volontaires.  Certaines  idées  font  fi  com- 
plexes &  compolees  de  tant  de  parties  , 
que'  la  mémoire  ne  fauroit  aifément  rete- 
nir au  jufte  la  même  combinaifon  d'idées 
fimples  fous  le  même  nom  :  moins  encore 
fommes-nous  capables  de  deviner  conftam- 
ment  quelle  eit  précifément  l'idée  com- 
plexe qu'un  tel  nom  fignifie  dans  l'ufage 
qu'en  fait  une  aurre  perfonne.  La  première 
de  ces  chofes  ,  met  de  la  confufion  dans 
nos  propres  fentimens  &  dans  les  raifon- 
nemens  que  nous  f  iifons  en  nous-mêmes , 
&  la  dernière  dans  ncs  difeours  &  dans  nos 
entretiens  avec  les  autres  hommes.  Mais 
comme  j'ai  traité  plus  au  long  ,  dans  le 
Livre  fuivant ,  des  mots  &  de  l'abus  qu'on 
en  fait ,  je  n'en  dirai  pas  d'avantage  dans  cet 
endroit. 

...      ...  6.   1  3.  Comme  nos  idées  complexes  con- 

Nos    idées        -v        ■>  .  r 

Somplexas  fuient  en  aut3nt  de  combinanons  de  diver- 
peuvent  être  fes  idées  (impies,  elles  peuvent  être  fort 
Slr&cTn-  claires  &  fort  Mincies  d'un  côcé  ,  &  fort 
fufes  de  l'au- obfcures  &  fort  confufes  de  l'autre.  Par 
*re*  exemple  fi  un  hommj  parle  d'une   iïgure 

de 
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cte  mille  côtés ,  l'idée  de  cette  figure  peut — — a 

être  fort  obfcure  dans  fon  efprit,  quoique     C  h  a  p. 
celle  du  nombre  y  foit  fort  diftin&e  ;    de      X-X1*»' 
forte  que  pouvant  difcourir  &  faire  des  dé- 
rnonilrations   fur   cette   partie  de  fon   id:e 
complexe    qui    roule    fur    le     nombre    de 
mille,  il  eft  porté  à  croire  qu'il  a  aufïî  une 
idée   diftin&e  d'une  figure  de  mille  côtés, 
quoiqu'il  foit  certain  qu'il  n'en  a  point  d'idée 
précife  ,    de    forte    qu'il    puifTe    diftinguer 
cette  figure  d'avec   une  autre  qui  n'a  que 
neuf  cent  nonante-neuf  côtés.   Il  s'eft  in- 
troduit d'aflez  grandes  erreurs  dans  les  pen- 
fées  des  hommes  ,    &  beaucoup  de   confu- 
fion  dans  leurs  difcours,  faute  d'avoir  ob- 
fervé  cela. 

$.    14.  Que  fi  quelqu'un  s'imagine  avoir   _  I'  peutar- 
une  idée  difhncte  d'une  figure  de  mille  côtés,  jVvrer!>,en. (!l1 

,.,  c  rr    „,  b  '  «(ordre  d.-   s 

qu  il  en  taile  1  épreuve  en  prenant  une  au-  nos  raifonne- 
tre  partie  de  la  même  matière  uniforme,  »enspourn« 
comme  d'or  ou  de  cire,  qui  foit  d'une  égale  g3aSr(jpi>  -g0 
groiïeur,  &  qu'il  en  farTe  une  figure  de 
neuf  cent  nonante-neuf  côtés.  Il  eft  hors 
de  doute  qu'il  pourra  diftinguer  ces  deux 
idées ,  l'une  de  l'autre  par  le  nombre  des 
côtés,  &  raifonner  difrin^ement  fur  leurs 
différentes  propriétés  ,  tandis  qu'il  fixera 
uniquement  fes  uenfées  &  fes  raiionnemens 
fur  ce  qu'il  a  d-ins  {es  idées  qui  regirde  le 
nombre,  comme  que  .es  côtés  de  l'une  peu- 
vent être  divifés  en  deux  nombres  égaux  , 
&  non  ceux  de  l'autre,  &c.  Mais  s'il  veut 
venir  à  diftinguer  ces  idées  par  leur  h.  ure  > 
Tome  II.  R 
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^-=— =====  il  fe  trouvera  d'abord  hors  de  route ,  & 
C  .-/  a  p.  dans  l'impuiffance ,  à  mon  avis  ,  de  for- 
mer  deux  idées  qui  foient  difTinctes  l'une 
de  l'autre,  par  la  fïmple  figure  que  ces  deux 
pièces  d'or  préfentent  à  Ion  efprit ,  com- 
me il  feroit ,  fi  les  mêmes  pièces  d'or  étoient 
formées  l'une  en  cube  ,  &  l'autre  dans  une 
figure  de  cinq  côtés.  Du  refle  nous  fommes 
fert  fujets  à  nous  tremper  nous-mêmes , 
&  à  nous  engager  d:ns  de  vaines  difputes 
avec  les  autres  au  fujet  de  ces  idées  in- 
complètes ,  &  fur- tout  lorfqu'elles  ont  des 
noms  particuliers  &  généralement  connus. 
Carétant  convaincus  en  nous-mêmes  de  ce 
que  nous  voyons  de  clair  dans  une  partie 
de  l'idée  ;  èc  le  nom  de  cette  idée  ,  qui 
nous  efï  familier ,  étant  appliqué  à  toute 
l'idée  ,  à  la  partie  imparfaite  &  obfcure 
auffi-bien  qu'a  celle  qui  eu  claire  &  dif- 
tinfte  ,  nous  fommes  portés  à  nous  fervir 
de  ce  nom  pour  exprimer  cette  partie  con- 
fufe,&  à  en  tirer  des  conclufions  par  rapport 
à  ce  qu'il  ne  fjgnine  que  d'une  manière 
obfcure,  avec  autant  de  confiance  que  nous 
le  faiibns  à  l'égard  de  ce  qu'il  lignifie  clai- 
remcnt. 
Exemple  ùe  §.  15.  Ainfi  ,  comme  nous  avons  feu- 
celadansle-  vent  c]ans  ja  bouche  ie  mot  d'éternité,  nous 
femmes  portes  a  croire,  que  nous  en  avons 
une  idée  pofitive  &  complette,  ce  qui  elî 
autant  que  fi  nous  difions ,  qu'il  n'y  a  au- 
cune partie  de  cette  durée  qui  ne  foit  clai- 
rement contenue  dans  notre  idée.  Il  eft  vrai 
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que  celui  qui  fe  figure    une   telle  chofe  ,  ■  ••-- 

peut  avoir  une  idée  claire  de  la  durée.  Il  C  h  a  p. 
peut  avoir,  outre  cela,  une  idée  fort  évi-  XXIX. 
dente  d'une  très-grande  étendue  de  durée , 
comme  aufll  de  la  comparaifon  de  cette 
grande  étendue  avec  une  autre  encore 
plus  grande.  Mais  comme  il  ne  lui  eft  pas 
poflîble  de  renfermer  tout-à-la-ftis  dans 
fon  idée  de  la  durée  ,  quelque  vafte  qu'elle 
foit  ,  toute  l'étendue  dune  durée  qu'il  fup- 
pofe  fans  bornes;  cette  partie  de  Ion  idée 
qui  eft  toujours  au-delà  de  cette  vafte  éten- 
due de  durée  ,  &  qu'il  fe  repréfente  en 
lui-même  dans  fon  efprit,  eft  fort  oblcure 
&  fort  indéterminée.  De-là  vient  que  dans 
les  difputes  &  les  raifonnemens  qui  re- 
gardent l'éternité,  ou  quelqu'^utre  infini , 
nous  femmes  fujets  à  nous  embarraffer  nous- 
mêmes  dans  de  manifeftes  abfurdités. 

§.   16.   Dans  la    matière   nous    n'dVons  AutreExem- 

guere   d'idée    claire  de  la  petitefle   de  fes  PIc  >  r-ii 

»  iv     1     »        .  di\  ifibilité  de 

parties  au-delà  de  la  plus  petite  qui  punie  iaj\iatiere. 

frapper  quelqu'un  de  nos  fens  ;  &  c'eft 
pour  cela  que  lorfque  nous  parlons  de  la 
div ifibilité  de  la  matière  à  l'infini  ,  quoi- 
que nous  ayons  des  idées  claires  de  divi- 
Jion  &  de  dïvijibilitè  ,  auiTi-bicn  que  de 
parties  détachées  d'un  tout  par  voie  de 
divif.on,  nous  n'avons  pourtant  que  des 
idées  fort  obfcures  &  fert  cenfufes  de<-  cor- 
pufcu'.es  qui  peuvent  être  ainfi  divilés  , 
après  que  par  des  divifiens  précédentes  ils 
ont   été  une  fois  réduits  à    une  petitefle 

il  % 
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qui  va  beaucoup  au-delà  de  ld  perception 
X^/t1"'  de  nos  fens.  Ainfi  ,  tout  ce  dont  nous  avons 
des  idées  claires  &  dïftinâes ,  c'eft  de  ce 
qu'eft  ti  divifion  en  généial  ou  par  abf- 
tracïion  ,  &  le  rapport  de  tout  ck  de  par- 
tie.  Mais  pour  ce  qui  eft  de  la  groffeur 
du  corps  en  tant  qu'il  peut  être  ainfi  di- 
Vîfé  à  l'infini  apri-s  certaines  prcgreffions  \ 
c'eû  de  ouoi  je  penfè  que  nous  n'avons 
point  d'idée  , claire  &  diftincle.  Ca-  je  de- 
mande ,  fi  un  homme  prend  le  plus  pe- 
tit atome  de  poufTiere  qu'il  ait  jamais  vu, 
aura-t-il  quelque  idée  diiïincte  (  j'excepte 
toujours  le  nombre  qui  ne  concerne  peint 
retendue  )  entre  la  ioc,  ooonie  &  la  i  , 
ooo  ,  oocme  particule  de  cet  atome  ?  Et 
-il  croit  pouvoir  fubtilifer  fes  idées  juf- 
qn'à  ce  point  ,  fans  perdre  ces  deux  par- 
ticules de  vue ,  qu'il  ajoute  dix  chiffres  à 
chacun  de  ces  nombres.  La  fuppoftùun  d'un 
tel  degré  de  petitefle  ne  doit  pas  paraî- 
tre déraifonn-îble  puifque  par  une  telle  di- 
vifion ,  cet  atome  ne  fe  trouve  pas  plus 
près  de  la  fin  d'une  divifion  infinie  que  par 
une  divifion  en  deux  parties.  Pour  moi, 
j'avoue  ingénument  que  je  n'ai  aucune  idée 
cLire  ce  d:flincle  de  la  différente  groffeur 
ou  érendue  de  ces  petits  corps  ,  puifque  je 
ivcn  ai  même  qu'une  fort  cbfcure  de  cha- 
cun d'eux  pris  a  part  &  confidéré  en  lui- 
même.  Ainfi  je  crois  que ,  lorfque  nous 
parlons  de  la  divifion  des  corps  à  l'infini , 
l'idée  que  nous  avons  de  leur  groffeur  dif- 
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tin&e,  qui  eft  le  fujer  &  le  fondement  de  J 

la  divifion  ,  fe  confond  après  une  petite  y\ix 
progreffion  ,  &  fe  perd  prefque  entièrement 
dans  une  profonde  obfcurité.  Car  une  telle 
idée  qui  n'eft  deftinée  qu'à  nous  repréfen- 
ter  la  grofTeur,  doit  être  bien  obfcure  & 
bien  confufe,  puifque  nous  ne  faurions  la 
diftinguer  d'avec  l'idée  d'un  corps  dix  fois 
aufli  grand  ,  que  par  les  moyens  du  nom- 
bre ;  enforte  que  tout  ce  que  nous  pou- 
vons dire ,  c'eft  que  nous  avons  des  idées 
claires  &  diftincles  d'un  ic  de  dix  ,  avis 
nullement  de  deux  pareilles  étendues.  Il 
s'enfuit  clairement  de-l.i  ,  que  lnrquc  nous 
parlons  de  l'infinie  divifibilité  du  corps  ou 
■de  l'étendue,  nos  idées  claires  &  difti  no- 
tes ne  tombent  qie  fur  les  nombres  ;  mais 
que  nos  idées  claires  &  diftin&es  d'éten- 
due fe  perdant  entièrement  après  quelques 
degrés  de  divifion  ,  fans  qu'il  nous  refte 
aucune  idée  diftincte  de  telles  &  telles 
parcelles,  notre  idéefe  termine  comme  tou- 
tes celles  que  nous  pouvons  avoir  de  l'in- 
fini, à  l'idée  du  nombre  fufce>>tible  de  con- 
tinuelles additions  ,  fans  arriver  jamais  à 
une  idée  diftinfte  des  parties  actuellement 
infinies.  Nous  avons  ,  il  eft  vrai ,  une  idée 
claire  de  la  divifion  aulîi  fouvent  que  n  us 
y  voulons  penfer  ;  mais  par-là  nous  n'a- 
vons non  plus  d'idée  claire  de  parties  in- 
finies dans  la  matière,  que  nous  en  avons 
d'un  nombre  infini ,  dès-là  que  nous  poi" 
tons  ajouter  de  nouveaux  nombres  à  tout 
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C  h  a  p.  nombre  donné  qui  efl  préfent  à  notre  ef~ 
—  prit  ;  car  la  divijibilité  à  l'infini  ne  nous 
XXIX.  donne  pas  plutôt  une  idée  claire  &  diflir.cie 
de  parties  actuellement  infinies  ,  "que  cette 
addibillté  fans  fin  ,  fi  j'ofe  m'exprimer 
ainfi,  nous  donne  une  idée  claire  &  dif- 
tin&e  d'un  nombre  actuellement  infini  ; 
puifque  l'une  Cz  l'autre  n'efl:  autre  chofe 
qu'une  capacité  de  recevoir  fans  ceffe  une 
augmentation  de  nombre ,  que  le  nombre 
fuit  déjà  fi  grand  qu'on  voudra.  De  forte 
que  pour  ce  qui  refte  à  ajouter  (  en  quci 
que  confule  l'infinité  )  nous  n'en  avons 
qu'une  idée  obfcure,  imparfaite  &  confufe, 
fur  bquelle  nous  ne  faurions  non  plus  rai- 
fonner  avec  aucune  certitude  ou  clarté  , 
que  nous  pouvons  raifonner  dans  l'Arith- 
métique  fur  un  nombre  dont  nous  n'avons 
pas  une  idée  aufïï  diflir.cie  que  de  quatre 
ou  de  cent  ^  mais  feulement  une  idée  obf- 
cure &  purement  relative ,  qui  efl  que  ce 
nombre  comparé  à  quelqu'autre  que  ce  foit , 
efl  toujours  plus  grand  :  car  rorfque  nous 
difons  ,  ou  que  nous  concevons  qu'il  efl 
plus  grand  que  400  ,  000  ,  coo  ,  nous 
n'en  avons  pas  une  idée  plus  claire  &  plus 
pefitive  que  fi  nous  difions  qu'il  efl  plus 
grand  que  40  ou  que  quatre  :  parce  que 
400  ,  000 ,  000 ,  n'a  pas  une  plus  pro- 
chaine proportion  avec  la  fin  de  l'addirion 
eu  du  nombre ,  que  4.  C-r  celui  qui  ajoute 
feulement  4  à  5  ,  &  avance  de  cette  ma- 
nière ,  arrivera  aufli-tôt  à  la  fin  de  toute 
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addition,   que  celui  qui  ajoute  400  ,  000  ,  s» 

000  ,  à  400  ,  000  ,  000.  il  en  efl:  de  C  ha 
même  à  l'égard  de  V éternité  ;  celui  qui  a  -v"- 
une  idée  de  4  ans  feulement  ,  a  une  idée 
de  l'éternité  aufli  pofitive  &  auffi  complette , 
que  celui  qui  en  a  une  de  400  ,  000 , 
000  d'années  ;  car  ce  qui  refte  de  l'éter- 
nité au-delà  de  l'un  &  de  l'autre  de  ces 
deux  nombres  d'années,  efl:  aufîi  clair  à 
l'égard  de  l'une  de  ces  perfonnes  qu'à  l'é- 
gard de  l'autre,  c'efr-à-dire,  eue  nul  d'eux  n'en 
a  abfomment  aucune  idée  claire  ce  pofitive.Én 
effet ,  celui  qui  ajoute  feulement  4  à  4,  & 
Continue  aînli  ,  parviendra  aufiï-tôt  à  l'é- 
ternité, que  celui  qui  r.joute  403,  000, 
ooo  d'années  &  ainii  de  fuite  ,  ou  qui  y 
s'il  le  trouve  à  propos  ,  double  le  p:-  -duit 
aufïï  fouvent  qu'il  lui  plaira  ,  l'«byme  qui 
refte  à  remplir ,  étant  toujours  autant  au- 
delà  de  la  fin  de  toutes  ces  progreffionj 
qu'il  furpafTe  la  longueur  d'un  jour  ou  d  une 
heure.  Car  rien  de  ce  qui  cil  fini  ,  n'a 
aucune  proportion  avec  l'infini,  &  par  con- 
féquent  cette  proportion  ne  fe  trouve  ocinc 
dans  nos  idées  qui  font  toutes  finies.  Ainfî 
lorfque  nous  augmentons  notre  idée  de  Té- 
tendue  par  voie  d'addition  ,  &  que  nous 
voulons  comprendre  par  nos  penfées  un 
efpace  infini ,  il  nous  arrive  la  même  choie 
que  lorfque  nous  diminuons  cette  idée  p:.r 
le  moyen  de  la  divifion.  Après  avoir  dou- 
blé peu  de  fois  les  idées  d'étendue  les  plus 
vaiies  que  nous  ayons  accoutumé  d'avoir, 

R4 
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nous  perdons  de  vue  l'idée  claire  &  <M- 
C  ha  p.  tinde  de  cet  efpace  :  ce  n'eiî  plus  qu'une 
grande  écendue  que  nous  concevons  coii- 
fufément  avec  "un  refîe  d'e'cendue  encore 
plus  grand  fur  lequel ,  tcures  les  fois  que 
nous  voudrons  râifonner ,  nous  nous  trou- 
verons toujours  déforientéi  &  tout-à-fait 
hors  de  route;  les  idJes  confufes  ne  man- 
quant jamais  d'embrouiller  les  raifonnemens 
&  les  conclufbns  que  nous  voulons  déduire 
du  côté  confus  de  ces  idées. 

CHAPITRE      XXX. 

=.j. i.'_i          j)cs    jje'e£  réelles  &  chimériques. 


CH  A  P. 

XXX. 


"Les  idées    $.  I.  JJLL  refte  encore  quelques  réflexions 

réelles  font   jj  fa;re  fur  jcs  yées  ,  par  rapport  aux  cho- 

jours  Arche- ies  "  ou  e"es  *ont  cîeduites  ,  ou  qu  on  peut 

types.  Juppofer  qu'elles   représentent  ;  &   à   cet 

égard  je  crois    qu'on    peut  les  confidérer 

fous  cette  triple  diftinétion  : 

I.  Lomm?    réelles  ou  chimériques  : 
il.   Comme  complexes  ou   iœccmplettes  : 
3.  Comme   VrtMM   ou  faujj'es. 
Et  premièrement ,  par  Was  rvV//es  j'en- 
tends celles   qui    ont  du    fondement  dans 
la  nature   :    qui  font  conformes  à  un  être 
»-éel  ,  à  l'exiftence  des  ebofes  ou   à    leurs 
Archétypes.  Et  j'appelle  idée?  funtnjlLjuo 
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ou  chimériques  celles   qui    s'ont    joint  de 

fondement  dans  la  nature  ,  ni  aucune  ,*on-     Chat 
formité  avec  la  réalité  des  chefes  auxquelles      XXX. 
elles    fe  rapportent    tacitement    comme    à 
leurs  Archétypes. 

<j.  i.  Si  nous  examinons  les  différentes     Lf  '/é!s 

^     y         «.  ir         ,  »'  fmnles  font 

fortes  d  idées  dont  nous    avons  parle   ci-  toutes  réel- 
devant,  nous  trouverons  en  premier  lieu  ,  les. 
Que  nos  idées  (impies  font  toutes  réelles  & 
conviennent  toutes  avec  la  réalité  des  cho- 
fes.Csn'eû  pas  qu'elles  foi  ont  toutes  de.>  ima- 
ges ou  repréfentation?    de   ce  qui    e:\iile  ; 
nous  avens  déjà  *  fait  veir  le  contraire  à    t  *  Chap: 
l'égard  de  toutes    ces    idées  ,   excepté    les  IO    Je,  /w 
j-c:nieres  qualités  des  corps.  Mais  quoique  jufqu'à  Ja  fm 
la  blancheur  &  la  froideur  ne  foicat  non  au  Chapitre. 
plus  dans  la  neige  que  la  douleur  ,   cepen- 
dant   comme  ces  idées  de  blancheur  ,    de 
froideur  ,    de    douleur  ,    6v.  font  en  nous 
des  effets  d'une  puilfance  attachée  au:;  cho- 
fas  extérieures  ,  établi:'  par  l'Auteur  de  no- 
tre être  pour  nous  faire  avoir  telles  &  tel- 
les fenfatiens,  ce  font  en  nous  des   idées 
réelles  par  où  nous  difrmguons  les  qualités 
qui  font  réellement  dans  Jes  cliofes    même. 
Car  ces  diverfes  apparences  étant  deftinées 
à  être  les  marques   par  eu  nous    puifïions 
connokre  Se  diilingucr  les  chofes  dont  nous 
■avons  affaire ,  nos  idées  nous  fervent  éga- 
îemem   pour  cette  £n  ,  &  font  des  carac- 
tères également  propres  à  nous  faire  dif- 
ttinguer  les  chofes  ,  fbit  que  ce  me    foie  rit 
^ue  tks  ciFets  conicuos,  ou  bien  des  inu- 
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■t—       '   =  ges  exa&es  de   quelque    chofe    qui    exifle 
C  h  a  p.     dans    les  chofes  même  ;  la   réalité  de   ces 
aXX.       idées  confiftant  dans  cette  continuelle  &  va- 
riable correfpondance  qu'elles  ont  avec  les 
conftitutions  diftinctes  des  êtres  réels.  Mais 
il  n'importe  qu'elles  répondent  à  ces  cons- 
titutions comme  à  des  caufes  ou  à  des  mo- 
dèles ;  il  fufEt  qu'elles  foient  constamment 
produites    par   ces    conflitutions.   Et    ainli 
nos  idées  fimples  font  toutes  réelles  &  vé- 
ritables parce   qu'elles  repondent  toutes  à 
ces   puinances  que   les  chofes  ont    de  les 
produire  dans    narre    efprit  ;  car  c'eft-là 
tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  qu'elles  foient 
réelles  ,    &  non  de  vaines    fictions  forgées 
à  plaifir.   Car  dans  les  idées  fimples  ,  l'ef- 
prit  eft    uniquement    berné  aux  opérations 
que  les  chofes  font  fur  lui  ,   comme  nous 
l'avons  déjà  montré  ;  &  il  ne  peut  fe  produire 
à  foi-même  aucune  idée  fimple  au-delà  de 
celles  qu'il  a  reçues. 
tes  icees        $•  3.  Mais  qujique  l'efprit  foit  purement 
complexes      pafîif  à  l'égard  de  fee  idées  fimples,   nous 

iont  ciescom-  ••  >,  1»    n. 

bioaifoas  vo-  pouvons  dire  ,  a  mon  avis  ,    qu  il   ne  1  eà 

loctaires.  pas  à  l'égard  de  fes  idées  complexes.  Car 
comme  ces  dernières  font  des  combinai- 
Ions  d'idées  fimples  ,  jointes  enfemble  & 
&  unies  fous  un  feul  nom  général,  il  efl 
évident  que  l'efprit  de  l'homme  prend 
quelque  liberté  en  formaat  ces  idées  com- 
plexes. Autrement  d'où  vient  que  l'idée 
qu'un  homme  a  de  l'or  ou  de  la  juflice  eil 
différente  de  celle  qu'un  autre  fe  fait  de 


XXX. 


&  chimériques.  Liv.  II.  39  $ 

ces  deux  chcfes,  fi  ce  n'efl:  de  ce  que  l'un 
admet  ou  n'admec  pas  dans  fon  idée  com-  Cx 
plexe  des  idées  fimples  que  l'autre  n'a  pas 
admis  ou  qu'il  a  admis  dans  la  Tienne  La 
queflion  eit  donc  de  faveir,  quelles  de  ces 
combinaifons  font  réelles,  &  quelles  pure* 
ment  imaginaires  ;  quelles  colleclions  font 
conformes  à  la  réalité  des  chofes ,  &  quelles 
n'y  font  pas  conforme*? 

6.  4.  A  cela  je  dis ,  en  fécond  lie  a  :  Que     Les  modes 

•       '  mixtes  com- 

les  modes  mixtes  &  les  relations  n'ayant  p0re's  aidées 
d'autre  réalité  que  celles  qu'ils  ent  dans  qui  peuvent 
l'efprit  des  hommes  ,  tout  ce  qui  eft  requis  "Se^font 
pour  faire  que  ces  fortes  d'idées  foient  réels,; 
réelles  ,  c'eft  la  poffibilité  d'e.xiiTer  &  de 
compatir  enfembîe.  Ccmme  ces  idées  four 
elles-mêmes  des  Archétypes,  elles  ne  fau- 
roient  différer  de  leur  originaux  ,  &  pac 
conféquent  être  chimériques,  à  moins  qu'en 
ne  leur  afTccie  des  idées  incompatibles.  A 
la  vérité ,  comme  ces  idées  ont  des  noms 
ufités  dans  les  langues  vulgaires  qu'on  leur 
a  aflïgnés  &  p;r  lefquels  celui  qui  a  ces 
idées  dans  l'efprit  ,  peut  les  faire  connoi- 
tre  à  d'autres  perfonnes ,  une  fimple  pofâ- 
bilité  d'oifter  r.e  fufnt  pas,  il  faut  d'ail- 
leurs qu'elles  aient  de  la  conformité  avec 
la  lignification  ordinaire  du  nom  qui  leur 
cil  donné,  de  peur  qu'on  ne  les  croie  chi- 
mériques ,  comme  on  feroit,  par  exemple, 
fi  un  homme  donnoit  le  nom  de  /  rte 

verru  qu'on  appelle  communément  libérait*  . 
guis  ce  qu'or:  appellerait  chimérique  en  cette 

R  6 
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g —  ■=  rencontre  ,  fe  rapporte  plutôt   à  la    pro- 

"*yvA'P*  Vtl^é  an  langage  qu'à  la  réalité  des  idées. 
Car  être  tranquille  dans  le  danger  pour 
confidérer  de  fang  froid  ce  qu'il  eiï  à  pro- 
pos de  faire ,  &:  pour  l'exécuter  avec  fer- 
meté, c'en:  un  mode  mixte  ou  une  idée 
complexe  d'une  aétion  qui  peut  exifter. 
Mais  de  fe  troubler  dans  le  péril  fans  faire 
aucun  ufagede  fa  raifon,  de  fes  forces  ,  ou 
de  fon  induflrie,  c'elt  aufïi  une  chofe  fort 
poîTibîe,  &  pat  conféquent  une  idée  aufiî 
réelle  que  la  précédent?.  Cependant  la  pre- 
mière étant  une  fois  défignée  par  le  nom 
décourage  qu'on  lui  donne  ccmrnunément, 
peut  être  une  idée  juile  ou  famTe  par  rap- 
port à  ce  nom-là  ;  au  lieu  que  li  l'autre  n'a 
peint  de  nom  commun  &  ufué  dans  quel- 
que langue  connue,  elle  ne  peut  être  durant 
tout  ce  tems-là  ,  fufeepribie  d'aucune  (t) 
difformité  ,  puifqu'elie  n'efr  formée  par 
rapport  à  aucune  autre  cho£e  qu'à  elle- 
même- 
Les  îdées  (j.  5.  III.  Pour  nos  idées  complexes  des 
ÉJesfubftances  fubfhnces,  comme  elles  font  toutes  formées 

■ont   réelles  ,     r  ■    c  . 

Jorfqu'alles  P2r  rapport  aux  chofes  qui  lont  hors  ae 
t-jn viennent  nous  ,  &  pour  repréfenter  les  fubftances 
telles  qu'elles  exiftent  réellement,  elles  ne 
font  réelles  qu'en  tant  que  ce  font  des 
rombinaifons  fimples  d'idées  réellementunies 
&.ccexijiantesà.\ns  les  chofes  qui  exiftent  hors 

{1)  Dtfarmity  :  c'ert  le  root  Anglois ,  que  M,  Losk* 
9u.j1.wi  bvn  d'employer  ici. 


l'exil 
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de  nous.  Au  contraire ,  celles-là  font  chi-  rs- 


mériques  qui  font  compolées  de  telles  col-  c  h  a  p. 
Jetions  d'idées  limples  qui  n'ont  jamais  XXX. 
été  réellement  unies ,  qu'on  n'a  jamais  trouvé 
enfembledans  aucune  fubftance  •  par  exem- 
ple une  créature  raifonnable  avec  une  tête 
de  cheval  jointe  à  un  corps  de  forme  hu- 
maine ou  telle  qu'on  repréfente  les  Cen- 
taures ;  ou  bien  ,  un  corps  jaune  fort  mal- 
léable, fuftWe  &  fixe->  mais  plus  léger  que 
l'eau  •  ou  un  corps  uniforme ,  non  orga - 
nifé,  tout  coropofé  ,  à  en  juger  par  les 
fens  de  parties  fimilaires  ,  qui  ait  de  la  per- 
ception &  une  motion  volontaire.  Ma»> 
quoiqu'il  en  foit  ,  ces  idées  de  fubfhnces 
n'étant  conformes  à  aucun  patron  actuelle- 
ment exiftant  qui  nous  foit  connu  ,  &: 
étant  compofées  de  tels  amas  d'idées  qu'au- 
cune fubftance  ne  nous  a  jamais  fait  voir 
jointes  enfemble,  elles  doivent  paffer  dans 
notre  efprit  pour  des  idées  purement  ima- 
ginaires :  mais  ce  nom  convient  fur-tour 
à  ces  idées  complexes  qui  font  compofées 
«le  parties  incompatibles,  ou  contradictoires ■ 
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CHAPITRE     XXXI- 

Des  Idées  complètes  &  incomplètes. 


C  H  A  P. 

XXXI.       §.  ï.  JL_jNtre  nos  idées  réelles  quelques- 

Les  idées    unes  font  (i)  complètes  ,  &  quelques  autres 

complètes re-  r^  incompi€tes.   J'appelle  idées  complètes 

présentent        ^    ?  ,r  ff  V 

parf -itement  cènes  qui    repreientent  parfaitement  leurs 
leurs  Arche-  Originaux ,  d'où  l'efpric  fupppfe  qu'elles  font 
p    "  tirées ,  qu'il  prétend   qu'elles  repréfentent , 

&  auxquels  il  les  rapporte.  Les  idées  incom- 
plètes font  celles  qui  ne  repréfentent  qu'une 
partie  des  Originaux  auxquels  elles  fe  rap- 
portent. 
Toutes  les  <Jj,  %,  ce|a  pofé,  il  eCt  évident  en  premier 
idées  temples  p       r\  ■  j>      r       r       r     . 

font  convie-  'ieu  Q.ue*°Utes  nos  idées  jimplcs  jont  com- 
tes, pietés.  Parce  que  n'étant  autre  chofe  que  des 
effets  de  certaines  PuifTances  que  Dieu  a  mi- 
fes  dans  les  chofe:;  pour  produire  telles  Se  tel- 
les fenfations  en  nous  ,  elles  ne  peuvent 
qu'être  conformes  &  correfpondre  entière- 
ment à  ces  puiifances  ;  &  nous  femmes  affu- 
rés  qu'elles  s'accordent  avec  la  réalité  des  cho- 
fes.  Car  fi  le  fucre  produit  en  nous  les  idées 
que  nous  appelions  blancheur  êc  douceur, 
nous  femmes  iiTurés  qu'il  y  a  dans  ie  fucre 
une  pun'iance  de  produire    ces  idées  dans 

(j)  En  Latin  adxquaUty 
(?)  Inadaguatttt 
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notre  efprit ,  ou  qu'autrement  le  fucre  n'au-  : 
roit  pu  les  produire.  Ainfi  chaque  fenfation 
répondant  à  la  puiflance  qui  opère  fur  quel- 
qu'un de  nos  lins  ,  l'idée  produite  par  ce 
moyen  eft  une  idée  réelle ,  &  non  une  fiction 
de  notre  efprit  ;  car  il  ne  fauroit  fe  produire 
à  lui-même  aucune  idée  fimple,  comme  nous 
l'avons  déjà  prouvé;  &  cette  idée  ne  peut 
qu'être  complète,  puifqu'il  fuffît  pour  cela 
qu'elle  réponde  à  cette  puiffance  :  d'où  il  s'en- 
fuit que  toutes  les  idées Jimplcsfontcomplctcs. 
A  la  vérité,  parmi  les  chofes  qui  produisent  en 
nous  cqs  idées  fimples ,  il  y  en  a  peu  que  nous 
défignions  pardesnoms  qui  nous  les falTent  re- 
garder comme  de  fimples  caufes  de  ces  idées; 
nous  les  confidérons  au  contraire  comme  des 
fujets  où  ces  idées  font  inhérentes  comme 
autant  d'être  réels.  Car  quoique  nous  difions 
que  le  feu  eft  (1)  douloureux  lorfqu'on  le  tou- 
che ,  par  où  nous  désignons  la  puiffance  qu'il 
a  de  produire  en  nous  une  idée  de  douleur, 
en  l'appelle  aufïî  chaud  ik  lumineux  ,  com  - 
me  fi  dans  le  feu  la  chaleur  &  la  lumière 
étoient  des  chofes  réelles  ,  différentes  de  la 
puiifance  d'exciter  ces  idées  en  nous  ;  d'où 
vient  qu'on  les  nomme  des  qualités  du  feu  , 
ou  qui  exi  fient  dans  le  feu.  Mais  comme  ce 
ne  font  cifeclivemem  que  des  puiffances  de 
produire  en  nous  telles  &  telles  idées,  on 

(i)  Qui  caufe  de  la  douleur.  C'eft  ainfi  que  Mrs.  de 
l'Académie  Françoife  ont  expliqué  ce  mot  dans  leur 
Dictionnaire  ,  &  c'eft  duiis  te  fens  que  jt  l'emploie 
ta  cet  endroit. 
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XXXI. 
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doit  fe  fouvenir  que  c'eft  ainfi  que  jel'entends 
C  h  a  p  lorfque^e  parle  desfeenri des  qualités, comme  fi 
>.XXi,  elles  exiiloient  dans  les  choies  ,  ou  de  leurs 
idéeSjCcrnme  fi  elles  étoient  dans  les  objets  qui 
les  excitent  en  nous.  Ces  faeonsde  parier  quoi- 
qu'accommodées  aux  notions  vulgaires ,  fans 
lefquelles  on  ne  faunit  fe  faire  entendre  ,  ne 
lignifient  pourtant  rien  dans  le  fond  que 
cette  puiiTaiice  qui  eit  dans  les  chofes  d'ex- 
citer certaines  fenfations  ou  idées  en  nous. 
Car  s'il  n'y  avoit  point  d'organes  propres  à 
recevoir  les  impreilions  du  feu  fur  la  vue  & 
fur  l'attouchement,  &  qu'il  n'y  eût  point 
d'ame  unie  à  ces  organes  pour  recevoir  des 
idées  de  lumière  &  de  chaleur ,  par  le  moyen 
des  imprefliona  du  feu  ou  du  foleil ,  il  n'y 
auroit  non  plus  de  lumière ,  ou  de  chaleur 
■dans  le  monde,  que  de  douleur,  s'il  n'y  avoit 
aucune  créature  capable  deîafentir  ,  quoique 
le  fcleil  fût  précifement  le  même  qu'il  eft  à 
préfent  &  que  le  mont  Cibtl  vomit  des  flam- 
mes plus  haut  &  avec  plus  d'irnpétuofité 
qu'il  n'j  ja  mais  fait.  Pour  la  folidité ,  l'éten- 
due ,  la  figure  ,  le  mouvement  &  le  repos , 
toutes  chefes  dont  nous  avons  des  idées,  elles 
exiileroient  réellement  dans  le  monde  teiies 
tpi'elles  font ,  foit  qu'il  y  eût  quelque  être 
capable  de  fentiment  pour  les  appercevoir  , 
ou  qu'il  n'y  en  eûr  aucun  :  c'eû  pourquoi 
nous  avons  raifon  de  les  regarder  comme  des 
modifications  réelles  delà  matière,  &  com- 
jne  les  caufes  de  toutes  les  diverfes  fenfa- 
îioas  gucjiûus  recevons  des  corps,  Mais  uns 
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m'engager  plus  avant  dans  cette  recherche  a 

qu'il  n'eït  pas  à  propos  de   pourfuivre  dans    CXHX£.P* 
cet  endroit ,  je  vais  continuer  de  faire  voir 
quelles  idées  complexes  font ,  ou  ne  font  pas 
complettes. 

$.  3.  En  fécond  lieu  ,  comme  nos  idées  MTfH,sfIeS 
complexes  des  Modes  font  des  afîemblages  complet*. 
volontaires  d'idées  fimples  que  l'efprit  joint 
enfemble ,  fans  avoir  égard  à  certains  Ar- 
chétypes ou  modèles  réels  &  actuellement 
exiftans  ,  elles  font  complettes ,  &  ne  peu- 
vent être  autrement  ;  parce  que  n'étant  pas 
regardées  comme  des  copies  de  chofes  réel- 
lement existantes,  mais  comme  des  Arché- 
types que  l'efprit  forme  pour  s'en  fervir  à 
ranger  les  chofes  fous  certaines  dénomina- 
tions ,  rien  ne  fauroit  leur  manquer  ,  puif- 
que  chacune  renferme  telle  cembin.  ilon  , 
d'idées  que  l'efprit  a  voulu  former  ,  &  par 
conféquent  telle  perfection  qu'il  a  eu  deffein 
de  lui  donner  ;  de  forte  qu'il  en  eft  fatif- 
fait  &  n'y  peut  trouver  rien  à  dire.  Ainfi, 
lorfque  j'ai  l'idée  d'une  figure  de  trois  côtés 
qui  forment  trois  angles,  j'ai  une  idéecom- 
plctte  ,  où  je  ne  vois  rien  qui  manque  pour 
fa  rendre  parfaite.  Que  l'efprit ,  dis- je  , 
foh  content  de  la  perfection  d'unetellc  idée , 
c'elt  ce  qui  paroît  évidemment  en  ce  qu'il 
ne  conçoit  pas  que  l'entendement  de  qui 
que  ce  foit  ait  ,  ou  puifTe  avoir  une  idée 
plus  complctte  ou  plus  parfaite  de  la  choie 
qu'il  déllgne  p^r  le  mot  de  triangle ,  fup- 
jjofé  qu'elle  exjfte ,  que  celle  qu'il  trouve 
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dans  cette  idée   complexe  de  trois  côtés  , 

XXX/P"  ^  ^e  tro*s  an?'esj  ^aDS  ^quelle  eft  con- 
tenu tout  ce  qui  efl  ou  peut  être  effen- 
tiel  à  cette  idée,  ou  qui  peut  être  necef- 
faire  à  la  rendre  complerte,  dans  quelque 
lieu  ou  de  quelque  manière  qu'elle  exifre. 
Mais  il  en  eft  autrement  de  nos  idées  des 
fubftances.  Cr  comme  par  ces  idées ,  nous 
nous  proposons  de  copier  les  'chofes  telles 
qu'elles  exiftent  réellement  ,  ëz  de  nous 
repréfenter  à  nous-mêmes  cette  confritu- 
tion  d'où  dépendent  toutes  leurs  propriétés  , 
nous  appercevons  eue  nos  idées  n'attei- 
gne;,: point  la  perfe&ion  que  nous  avons 
en  vue,  nous  trouvons  qu'il  leur  manque 
toujours  quelque  chofe  que  nous  ferions 
bien  ânes  d'y  voir  ;  &  par  conféquent  elles 
fjnt  toutes  incomplet- es.  Mais  les  Modes 
mixtes  ik.  les  rapports  étant  des  Archétypes, 
fans  aucun  modèle ,  ils  n'ont  à  repréfen- 
ter autre  chofe  qu'eux-mêmes ,  &  ainfi  ils 
ne  peuvent  être  que  complets  ;  car  chaque 
chofe  eït  complette  a  l'égard  d'elle-même. 
Celui  qui  afTembla  le  premier  l'idée  d'un 
danger  qu'on  apperçoit ,  l'exemption  du 
trouble  que  produit  ta  peur  ,  une  consi- 
dération tranquille  de  ce  qu'il  fercit  raifon- 
nable  de  faire  dans  une  telle  rencontre  , 
&  une  application  actuelle  à  l'exécuter  fans 
fe  défaire  ou  s'épouvanter  par  le  péril  où 
l'on  s'engage  ;  celui-là ,  dis-je  ,  qui  réunit 
le  premier  toutes  ces  chofes ,  avoit  fans 
doute  dans  fon   efprit  une  idée  complexe. 
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compofée  de  cette  combinaifon  d'idées  :   &  '" 

comme  il  ne  vouloit  pas  que  ce  fût  au-  c»Ap- 
tre  chofe  que  ce  qu'elle  eil ,  ni  qu'elle  con- 
tînt d'autres  idées  fimples  que  celles  qu'elle 
contient ,  ce  ne  pouvoit  être  qu'une  idée 
complette  ;  de  forte  que  la  confervant  dans 
fa  mémoire  en  lui  donnant  le  nom  de  cou- 
rage pour  la  déligner  aux  autres  &  pour 
s'en  fervir  à  dénoter  toute  action  qu'il  ver- 
roit  être  conforme  à  cette  idée ,  il  avoic 
par-là  une  règle  par  où  il  pouvoit  mefu- 
rer  &  déiïgner  les  actions  qui  s'y  rappor- 
toient.  Une  idée  ainfi  formée  ,  &  établie 
pour  fervir  de  modèle  ,  doit  nécessairement 
être  complette  ;  puïfqu'elle  ne  fe  rapporte 
à  aucune  autre  chofe  qu'à  elle-même ,  & 
qu'elle  n'a  point  d'autre  origine  que  le  bon 
plaifir  de  celui  qui  forma  le  premier  cette 
combinaifon  particulière. 

§.  4.  A  la   vérité  ,  fi  après  cela  un  au-     Les  Modes 

tre  vient  à  apprendre  de  lui  dans  la  con-  f„e"ven,t  ftre 
..  rr     ■  incomplets, 

verlation  le  mot  de  courage ,  il  peut  for- par  rapport  à 
mer    une    idée  qu'il    défigne   auffi   par   ce  def  nom3 
nom  de  courage ,  qui  foit  différente  de  ce  attaché6™  ^ 
que  le  premier  Auteur  marque  par  ce  ter- 
me-là &  qu'il  a  dans  l'efprit  lorfqu'il  l'em- 
ploie.    Et  en   ce  cas  -  li   s'il    prétend  que 
cette  \d'.c  qu'il  a  dans  l'efprit  ,    foit  con- 
forme à   celle   de    cette    autre   perfonne  , 
ainfi  que  le  nom   d  >nc  il  fe  fert   dans    le 
difeours  ef t  conforme  ,  quant  au  fon ,  à  ce- 
lui qu'emploie   la  perfonne  dont  il  l'a   ap- 
pris ;    en  ce  cas-là ,  dis-je  ,  fon  idée  peut 
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'  être  très-fauffe  &  très-incomplette  ;  parce 
■XXx/"'  Sua'ors  prenant  l'idée  d'un  autre  homme 
pour  le  patron  de  l'idée  qu'il  a  lui^rnênie 
dans  l'efprk  ,  tout  ainfi  que  le  met  eu  le  Ton 
employé  par  un  autre  lui  fert  de  modèle 
en  parlant ,  fon  idée  eft  autant  défectueufe 
&  incomplettc  ,  qu'elle  eft  éloignée  de  l'Ar- 
chétype &  du  modèle  auquel  il  la  rap- 
porte ,  &:  qu'il  prétend  exprimer  &  faire 
connoître  par  le  nom  qu'il  emploie  pour 
cela  &  qu'il  voudroit  faire  palier  pour  un 
ligne  de  l'idée  de  cette  autre  perfonne(à 
laquelle  idée  ce  nom  a  été  originairement 
attaché)  &  de  fa  propre  idée  qu'il  prérend 
lui  être  conforme.  Mais  ii  dans  le  fond 
fon  idée  ne  s'accorde  pas  exactement  avec 
celle-là,  elle  eft  dès- là  défeclueufe  &  in- 
compîette. 

§.  5.  Lors  donc  que  nous  rapportons 
dans  notre  efprit  ces  idées  complexes  des 
modes  à  des  idées  de  quelqu'autre  être  in- 
telligent, exprimées  par  les  noms  que  nous 
leur  appliquons ,  prétendant  qu'elles  y  ré- 
pondent exactement ,  elles  peiivent  être  en 
ce  cas-là  très-défectueufes  ,  fauffes  &  in- 
complettes  ;  parce  qu'elles  ne  s'accordent  pas 
avec  ce  que  l'efprit  fe  propofe  pour  leur 
Archétype  ou  modèle.  Et  c'efî  à  cet  égard 
feulement  qu'une  idée  de  modes  peut  être 
faufle  ,  imparfaite  ou  ineomplette.  Sur  ce 
pied-là  nos  idées  des  modes  mixtes  font 
plus  fujettes  qu'aucune  autre  à  être  fauffes 
&  défeSueufes.   Mais  cela  a  plus  de  rapt 
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port  à  la  propriété  du  Langage  qu'à  la  juf-.< 

refle  des  connoiflknees.  Chap. 

6.  6.  J'ai   déjà   montré   *  quelles   idées      xXxî\ 
1        .-  tn  1  n     Lesidees  des 

nous    avons  des  iumtances  ,    11  me  rcitefub^ances  en 

à  remarquer  ,  en  trcifieme  heu  ,  que  ces  tant  qu'elles 

idées  ont  un  double  rapport  dans  refprit. [e, raPP2rtent 

ii  n£S  cficnccs 

I.   Quelquefois  elles  fe  rapportent  à   uner(;elies  ?  ne 
eflence,  fuppofée  réelle,  de  chaque  efpcce  font  pas  com- 
de  chofes.  1.  Et  quelquefois  elles  font  um-pT*teçhap. 
quement  regardées  comme  des  pein  ures  &XXIII.   pag; 
des  repréfentations  des  chofes  qui  exiirent  :  *38« 
peintures  qui  fe  forment  dans  l'efprit  par 
les  idées    des  qualités   qu'on    peut   décou- 
vrir dans  ces  chofes-là.    Et  dans  ces  deux 
cas  ,  les  copies  de  ces  originaux  font  im- 
parfaites  &  incomplètes. 

Je  dis  en  premier  lieu  ,  que  les  hom- 
mes font  accoutumés  à  regarder  les  noms 
des  fubftances  comme  des  chofes  qu'ils  fup- 
pofent  avoir  certaines  efTences  réelles  qui 
les  font  être  de  telle  ou  de  telle  efpe- 
ce  :  &  comme  ce  qui  eft  fignifié  par  les 
noms ,  n'eft  autre  chofe  que  les  idées  qui 
font  dans  l'efprit  des  hommes  ,  il  faut  par 
conféquent  qu'ils  rapportent  leurs  idées  à  ces 
efTences  réelles  cemme  à  leurs  Archétypes. 
Or  que  les  hommes  &  fur-tout  ceux  qui 
ont  été  imbus  de  la  do&rinr-  qu'on  enfei- 
gne  dans  nos  écoles  ,  fuppofent  certaines 
efTences  fpécifitjues  des  fublîan.es,  auxquel- 
les les  individus  fe  rapportent  &  partici- 
pent ,  chacun  dans  fon  efpece  différente  , 
c'eû  ce  qu'il  eft  fi  peu  néceffaire  de  pi  ouver  > 
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=  qu'il  paroîtra  étrange  que   quelqu'un  par- 


C  h  a  p.  rni  nous  veuille  s'e'loigner  de  cette  métho- 
XXXI.  de.  Ainfi  ,  l'on  applique  ordinairement  les 
noms  fpécifiques  fous  lefquels  on  range  les 
fubftances  particulières,  aux  chofes  en  tant 
que  distinguées  en  efpeces  par  ces  fortes 
d'effences  qu'on  fuppofe  exifter  réellement. 
Et  en  effet  on  auroit  de  la  peine  à  trou- 
ver un  homme  qui  ne  fût  choqué  de  voir 
qu'on  doutât  qu'il  fe  donne  le  nom  ^hom- 
me fur  quelqu'autre  fondement  que  fur  ce 
qu'il  a  l'efTence  réelle  d'un  homme.  Ce- 
pendant ,  fi  vous  demandez  ,  qu'elles  font 
ces  efTences  réelles  ,  vous  verrez  claire- 
ment que  les  hommes  font  dans  une  en- 
tière ignorance  à  cet  égard  ,  &  qu'ils  ne 
favent  abfolument  point  ce  que  c'eft.  D'où 
il  s'enfuit  que  les  idées  qu'ils  ont  dans  l'ef- 
prit ,  étant  rapportées  à  des  efTences  réel- 
les comme  à  des  Archétypes  qui  leur  font 
inconnus ,  doivent  être  fi  éloignées  d'être 
complètes,  qu'on  ne  peut  pas  même  fuppo- 
fer  qu'elle  foient  en  aucune  manière  des 
repréfen  ta  rions  des  efTences.  Les  idées  com- 
plexes que  nous  avons  des  fubftances,  font 
comme  j'ai  déjà  montré  ,  certaines  collections 
d'idées  fimples  qu'on  a  cbfervé  ou  fuppofé 
exifter  constamment  enfemble.  Mais  une 
telle  idée  complexe  ne  fauroit  être  l'efTence 
réelle  d'aucune  fubfhnce  ;  car  (î  cela  étoit ,  les 
propriétés  que  nous  découvrons  dans  tel 
ou  tel  corps  ,  dépendraient  de  cette  idée 
complexe  ;  elles  en  pourroient  être  dédui- 
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tes ,  &  l'on    connoîtroit  la  connexion   né- ! 

celïaire  qu'elles  auroient  avec  cette  idée  ,  C  h  a  p. 
ainfi  que  toutes  les  propriétés  d'un  trian- 
gle dépendent  ,  &  peuvent  être  dédures 
autant  qu'on  peut  les  connoître  ,  de  l'idée 
complexe  de  trois  lignes  qui  enferment  un 
efpace.  Mais  il  eft  évident  que  nos  idées 
complexes  des  fubfrances  ne  renferment 
point  de  telles  idées  d'où  dépendent  tou- 
tes les  autres  qualités  qu'on  peut  rencon- 
trer dans  les  fubfrances.  Par  exemple ,  l'i- 
dée commune  que  les  hommes  ont  du  fer  9 
c'eft  un  corps  d'une  certaine  couleur ,  d'un 
certain  poids  ,  &  d'une  certaine  dureté  : 
&  une  des  propriétés  qu'ils  regardent  ap- 
partenir à  ce  corps  ,  c'eft  la  malléabilité. 
Cependant  cette  propriété  n'a  point  de  liai» 
fon  nécefTaire  avec  une  telle  idée  comple- 
xe, ou  avec  aucune  de  fes  parties  :  car 
il  n'y  a  pas  plus  de  raifon  de  juger  que 
la  malléabilité  dépend  de  cette  couleur  , 
de  ce  poids  &  de  cette  dureté ,  que  de 
croire  que  cette  couleur  ou  ce  poids  dé- 
pendent de  fa  malléabilité.  Mais  ,  quoi 
que  nous  ne  ccnnoiflions  point  ces  eiïen- 
ces  réelles  ,  rien  n'eft  pourtant  plus  ordi- 
naire que  de  voir  des  gens  qui  rappor- 
tent les  différentes  efpeces  de  chofes  à  de 
telles  eflences.  Ainfi  la  plupart  des  hom- 
mes fuppofent  hardiment  que  cette  p^rie 
particulière  de  matière  dont  eft  compofé 
l'anneau  que  j'ai  au  doigt ,  a  une  eflence 
réelle  c,ui  le  fait  être  de  l'or,  &  que  c'eft 
delà  que  procèdent  les  qualités  que  j'y  re- 
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marque  ,  favoir  ,  fa  couleur  particulière  , 
Cha?i  fon  poids  ,  fx  dureté  ,  fa  jujibilité  ,  fa 
XXXI.  fixité  ,  comme  parient  les  Chymiftes  ,  & 
le  changement  de  couleur  qui  lui  arrive 
dès  qu'elle  eir  touchée  légèrement  par  du 
vif-argent ,  <Sv.  Mais  quand  je  veux  en- 
trer dans  la  recherche  de  cette  eflence 
d'où  découlent  toutes  ces  propriétés,  je  vois 
nettement  que  je  ne  faurois  la  découvrir. 
Tout  ce  que  je  puis  faire,  c'eft  de  préfu- 
mer que  cet  anneau  n'étant  autre  chofe 
que  corps,  fon  effence  réelle  ou  fa  confti- 
tucion  intérieure  d'où  dépendent  ces  qua- 
lités, ne  peut  être  autre  chofe  que  la  figu- 
re ,  la  groffeur  &  la  liaifon  de  fes  par- 
ties foîides  ;  mais  comme  je  n'ai  abfolu- 
ment  point  de  perception  diftinéte  d'aucu- 
ne de  ces  chofes ,  je  ne  puis  avoir  aucune 
idée  de  fon  eflence  réelle  qui  fait  que  cet 
anneau  a  une  couleur  jaune  qui  lui  efr. 
particulière  ,  une  plus  grande  pefanteur 
qu'aucune  chofe  que  je  connoifîe  d'un  pa- 
reil volume  ,  &  une  difpofuion  à  changer 
de  couleur  par  l'attouchement  du  vif-ar- 
gent. Que  fi  quelqu'un  dit  que  l'eflence 
réelle  &  la  conflitution  intérieure  d'où  dé- 
pendent ces  propriétés  ,  n'eft  pas  la  fi- 
gure ,  la  grolfeur  &  l'arrangement  ou  la 
contexture  de  fes  parties  folides  ,  mais 
queiqu'autre  chofe  qu'il  nomme  fa  forme 
particulière  ;  je  me  trouve  plus  éloigné 
d'avoir  aucune  idée  de  fon  eflence  réelle, 
que  je  n'étois  auparavant.  Car  j'ai  en  gé- 
néral 
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nlral  une  idée  de  figure  ,  de  grofleur  ,  &  c  h  a  p. 
de  fituation  de  parties  folides ,  quoique  je  XXXI. 
n'en  aye  aucune  en  particulier  de  la  figu- 
re ,  de  la  grolfeur ,  ou  de  la  liaifon  des 
parties ,  par  où  les  qualités  dont  je  viens 
de  parler  ,  font  produites  :  qualités  que  je 
Trouve  dans  cette  portion  particulière  de 
matière  que  j'ai  au  doigt,  &  non  dans 
une  autre  portion  de  matière  dont  je  me 
fers  pour  tailler  la  plume  avec  quoi  j'é- 
cris. Mais  quand  on  me  dit  que  fon  efience 
eft  quelqu'autre  chofe  que  la  figure  ,  la  grof- 
feur  &  la  fituation  des  parties  folides  de 
ce  corps,  quelque  chofe  qu'on  nomme  for- 
me fubflantielle  ;  c'eft  de  quoi  j'avoue  que 
je  n'ai  abfoîument  aucune  idée  ,  excepté 
celle  du  fon  de  ces  deux  fyllabes  ,  forme , 
ce  qui  eft  bien  loin  d'avoir  une  idée  de 
fon  efTence  ou  conftitution  réelle.  Je  n'ai 
pas  plus  de  connoiflance  de  Feflence  réelle 
de  toutes  les  autres  fubftances  naturelles, 
que  j'en  ai  de  celle  de  l'or  dont  je  viens 
de  parler.  Leurs  effences  me  font  égale- 
ment inconnues  ,  je  n'en  ai  aucune  idée 
diftincle  ;  &  je  fuis  porté  à  croire  que  les 
autres  fe  trouveront  dans  la  même  igno- 
rance fur  ce  point ,  s'ils  prennent  la  peine 
d'examiner  leurs  propres  connoifiances. 

6.    7.    Cela   pofé ,  lorfque  les  hommes   ,  Le$  >dêes 
n  \  -  r  j     des  fubftances 

appliquent  a  cette   portion  particulière  de  en  tant   u.eI_ 

matière  que  j'ai  au  doigt ,  un  nom  gêné-  les  font  rap- 

rai  qui  eft  déjà  en  ufage ,  &  qu'Us  l'ap-  Ï^V,^" 

Tome  IL  S 
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Se  ■  ■  ■  =5  pellent  Or ,  ne  lui  donnent  -  ils  pas  ,  cm 
C  h  a  p.  ne  fuppofe-c-on  pas  ordinairement  qu'ils 
XXXI.      juj  donnent:  ce  nom  comme  appartenant  à 

seinpIetesPaS  une  e*Pece  Particulière  de  corps  qui  a  une 
elfence  réelle  Se  intérieure ,  en  forte  que 
cette  fubftance  particulière  foit  rangée  fous 
cette  efpece  &  défignée  par  ce  nom-là  , 
parce  qu'elle  participe  à  l'elfence  réelle  & 
intérieure  de  cette  efpece  particulière  ? 
Que  fi  cela  eft  ainfi ,  comme  il  l'eir,  vifi- 
blement  ,  il  s'enfuit  de  là  que  les  noms 
par  lefquels  les  chofes  font  défignées  com- 
me ayant  cette  elfence,  doivent  être  origi- 
nairement rapportés  à  cette  elfence ,  &  par 
conféquent  que  l'idée  à  laquelle  ce  nom 
eft  attribué,  doit  être  auiïi  rapporté  à  cette 
elfence  ,  &  regardée  comme  en  étant  la 
repréfentation.  Mais  comme  cette  elfence 
eft  inconnue  à  ceux  qui  fe  fervent  ainfi  des 
noms  ,  il  eft  vifible  que  toutes  leurs  idées 
des  fubftances  doivent  être  incomplettes  à 
cet  égard ,  puifqu'^u  fond  elles  ne  renfer- 
ment point  en  elles-mêmes  Pelfence  réelle 
que  l'efprit  fuppofe  y  être  contenue. 
En  tant  que  $•  8.  En  fécond  lieu  ,  d'autres  négligeant 
des  collée-  cette  fuppofition  inutile  d'elfences  réelles  in- 
tions  de  leurs  connues^  ^   Q^   çQnt  difHnguées  les  dif- 

font  toutes  férentës  efpeces  de  fubitances  ,  tâchent  de 
ïaçomplettes.  repréfenter  les  fubitances  en  alfemblant  les 
idées  des  qualités  fenfibles  qu'on  y  trouve 
exifter  enfembîe.  Bien  que  ceux-là  foient 
beaucoup  plus  près  de  s'en  faire  de  jultes 
images ,  que  ceux   qui  fe  figurent  je  ne 
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fais  quelles  eflences   fpécifiques    qu'ils    ne  « 


connoiflent   pas ,   ils  ne  parviennent  pour-    C  h  a  p, 
tant   point  à  fe  former    des  idées    tout-à-     XXXI. 
fait  complètes  des  fubftances  dont  ils  vou- 
draient fe  faire  par-là  des  copies  parfaites 
dans  l'efprit  :  &    ces  copies  ne  contiennent 
pas  pleinement  &  exactement  tout  ce  qu'on 
peut  trouver  dans   leurs  originaux  ;  parce 
que   les  qualités  «8c  puijfances  dont  nos  idées 
complexes  des   fubftances  font  compofées  , 
font  h  divcrfes  Se  en  fi  grand  nombre  ,  que 
perfonne  ne  les  renferme  toutes  dans  l'i- 
dée complexe  qu'il  s'en  ferme  en  lui-même. 
Et  premièrement,   que  ncs  idées  abftrai- 
tes  des  fubftances  ne  contiennent  pas  toutes 
les  idées  (Impies   qui  font    unies  dans   les 
chofes  mêmes  ,  c'eft  ce  qui  parbît   vnible- 
ment  en  ce  que  les  hommes  font  entrer  ra- 
rement dans   leur  idée  complexe  d'aucune 
fubftance ,  toutes  les  idées  (impies  qu'ils  fa- 
vent    exifter  actuellement  dans  cette  fubf- 
tance :  parce  que  tâchant  de  rendre  la  fi- 
gnification    des  noms  (pacifiques  de;   iuî  f- 
tances  aufïi  claire  &  auiïi  peu  cmb;irrarTée 
qu'ils  peuvent ,   ils    compofent   pour  l'or- 
dinaire les  idées  fpécihques    qu'ils  ont    de 
diverfes  fortes  de  fubftances  ,    d'un  petit 
nombre   de  ces  idées   (impies    qu'on    peut 
remarquer.  Mais  comme  celles-ci  n'ont  ori- 
ginairement aucun    droit  de  pafler  devant , 
ni  de  compofer    l'idée   fpécifique  ,    plutôt 
que  les  autres  qu'on  en  exclut ,  il  eft  évi- 
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n  dent  qu'à  ces  deux   égards  nos  idées  des 

C  h  a  p.    fubfrances  font  défeclueufes  &  incomplètes. 
A1,  D'ailleurs,   fi  vous  exceptez  dans  certai- 

nes efpeces  de  fubitances,  la  figure  &la  grof- 
ièur ,  toutes  les  idées  frmples  dont  nous  for- 
mons nos  idées  complexes  des  fubftances  , 
font  de  pures  puiifances  :  &  comme  ces  puif- 
fances  font  des  relations  à  d  autres  fubftances, 
nous  ne  pouvons  jamais  être  affurés  de  con- 
noître  toutes  les  puilfances  qui  font  dans  un 
corps  jufqu'a  ce  que  nous  avions  éprouvé  quels 
changemens  il  efî:  capable  de  produire  dans 
d'autres  fubfrances  ,  ou  de  recevoir  de  leur 
part  dans  les  différentes  applications  qui  en 
peuvent  être  faites.  C'eît  ce  qui  n'efï  pas 
pofîible  d'effayer  fur  aucun  corps  en  par- 
ticulier ,  moins  encore  fur  tous  ;  &  par 
conféquent  il  nous  eff.  impofiTble  d'avoir  des 
idées  complexes  d'aucune  fubftance,  qui 
comprennent  une  cclle&ion  parfaite  de 
toutes  leurs   propriétés. 

$.  9.  Celui  qui  le  premier  trouva  une 
pièce  de  cette  efpece  de  fubftance  que  nous 
défignons  par  le  mot  d'Or  ,  ne  put  pas 
fuppofer  raifonnablement  que  la  groffeur  Se 
la  figure  qu'il  remarqua  dans  ce  morceau  9 
dépendaient  de  fon  elfence  réelle  ou  conf- 
titution  intérieure.  C'eft  pourquoi  ces  cho- 
fes  n'entrèrent  point  dans  l'idée  qu'il  eue 
de  cette  efpece  de  corps ,  mais  peut-être , 
fa  couleur  particulière  &  fon  poids  furent 
les  premières  qu'il  en  déduifit  pour  for- 
mer l'idée  complexe  de  certe  efpece  :  deux 
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«hofes  qui  ne  font  que  de  fimples  pu'ftan- 
ces ,  l'une  de  frapper  nos  veux  d'ur.e  telle  c  h  a  p. 
manière,  &  de  produire  en  nous  l'iiee  que  AAA  " 
nous  appelions  jaune  ;  &  l'autre  de  faire 
tomber  en  bas  un  autre  corps  d'une  égale 
grofieur  ,  û  l'on  les  met  dans  les  deux  baf- 
fins  d'une  balance  en  équilibre.  Un  autre 
ajouta  peut-être  à  ces  idées ,  celles  de  fuf:~ 
biiïtc  &  de  'fixité  :  deux  autres  puijfances 
pajfives  qui  fe  rapportent  à  l'opération  du 
feu  fur  l'or.  Un  autre  y  remarqua  la  duc- 
tilité &  capacité  d'être  dijTous  dans  de  Veau 
régale  :  deux  autres  puiflances  qui  fe  rap- 
portent à  ce  que  d'autres  corps  opèrent  en 
changeant  fa  figure  extérieure  ,  ou  en  le 
divifant  en  parties  infeniibles.  Ces  idées, 
ou  une  partie,  jointes  enfemble ,  forment 
ordinairement  dans  l'efpritdes  hommes  l'i- 
dée complexe  de  cette  efpece  de  corps  çuc 
nous  appelions  or. 

y.    io..   Mais  quiconque  a  fait  quelques 
réflexions  fur   les   propriétés  des  corps  ens 
général  ,  ou   fur   cette  efpece  en   particu- 
lier, ne  peut  douter  que  ce  corps  que  nous 
nommons  or,  n'ait  une  infinité  d'autres  pro- 
priétés ,   qui    ne    font    pas    contenues  dans 
cette   idée    complexe.     Quelques  -  uns  qui- 
l'ont  examiné  plus  exactement ,  pourvoient, 
compter  ,  je  m'alîurc,  dix  fois  plus  de  pro- 
priétés dans  l'or,  toutes  acAïï  infeparabit - 
de  fa    conftitution  intérieure  que  là   ccu- 
ieur  ou  fon  poids.   Et  il  y  a  apparence  qi 
fi  quelqu'un  connouToit  toutes  les  propiii 
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ez"-"  -  ît;s  que  différentes  perfonnes  ont  découvert 
CXXXIP*  ^m>  f  m!-'tal>  »ï  entreroit  dans  l'idée  com- 
plexe .  .  for  cent  fais  autant  d'idées  qu'un 
homme  ait  encore  admis  dans  l'idée  com- 
plexe qu'il  s'en  eil  formé  en  lui-même  : 
&  cependant  ce  ne  fercit  peut-être  pas  la 
millième  partie  des  propriétés  qu'on  peut 
découvrir  dans  l'or.  Car  les  changemens 
que  ce  feul  corps  efl  capable  de  recevoir  & 
de  produire  fur  d'autres  corps ,  furpaffent 
de  beaucoup  non  -  feulement  ce  que  nous 
en  conneiffons,  mais  tout  ce  que  nous  fau- 
rions  imaginer.  C'efr  ce  qui  ne  parcîtra 
pas  un  fi  grand  paradoxe  à  quiconque  vou- 
dra prendre  la  peine  de  conlidérer  ,  com- 
bien les  hommes  font  encore  éloignés  de 
connoître  toutes  les  propriétés  du  trian- 
gle ,  qui  n'efl  pas  une  figure  fort  compo- 
pofee;  quoique  les  Mathématiciens  en  aient 
déjà  découvert   un  grand  nombre. 

$.  il.  Soit  donc  conclu  que  toutes  nos 
idées  complexes  des  fubitances  ,  font  im- 
parfaites &  incomplettes.  Il  en  feroit  de 
même  à  l'égard  des  figures  de  Mathémati- 
que fi  nous  n'en  pouvions  acquérir  des  idées 
complexes  qu'en  raffemblant  leurs  proprié- 
tés par  rapport  à  d'autres  figures.  Com- 
bien par  exemple ,  nos  idées  d'une  Eliipfe 
feroient  incertaines  Se  imparfaites,  fi  l'idée 
que  nous  en  aurions  ,  fe  réduifoit  à  quel- 
ques-unes de  fes  propriétés  ?  Au  lieu  que 
renfermant  toute  l'effence  de  cette  figure 
dans  l'idée  claire  &  nette  ,  que  nous  ea 
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avons  ,  nous  en  déduifons  fes  pror    at's  ,        ■  1  ■    =* 

&   nous   voyons  démonftrativemenr   com-  c  h  a  p. 

ment  elles  en  découlent  ,  &  y  font  infépa-     XXVII. 

rablcment  attachées. 

§.    il.  Ainfi  l'efprit  a  trois  fortes  d'idées     Les  Idées 

abstraites  ou  effences  nominales.  fimples  font 

.  ,  ,        ..,       .,       t  .    -        complettes, 

Premièrement  des  idées  fimples  qui  lont  quoique  ce 

certainement  complettes  ,  quoique  ce  ne  îoiemdésco» 
foient  que  des  copies  ;  parce  que  n'étant  Pies" 
deftinées  qu'à  exprimer  la  puiffance  qui  eft 
dans  les  chofes  de  produire  une  telle  fen- 
fation  dans  l'efprit,  cette  fenfation  une  fois 
produite  ne  peut  qu'être  l'effet  de  cette  puif- 
fance. Ainfi  ,  le  papier  fur  lequel  j'écris, 
ayant  la  puiffance  ,  étant  expofé  à  la  lumiè- 
re,  (je  parle  de  la  lumière  félon  les  no- 
tions communes  )  de  produire  en  moi  la 
fenfation  que  je  nomme  blanc ,  ce  ne  peut 
être  que  l'effet  de  quelque  chofe  qui  efi 
hors  de  l'efprit;  puifque  l'efprit  n'a  pas  la 
puiffance  de  produire  en  lui-même  aucu- 
ne femblable  idée  :  de  forte  que  cet:e  fen- 
fation ne  figninant  sutre  chofe  que  l'effet 
d'une  telle  puiffance ,  cette  idée  fimple  eft 
réelle  &  complette.  Car  la  fenfation  du 
blanc  qui  fe  trouve  dans  mon  efprit ,  étant 
l'effet  de  la  puiffance  qui  eft  dans  le  papier, 
de   produire   cette  fenfation  ,  (  I  )   répond 

(1)  Huïe  pottntia  perfeHè  adxqvata  ejl.   Ceft  ce 

?;u  emporte  l'Anglois,  mot  pour  mot,  &  qu'on  ne- 
auroit ,  je  crois  ,  traduire  en  François  que  comme  je 
)'ai  tr.iduit  dans  le  Texte.  Je  pourrois  me  tromper  ; 
&  j'aurai  obligation  à  quiconnue  voudra  prendre  la 
peine  de  m'en  convaincre  ,   en  me  fourniffant  une 
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i-1  =s  parfaitement  à  cette  puiflance,  ou  autrement: 

C  h  a  p.    cette  puifTance  produiroit  une  autre  idée. 
XXXI.  £.   13,  En  fécond  lieu  ,  les  idées   corn-»- 

Les  Idées  plexes  des  fub fiances  font  aufîî  des  copies,.. 
font^l  ances  mais  qui  ne  font  point  entièrement  corn- 
pies  ,  &  in-  plettes.  C'eft  de  quoi  l'efprit  ne  peut  dou- 
•complettes.  ter ,  puifqu'il  apperçoit  évidemment  que  de 
quelqu'amas  d'idées  fimples  dont  il  com- 
pofe  l'idée  de  quelque  lubftance  qui  exif- 
te ,  il  ne  peut  s'affurer  que  cet  amas  con- 
tienne exactement  tout  ce  qui  eft  dans  cette 
fubftance.  Car,  comme  il  n'a  pas  éprouvé 
toutes  les  opérations  que  toutes  les  autres 
fubftances  peuvent  produire  fur  celle-là, 
ni  découvert  toutes  les  altérations  qu'elle 
peut  recevoir  des  autres  fubftances  ,  ou 
qu'elle  y  peut  caufer ,  il  ne  fauroit  fe  faire 
une  collection  exacte  &  complerte  de  toutes 
fes  capacités  actives  &  paffives;,  ni  avoir  par 
conféquent  une  idée  ccroplette  des  puifLn— 
ces  d'aucune  fubfhnce  exifiante  &  de  fes  rela- 
tions, à  quoi  fe  réduit  l'idée  complexe  que 
nous  avons  des  fubftances.  Mais  après  tour, 
fi  nous  pouvions  avoir,  &  fi  nous  avions 
actuellement  dans  notre  idée  complexe  une 
collection  exacte  de  toutes  les  fécondes  qua-- 
lités  ou  puifTances  d'une  certaine  fubftance,. 
nous  n'aurions  pourtant  pas  par  ce  moyen 
une  idée  de  relfence  de  cette  chofe.  Car,, 
puifque  les  puifTances  ou  qualités  que  nous 
y   pouvons  cbferver  ,   ne  font  pas  l'elfe  a- 

tradu'ftion  plus  dîrecle  &  plus  jufie  de  cette  exprçf- 
-<ï<m  Latin?, 


&  incomphttes.  Liv.  Iï.         417 
ce  réelle  de  cette  fubftance  ,  mais  en  dé-  s^ 


pendent  &  en  découlent  comme  de  leur  Chai». 
principe  ;  un  amas  de  ces  qualités  (  quel-  XXXI. 
que  nombreux  qu'il  foit  )  ne  peut  être  l'ef- 
fence  réelle  de  cette  chofe  :  ce  qui  mon- 
tre évidemment  que  nos  idées  des  fubf- 
tances  ne  font  point  complettes  ,  qu'elles 
ne  font  pas  ce  que  l'efprit  prétend  qu'el- 
les foient.  Et  d'ailleurs  l'homme  n'a  au- 
cune idée  de  la  fubftance  en  général ,  & 
ne  fait  ce  que  c'efr  que  la  fubftance  en 
elle  -  même. 

$.    14.  En  troifieme  lieu  ,  les  idées  corn-      Les  liées 
plexes  des  Modes  &  des  Relations  font  des  «es  Modes  &c 
ylrchétypes  ou  originaux.  Ce  ne  font  point  ^t  j„  a£ 
des  copies  ;   elles   ne   font   point  formées  chétypes ,  ôc 
d'après  le  patron  de  quelqu'exiftence  réelle,  ne  pei,vent 

v  •    ■<   r     ■  '   11        r  ■  qu'être  corn- 

a  quoi  leiprit  ait  en  vue  qu  elles  ioient  pietteSt 
conformes  &  qu'elles  répondent  exactement. 
Comme  ce  font  des  collections  d'idée»  ilm- 
pîes  que  l'efprit  afTemble  lui-même ,  &  des 
collections  dont  chacune  contient  précifé- 
ment  tout  ce  que  l'efprit  a  deffein  qu'elle 
renferme  ,  ce  font  des  Archétypes  &  des 
Fiîences  de  Modes  qui  peuvent  exifter;  & 
£iri  elles  font  uniquement  deftinées  à  re- 
p-.éfenter  ces  fortes  de  modes  ,  qui  ,  lorf- 
qu'ils  exi fient  ,  ont  une  exacte  conformité 
avec  ces  idées  complexes.  Par  conséquent, 
ùs  idées  des  modes  &  des  relations  ne  peu- 
vent quétre  complexes. 

Fin  du   Tome  fécond, 
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